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NOTICES    HISTORIQUES 


liES  £TATS  !»£  GAIWD  EM  1496. 


La  Chambre  des  representants,  en  d^cidant  qu'elle 
ferail  rechercher,  recueillir  el  meltre  au  jour  les  docu- 
ments relatifs  k  nos  anciennes  assemblies  nationales,  a 
donne  une  preuve  eclatante  de  la  sympathie  que  lui  inspire 
tout  ce  qui  pent  rappeler  aux  Beiges  des  souvenirs  dont 
lis  aient  droit  d'etre  fiers,  La  publication  qui  aura  lieu 
sous  ses  auspices,  et  dont  ceux  de  ses  membres  qui  se 
trouvent  appel^s  k  executer  ses  intentions  (1)  preparent 
les  ^i^ments  avec  tant  de  zele,  sera  un  magniiique  monu- 
ment elev^  k  la  fois  k  Tbistoire  et  aux  liberies  parlemen- 
taires  du  pays. 

Dans  un  travail  que  je  fis  paraitre  sur  ce  sujet  il  y  a 
irois  ans  (2),  j'essayai  de  montrer  Tinteret  qu'il  pouvait 


(i)  MM.  les  questeurs  baron  de  Secus  et  Bernard  Du  Bus. 
(2)  Des  anciennes  assemblees  nationales  de  la  Belgique,  insere  dans 
la  Revue  de  Bruxelles,  livraisons  de  novembre  et  decembre  1839. 

I.  1 


(2) 

offrir  :  je  fis  voir  que,  pendant  pr^s  de  deux  siecles,  depuis 
Philippe  le  Bon  jusqu'^  Philippe  IV,  les  £tats  g^n^raux 
avaienl  pris  part,  en  Belgique,  i  lous  les  grands  ev^ne- 
ments  politiques  du  pays,  k  la  discussion  de  toutes  les 
questions  importanles  de  droit  public;  qu'ils  avaienl  statu^ 
sur  la  regence  de  r£tat,  sur  la  tutelle  et  T^mancipation 
du  prince;  particip6  k  la  confection  des  lois;  entam^,  avec 
Tassentimenldu  souverain,desn6gociaiionsdiploa)aliques; 
decide  qnelquefois  de  La  paix  ou  de  la  guerre  el  toujours 
des  charges  k  lever  sur  le  peuple. 

Depuis,  invito k  preler  le  concours  de  mes  faibles  moyens 
k  raccomplissement  des  vues  de  la  Chambre,  je  lui  ai 
offert  le  resultal  des  longues  el  p6nibles  recherches  aux- 
quelles  je  na'^tais  Iivr6  dans  les  archives  de  nos  provinces 
et  de  nos  villes,  ainsi  que  dans  quelques  collections  exis- 
tanl  k  Tetranger,  pour  la  d^couverte  des  documents  dont 
elle  avail  r^solu  de  former  un  recueil  (1). 

La  s6rie  des  pieces  et  des  notes  que  j'avais  trouvees,  el 
donl  je  meltais  la  liste  sous  les  yeux  de  messieurs  les 
questeurs  de  la  Chambre,  etail  assez  considerable,  puis- 
qu'ello  comprenail  au  del^  de  mflle  documents.  Cependanl 
j'avais  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  ciler,  jusqu'au  r^gne  de 
Charles-Quint,  aucun  proc^s-verbal  officiel,  ni  aucun 
journal,  aucune  relation  uu  peu  circonstanci^e  des  £ltals 
gen^raux,  k  I'exception  du  memorial,  r6dig6  par  un  d^put^ 
de  Namur,  de  Tassembl^e  lenue  a  Gand  en  1483. 

Dans  un  voyage  que  j'ai  fail  tout  r^cemmenl  en  Hoi- 
lande,  un  second  document  de  ce  genre  est  parvenu  k  ma 


(1)  Lettrc  a  MM.  les  questeurs  de  la  Chambre  des  representants, 
sur  le  projet  d'une  collection  de  documents  concemant  les  anciennes 
assemblies  nationales  de  la  Belgique,  In-S"  de  185  pages. 


(3) 

connaissance  :  c'est  la  relation  des  fitals  de  1476,  redigee 
par  un  temoin  oculaire,  par  le  pensionnaire  de  Bruxelles, 
M*  Gorl  Roelanls  (i),  qui  y  joua  un  rdle  actif. 

Cette  relation  n'est  pas  importante  seulemenl  en  ce 
qu'elle  concerne  une  de  nos  plus  m^morables  assemblees 
nationales;  elle  Test  encore  par  les  curieux  details  qu'elle 
fournit  sur  la  inani^re  dont  le  prince  el  ses  ministres  com- 
muniquaient  avec  les  £tatsg^neraux,  et  sur  la  forme  dans 
laquelle  ceux-ci  d^liberaient.  Aussi,  je  ne  doute  pas  que 
les  lecleurs  du  Tresor  national  ne  me  sachent  gre  de  la 
leur  faire  connaltre;  il  me  suffira,  pour  cela,  d'en  rajeunir 
le  style,  car  elle  est  ^crite  avec  autanl  de  clart^  que  de 
precision. 

Mais  d'abord  il  convient  de  relracer  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  I'urent  convoques  les  £tats  de  1476. 

Charles  le  Tem^raire,  aprfes  avoir  range  sous  son  obeis- 
sance  le  duch^  de  Lorraine,  dont  le  souverain  s*^tait  ligue 
avec  ses  ennemis,  etait  entr6  en  Suisse,  mi),  non  par  une 
soif  insatiable  de  gloire  et  de  conqu^tes,  comme  on  Ta  trop 
soovent  rep6t6  d'apr^s  les  historiens  allemands  el  fran^ais, 
maib  par  le  d^sir  de  venger  les  agressions  que  les  confe- 
d^res  ne  cessaient  de  commetlre  contre  ses  pays  de  Bour- 
gogne,  et  contre  ses  allies,  la  duchesse  de  Savoie,  le  comte 
de  Romont  et  le  comte  de  Neufchatel  (2). 

(1)  Le  pensionnaire  Roelants  fit  partie  de  la  deputation  cnvoyee 
par  les  Etats  gencraux  a  Louis  XI,  au  mois  de  mars  4477.  Wielant, 
qui  nous  apprend  ce  fait  dans  sa  chronique  de  Flandre  incditc,  donne 
a  Roelants  le  prenom  de  Godevaert,  qui,  de  memc  que  celui  de  Govt, 
repond  au  nom  fran^ais  de  Godefroid. 

(i2)  M.  le  baron  F.  de  Gingins-^la-Sarraz,  dans  ses  Lettres  sur  la  guerre 
des  Suittes  contre  le  due  Charles  le  Hardi,  publiees  a  Dijon  en  1840, 
a  repandu  un  jour  tout  nouvcau  sur  cct  evenement,  si  longtemps 
deBgure  par  la  prevention  et  I'erreur. 


Ce  redoutable  capitaine  avait  ouvert  la  canipagne  sous 
(les  auspices  assez  heureux;  mais  le  son  n'avail  pas  tarde 
a  lui  etre  contraire :  il  venait  d'etre  kaitu  a  Granson  le 
2  mars  1476.  Quoiqu'il  ei^t  en  r^alil^  perdu  peu  de  nionde 
(Jans  cetle  affaire,  elle  etait  un  ^venement  tr^s  facheux 
pour  lui,  par  les  consequences  politiques  qu'elle  pouvail 
avoir :  il  elail  a  craindre,  eu  effet,  que,  en  alterant  le  pres- 
tige qui  jusqu'alors  avait  environne  sa  puissance,  elle  n'af- 
faiblit  la  confiance  de  ses  allies  et  n'augment&t  Taudace  de 
ses  ennemis. 

Charles,  retire  au  cornt^  de  Bourgogne,  s*occupa  avec 
activity  des  moyens  de  r^parer  T^cliec  qu'il  avait  essuye. 
Dans  cette  vue,  il  r^solut  de  s'adresser  k  ses  £tats  des 
Pays-Bas,  aOn  d'obtenir  d'eux  un  secours  efficace,  et  il 
ordonna  k  son  chancelier,  Guillaume  Hugonet,  qu'il  avait 
laisse  en  Flandre  aupr^s  de  la  duchesse  de  Bourgogne  et 
de  mademoiselle  Marie,  sa  fille  unique,  de  les  reunir. 

Les  £tats  g^neraux  avaient  et6  assembles  la  derniere 
lois  en  1475;  ils  avaient  alors  accord^  au  due,  pour  six 
ans  consecutifs,  une  aide  annuelle  de  500,000  6cus,  la 
plus  forte  que  le  pays  eiit  jamais  consentie  k  ses  souve- 
rains,  a  la  condition  expresse  que,  durant  ce  terme,  ils 
seraient  exempts  de  toute  autre  charge. 

Cette  condition,  le  due  Tavait  viol^e  en  exigeant  des 
provinces  et  des  villes,  a  diff^rentes  reprises,  des  contri- 
butions extraordinaires  en  hommes  et  en  argent. 

Et  ce  n'etait  pas  le  seul  grief  que  la  nation  eut  contre 
lui.  Le  clerg6  se  plaignait  d'avoir  el6  force  de  racheter, 
par  un  subside,  les  biens  non  amortis  qu'il  possedait  (1). 


(1 )  Hisloire  des  duct  de  Bourgogne^  par  M.  dc  Barante,  edit,  dc  la 
Societe  typographiquc  beige,  t.  II,  p.  461. 


(S) 
Les  nobles  ^taient  mecontents  des  ordonnances,  d'une 
rigiieur  inouie,  qui  avaient  et6  rendues  pour  les  astreindre 
au  service  militaire  (1).  Le  peuple  n'etait  pas  plus  menage. 
Jamais  on  n'avait  vu  se  succeder  autant  de  mesures 
acerbes  et  despotiques.  Quelque  temps  avant  la  bataille 
de  Granson,  il  avail  ete  publie  un  mandement  du  due,  qui 
enjoignait  a  ses  ofBciers  A' apprehend er  au  corps  et  esquar- 
teler  en  qtiatre  quartiers  lous  les  hommes  d'armes  et 
archers  qui  avaient  quitte  leurs  compagnies  sans  le  conge 
de  leurs  capitaines  (2),  et,  pen  de  jours  m^me  avant  la 
convocation  des  £tats,  il  venait  d*etre  promulgue  une 
autre  ordonnance,  laquelle  prescrivait  a  tons  gens  capables 
de  porter  les  armes  d'aller  joindre  les  drapeaux  du  due, 
sous  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens  (3).  Aussi 
rirritation  ^tait-elle  g^n^rale. 

Dans  une  telle  disposition  des  esprits,  le  due  pouvait-il 
se  promettre  quelque  fruit  de  I'assemblee  des  £tats  gene- 
raux?  Peut-^ire  que,  s'il  y  edi  assiste  en  personne,  I'ascen- 
dant  qu*il  aurait  exerc6  sur  les  d^put^s,  la  crainte  qu'ii 
leur  eAt  inspir^e  auraient  obtenu  ce  r^sultat :  mais,  en 
son  absence,  le  succes  etait  plus  que  douteux;  il  ^(ait  im- 
possible. 

Les  £tats,  nommes  en  la  forme  ordinaire  par  les  diffe- 
rentes  provinces,  se  r^unirent  h  Gand,  ou  la  duchesse  dc 
Bourgogne  et  la  princesse  Marie  tenaient  leur  residence; 
I'assemblee  s'ouvrit  le  vendredi  26  avril  1476.  On  n'y 
voyait  pas  representees  seulement  les  provinces  qui  ^taient 
appel^es,  lorsquH  s'agissait  de  voter  les  subsides,  c'est*^- 

(i)  Histoire  des  dues  de  Bourgogne,  par  M.  de  Barante,  edit,  dc  a 
Societe  typographique  beige,  t.  Il,  pp.  447  et  461. 

(2)  /bid.,  p.  498. 

(3)  /6iU,  p.  499. 


(6) 

dire  le  Brabanija  Flanclre,rArlois,le  Hainaulja  Hollande^ 
la  Z^Jande,  la  Picardie,  le  Namurois,  les  ch&leilenies  de 
Lille,  Douai  el  Orchies,  le  pays  de  Ponlhieu;  les  minislres 
du  due  y  avaienl  convoqiie  aussi  des  d^put^sdii  duch^  de 
Limbourg  el  des  pays  d'Oulre-Meuse,  du  duch6  de  Luxem- 
bourg, el  meme  du  duch6  de  Gueldre,  possession  loule  re- 
cenle  encore  el  bien  pr^caire  de  la  maison  de  Bourgogne. 

La  reunion  ^(ail  nombreuse;  le  Brabanl  n*y  complail 
pas  moins  de  quinze  represenlanls,  savoir  :  pour  Telal 
ecclesiaslique,  les  prelals  d'Aflligbem  el  de  Diligbem;  pour 
Tetai  noble,  les  seigneurs  de  Beersele  el  de  Parck;  pour 
Telat  liers,  Louis  Roelofs  el  M""  Jean  Lobbe,  de  Louvain; 
messire  Costin  de  Limelclle,  chevalier,  Pierre  Pipenpoy, 
Vranke  Slock  el  M*  Gorl  Roelanls,  de  Bruxelles;  messire 
Guillaume  de  Lierre,  M*  Jean  Noels  el  M*  Jean  Prosl, 
d'Anvers;  un  nomme  Henri  el  M*"  Aerls,  de  Bois-le-Duc. 
Le  redacleur  de  la  narration  ne  nomme  pas  les  d^pules 
des  autres  provinces. 

Marguerile  d'Yorck  ei  mademoiselle  Marie  de  Bour- 
gogne assislaienl  a  cetle  assembl^e;  elles  ^laienl  envi- 
ronn^es  d'une  cour  brillanle  el  des  seigneurs  du  conseil 
du  ddc,  parmi  lesquels  on  remarquail  messire  Simon  de 
Lalaing,  le  seigneur  d'Esquerdes,  le  seigneur  de  la  Grulhnse, 
le  seigneur  de  la  Vere,  le  prolonolaire  de  Clugny,M*  Pierre 
Bogaerl,  le  souverain  de  Flandre,  le  president  de  Flandre, 
M"  Thomas  de  Pleine,  le  S'  de  CI6ry  el  M'  Simon  de 
le  Kerresl. 

Le  chancelier  Hugonel  ill  la  proposition,  qui  roula  sur 
deux  poinls. 

II  dil  d*abord  que  le  plaisir  de  monseigneur  le  due  etail 
de  taire  mener  verslui,  en  Bourgogne,  la  princessesa  fille; 
<]ue,  comme  elle  ^lail  le  plus  pr^cieux  joyau  el  la  seule 
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faeritiere  procr^^e  de  son  corps,  qu'il  etii  en  ce  monde,  il 
d^sirait  qu'elle  fit  ce  voyage  en  toule  sArele,  et  que,  ayaol 
toiijours  trouv^  ses  sujets  des  Pays-Bas  bons  et  loyaux 
envers  lui,  il  ne  pouvait  la  mieux  contier  qu'&  eux-m^mes; 
en  consequence,  le  cbancelier  demandail  que  les  £tals  vou- 
lussent  d^liberer  sur  le  nombre  et  la  quality  des  gens  qui 
accompagneraient  mademoiselle  et  sur  ieur  equipement, 
ajoutant  que  Tintention  du  due  ^lait  de  ne  la  garder  que 
peu  de  temps,  et  qu'ainsi,  plus  tdt  on  conduiraitaupres  de 
lui,  plus  tdt  elle  seraitde  relour  en  Flandre. 

Le  second  point  concernait  divers  services  que  le  due 
desirait  obtenir  de  ses  pays  et  sujets.  Le  cbancelier  requit, 
en  son  nom,  le  service  des  trenteniers ;  le  service  d*un 
certain  nombre  de  gens  d'armes  k  cheval,  k  lever  aux 
depens  des  corps  de  ville,  sans  que  le  plat  pays  y  contri- 
bu^t;  le  service  des  tenants  fiel's  et  arriere-fiefs,  et  enfin 
le  service  de  tons  autres  gens,  de  quelque  condition  qu'ils 
fussent,  qui  pourraient  ou  faire  la  guerre  en  personne,  ou 
se  faire  remplacer.  line  partie  des  gens  de  guerre,  ainsi 
leves,  seraient  commis  k  la  garde  des  fronti^res;  les 
autres  seraient  envoy^s  k  Tarmee  du  due,  en  Bourgogne. 

Les£ltats,ayantentendu  cette  proposition,  demand^rent, 
selon  I'usage,  de  pouvoir  communiquer  ensemble. 

Le  lendemain  27,  ils  s'assemblerent  au  cloitre  des 
Auguslins.  Un  sentiment  g^n^ral  d'opposition  avaitaccueilli 
la  petition  exorbitante  faite  de  la  part  du  due.  Aucun  des 
deputes  n'avait  pu  se  m^prendre  sur  les  intentions  de 
celui-ci;  c'^tait  une  lev^e  en  masse  de  la  nation  qu'il 
voulait  :  le  d^sir  qu'il  exprimait  de  voir  sa  Glle  n'^tait 
qu'un  moyen  d^uise  d'obtenir  un  secours  plus  conside- 
rable. Les  £tats  furent  bieutdt  et  unanimement  d'accord 
sur  la  r^ponse  k  faire. 
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Ge  fut  le  pcnsionnaire  de  Bruxelles,  M'  Gort  Roelants, 
qui  porta  la  parole  en  leur  nom.  II  dit,  en  substance^  sur 
le  premier  point  concernant  mademoiselle  de  Bourgogne, 
que  les  £tats  feraient  rapport  de  la  proposition  k  leurs 
principaux ;  sur  le  second,  que,  attendu  les  grandes  charges 
du  pays,  la  promesse  qui  leur  avail  ^te  faite,  en  1475,  de 
ne  leur  plus  demander  rien,  et  la  mis6re  du  peuple,  trois 
choses  qui  pourraient  Stre  deduites  au  long  dans  une 
representation, si  madame  le desirait,  les  Etatsrequ^raient 
Ires  humblement  monseigneur  de  les  tenir  pour  excuses. 
II  supplia  aussi  qu'aucune  execution  n'eAl  lieu  contre  les 
sujets,  comme  lis  en  ^taient  menaces  par  I'ordonnance  du 
moisde  mars  pr^c^dent  dont  j'ai  parle  plus  haut. 

Gette  r^ponse  fut  donn^e  k  la  duchesse,  dans  son  hdtel, 
le  dimanche  28  avril,  apr^s  diner.  Lorsque  Torateur  eut 
fini  de  parler,  Marguerite  d'Yorck  se  concerta  avec  le 
chancelier  Hugonet  et  les  autres  seigneurs  du  conseil  qui 
^taient  presents.  Le  chancelier,  prenant  la  parole,  remontra 
k  Tassembl^e  qu'il  paraissait  en  effet  raisonnable,  quant 
au  fait  de  mademoiselle,  que  les  fitats  en  r^f^rassent  k 
leurs  principaux,  mais  que  rien  n'empSchait  que,  pr^ala- 
blement,  on  s'entendlt  sur  le  nombre  et  la  quality  des 
gens  qui  accompagneraient  la  princesse,  sur  la  maniere 
dont  ils  seraient  ^quip^s  et  arm^s  et  sur  T^poque  de  leur 
depart.  A  regard  du  second  point,  il  d^clara  que  les 
representations  des  Etats  seraient  inutiles,  qu*on  n'en 
recevrait  pas;  que  les  dol^ances  du  pays  avaient  ete 
exposees  d'une  maniere  sufBsante :  il  ajouta  qu'il  n'^tait 
point  au  pouvoir  de  madame  de  surseoir  aux  executions 
contre  lesquelles  ils  r^clamaient;  que  lescommandements 
etaient  venus  de  monseigneur;  que  mSme  depuis  la  convo- 
cation des  Kltats,  de  nouvelles  lettres  closes  avaient  6l& 
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envoyees  aux  officiers  et  commissaires  charges  des  levies 
ordonn^es  par  le  due,  pour  qu'ils  executassent  les  instruc- 
tions quMIs  avaienl  revues.  Toutefois,  comme  de  plus 
amples  ouvertures  pourraient  se  faire  sur  les  deux  points 
proposes,  le  chancclier  annon^a  h  Tassembl^e  qu'il  serait 
nomm^  des  deputes  du  conseil  du  due  pour  conf^rer  a  ce 
sujet  avee  ceux  que  les  £tats  d^signeraient  oux-m^mes,  et 
il  fixa  cette  conference  au  lendemain  nnatin,  a  huit  heures, 
au  cloltre  des  Augustins.  II  fut  r^pondu,  de  la  part  des 
£tats,  qu'ils  en  delibereraienl. 

Le  29,  tous  les  £tats  se  trouv^rent  au  lieu  tix^;  les 
commissaires  du  due,  qui  etaient  le  protonotaire  de  Glugny, 
le  seigneur  de  la  Grulhuse,  le  seigneur  de  la  V6re,  le  sou- 
verain  de  Flandre  et  monseigneur  Philippe  de  Brabant, 
y  vinrent  aussi. 

Les  £tats  notifierent  aux  commissaires  que,  apr^s  avoir 
r^flechi  sur  la  conference  propos^e  la  veille  par  monsei- 
gneur le  chancelier,  ils  ne  jugeaienl  pas  qu*ils  pussent 
nommer  des  deputes,  mais  que,  s*il  leur  plaisait  de  faire  a 
I'assemblee  des  communications  quelconques  sur  les  ma- 
tieresagitees  preci^demment^ils  les  entendraient  volontiers 
et  en  feraient  un  loyal  rapport. 

Les  commissaires  repliquerent  que  telle  n'etait  pas  la 
conclusion  de  la  veille;  que,  d'ailleurs,  il  serait  bien  mieux 
s^ant  de  trailer  des  affaires  aussi  importantes  dans  une 
conference  de  deputes  que  de  le  faire  avec  cette  multi- 
tude depersonnes  dont  les  £tats  Etaient  composes;  qu'il 
pourrait  se  trouver  dans  Tassembl^e  des  gens  qui  n*eussent 
pas  quality  pour  y  ^tre  admis  (1);  que  les  £tats  n*avaient 


(i)  II  parait  que  Tintrusion,  dans  les  assemblees  des  Etats  gene- 
raax,  dc  personnes  qui  n^avaient  pas  ic. droit  dV  sieger,  fut  un  abus 
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rdellement  auciin  motif  de  se  refuser  a  nomaier  des 
deputes,  puisquc  ceux-ci  feraient  rapport  de  lout  ce  qui 
leur  serait  dil,  et  que  ce  qui  ne  plairait  pas  k  ceux  par  qui 
les  £tals  ^talent  envoyes,  serail  tenu  pour  nul  et  non 
avenu.  II  semble  que  ces  raisons  ctaient  plausibles.  Les 
£tats  n^anmoins  persist^renl,  soutenant  que,  n'elanteux- 
mSmes  que  des  d^put^s,  ils  n*avaient  pas  ie  pouvoir  de 
deputer  a  leur  tour.  I^es  commissaires  dirent  alors  qu'ils 
rendraienl  compte  de  ce  qui  venait  de  se  passer  h  monsei- 
gneur  Ie  cbancelier. 

L'apr^s-midi,  les  commissaires  revinrenl:  ils  annon- 
cerent  que,  puisque  les  Ctals  Ie  voulaient  ainsi,  ils  elaient 
prets  k  communiquer  avec  cux,  en  tel  nombre  qu'ils 
Ctaient,  sur  les  deux  points  proposes.  Ils  requirent  en  con- 
sequence I'assemblee  de  s'expliquer  sur  Ie  fait  de  made- 
moiselle, et  sur  les  moyens  de  salisfaire  aux  commande- 
ments  du  due,  en  ce  qui  concernait  Ie  service  mililaire,  de 
la  maniere  la  moins  onereuse  au  pays. 

LesCtals  r^pondirent  que,  sur  Ie  fait  de  mademoiselle, 
ils  n  elaient  autorises  de  communiquer  ni  par  deputes,  ni 
en  particulier,  ni  en  general.  Quant  a  Pautre  point,  ils 
r^peterent  ce  qu'ils  avaient  dit  la  veille  sur  la  misere  de 


qui  exista  pendant  longtemps :  j'ai  cite,  dans  mon  travail  sur  les 
anciennes  assembiees  nationales  de  la  Belgique,  cette  particularitc, 
extraite  d'une  proposition  que  Charles-Quint  fit  faire,  au  mois  d'aout 
i545,  aux  Etats  de  Flandrc  :  qu'il  avait  prcfere  s'adresser  aux  Etats 
en  particulier  plut6t  qu'a  une  assemblee  generale,  parce  que,  leur 
dit  Porateur,  t7  vous  veut  faire  entendre  aucuns  secretz  du  pays,  que 
n^esl  besoing  que  chacun  sache,  et  que  en  I'assemblee  generale  plusieurs 
se  fourrent,  que  ne  sont  appelcs. 

Get  abus  provenait  de  deux  causes  :  de  ce  que  tes  Etats  gcneraux 
ctaient  fort  nombrcux  et  dc  ce  qu'on  ne  verifiait  pas  prealablement 
les  pouvoirs  de  ceux  qui  se  presentaient  pour  y  prendre  seance. 
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toutes  les  classes  de  la  uatioDy  sur  les  promesses  soleo- 
nelles  qui  leur  avaient  ^l6  faites  de  ne  r^clamer  rien  d'eux 
pendanl  six  ans,  et  sur  les  charges  extraordinaires  aux- 
cjuelles,  en  infraction  de  ces  promesses,  ilsavaienl  cepen- 
dant  ^l&  soumis.  Us  priaient  done  derechef,  avec  humility, 
que  le  due  voulul  retirer  sa  demande.  Us  renouvelaient 
aussi  le  voeu  que  Texecution  dont  etaient  menaces  ceux 
que  Ton  voulail  contraindre  au  service  miiilaire  n'eut  pas 
de  suite,  car,  observaient-ils,  si  elle  avait  lieu,  il  etait  k 
pr^sumer  quelle  tournerait  plus  au  retardement  de  mon^ 
seigneur  qu'd  son  avancement. 

Les  commissaires,  qui  etaient  alles  porter  cette  reponse 
au  chancelier,  reparurent  bientdt  apres  dans  le  sein  de  Tas- 
semblee.  lis  dirent  avoir  pour  instruction  de  di^clarer,  sur 
le  fait  de  mademoiselle,  qu'elle  serait  accompagnee  en 
Bourgogne,  au  mois  de  mai,  par  mille  chevaux,  parmi 
lesquels  .seraient  trois  prelats,  trois  ou  quatre  barons,  cin- 
quante  chevaliers,  et,  pour  le  surplus,  des  gens  notables 
des  bonnes  villes,  tons  bien  arm^s :  ils  ne  parl^rent  pas 
du  second  point  propose  prec^demment.  Les  £tats  repon- 
dirent  qu'ils  d^lib^reraient  entre  eux  sur  ce  qui  venait  de 
leur  Stre  communique.  Les  commissaires,  ayant  demand^ 
ensuite  qu'un  depute  de  chaque  ville  viut  les  trouver  au 
bout  de  la  salle,  remontr^rent  k  ceux-ci  que,  vu  la  neces- 
site  ou  le  due  se  trouvait,  il  <§tait  tout  clair  qu*il  devait 
^treservi;  que  toujours  monseigneur  avait  trouve  ses 
sujets  bons  et  loyaux  et  qu'il  avait  la  contiance  que  cette 
fois  ils  ne  lui  failliraient  pas;  que,  consequemment,  il 
faliaii  trouver  moyen,  k  Taide  des  corps  de  ville  et  des 
particuliers  que  ses  ordonnances  obligeaient  k  servir, 
d'entretenir,  pendant  cette  saison,  7  k  8,00j0  combattants, 
independamment  de  Tescorte  k  donner  a  mademoiselle,  et 
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sans  y  comprendre  les  nobles  qui  poss^daient  des  fiefs  on 
des  arri^re-fiefs.  lis  faisaient  esp^rer  que  les  executions 
pourraient  Stre  snspendues,  si  les  £tats  annouQaient  Tin- 
tention  d'examiner  celte  proposition  et  d'y  r^pondre  au 
jour  qui  serait  d^lernnine. 

Les  deputes  des  villes  ayant  imm^diatemenl  fait  leur 
rapport  aux  £tats,  Tassembl^e  se  separa,  dit  le  journal  de 
M*  Gort,  poury  penser  la  nint  jusques  au  lendemain. 

Le  30  avril  avant  diner,  monseigneur  le  clianeelier,  le 
seigneur  de  la  Yere,  le  seigneur  de  la  Gruthuse,  le  seigneur 
d'Esquerdes,  le  protonotaire  de  Clugny,  le  souverain  de 
Flandre,  le  president  de  Flandre,  Barleltes,  de  Clery, 
Dons  et  le  prevdl  de  Cassel,  M*  Jean  Vincent,  se  prdsen- 
terent  k  Tassembl^e  des  £tats  pour  leur  faire  une  com- 
munication de  la  part  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Le 
chancelier  dit  que  madame,  i  qui  il  avait  ete  rendu  compte 
de  ce  qui  leur  avait  ^t^  propose  en  dernier  lieu,  tant  au 
sujet  de  mademoiselle  que  touchant  la  seconde  matiere 
mise  en  discussion,  les  ajournait,  aPin  que  les  d^put^s  de 
chaque  province  retournassent  vers  leurs  principaux  et 
revinssent  avec  la  resolution  de  ceux-ci,  le  15  mai:  terme 
qui,  sur  les  observations  de  plusieurs  deputes,  fut  pro- 
longe,  comme  etant  trop  court,  jusqu'au  24. 

Le  chancelier  s'etait  tu  relativeinent  au  sursis  des  exe- 
cutions :  les  £tats  requirent  qu'elles  fussent  suspendues, 
au  moins  jusqu'^  leur  retour.  Le  chancelier  repondit  que 
madame,  ni  son  conseil,  n'avait  puissance  d'y  surseoir,  vu 
les  commandements  expr^s  du  due;  que  d'ailleurs,  s'il 
arrivait  que,  apr^s  avoir  accorde  la  surs^ance,  madame 
n*pbtint  pas  des  £tats  le  concours  qu'elle  attendait  d'eux, 
les  choses  de  iponseigneur  en  seraient  grandement  retar- 
dees.  II  ajouta  neanmoins  que,  si  Ton  entrevoyait  I'espoir 
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d'une  resolution  fructueuse  de  la  part  des  Etats  dans  la 
journ^e  assignee  k  Gand,  on  suspendrait  Texi^cution  sur 
les  corps  des  villes  et  les  particuliers  jusqu'au  24.  Les  £tats 
reclam^rent  une  surseance  generate.  lis  iirent  observer 
an  chancelier  que  la  plupart  de  ceux  qui  poss^daient  des 
fiefs  seraient  appeles,  dans  les  provinces,  k  resoudre  sur 
les  matieres  propos^es;  que,  s'ils  ^taient  executes,  cela 
pourrait  nuire  plutdt  que  servir  a  monseigueur.  Voudriez- 
vous,  r^pliqua  le  chancelier,  empecher  le  service  des  fiefves, 
qui  sont  obliges  a  servir  a  monseigneur,  et  pour  tant  on  les 
appelle  tels?  et  il  interpella  les  nobles,  pour  qu'ils  fissent 
connaltre  si  c'^tait  Id  leur  opinion :  sur  quoi  ceux  de 
Hainaut  repondirent  que  nenni.  Ld  dessus  le  chancelier 
quitta  la  salle,  pour  parler  aux  nobles,  qu'il  tit  appeler  k 
part. 

Le  mardi  l""'  mai,  avant  de  se  separer,  ceux  de  Brabant, 
de  Flandre,  de  Linibourg,  de  Luxembourg ,  de  Namur,  de 
Gueldre  et  d*Outre-Meuse  eurent  une  conference,  dans 
laquelle  ils  s'entendirent  sur  le  rapport  qu*iJs  I'eraient  a 
leurs  priucipaux  et  sur  la  conduite  qu'ils  engageraient 
ceux-ci  k  tenir. 

Au  jour  precis  qui  avait  ete  fixe,  le  24  mai,  les  Ctats 
g^neraux  se  retrouv^rent  a  Gand  et  se  r^unirent  au  cloitre 
des  Augustins.  Le  protonotaire  de  Cluguy,  W  Antoine 
Hanneron  et  le  president  de  Flandre  se  presenterent  k  leur 
assembl^e,  disant  quiis  y  ^taient  envoyes  pour  savoir  si 
les  deputes  de  toutes  les  provinces  elaient  de  relour  :  il 
leur  fut  r^pondu  que  tons  etaient  \ky  k  Texception  des 
deputes  de  Flandre.  Us  demanderent  que  Ton  convoqu&t 
ceux-ci  pour  le  lendemain  :  ce  qui  fut  fait. 

Le  25  mai,  tons  les  deputes  etanl  reunis,  W  Gort,  pen- 
sionnaire  de  Bruxelles,  rappela,  d'abord  en  thiois  el  ensuite 
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en  francais,  les  deux  rnatieres  pour  lesquelles  les  £tals 
avaient  ^l^  convoqu^s,  el  il  demanda  les  opinions. 

Tous  ceux  de  la  langne  thioise  fnrent  d'un  seul  et 
m^nne  avis,  qui  ^tait  de  donner  sur  les  deux  points  r^ponse 
negative. 

Les  pr^lats,  nobles  et  villes  d'Arlois  dirent,  pouk*  leur 
conclusion,  qu'on  pourrait  lever  4,000  pistons,  pay&  k 
raison  de  2  sols  par  jour :  ce  qui  ferait,  pour  six  nsois, 
environ  60,000  ecus;  que,  de  ces  4,000  hommes,  2,500 
seraient  envoy^s  aux  frontiereset  les  1,500  autres  seraient 
remplac^s  par  1,000  chevaux,  au  cas  que  monseigneur 
persist^t  k  faire  mener  vers  lui  nnademoiselle.  Quant  au 
service  reclame  des  possesseurs  de  fiefs  et  arri^re -fiefs,  ils 
d6clar6renl  6tre  pr^ts  tous  a  servir  en  corps  et  en  biens. 

Ceux  de  Hainaut  et  de  Valenciennes  furent,  touchant  le 
fait  de  mademoiselle,  du  m6me  sentiment  que  le  pays  de 
la  langue  thioise.  Sur  le  second  point,  quoiqu'ils  fussent 
pays-frontieres  et  qu'ils  eussent  soufi'ert  de  grandes  pertes 
et  dommages,  ils  ^taient  disposes  k  servir  en  corps  et  en 
biens,  si  tous  les  pays  y  condescendaient. 

Ceux  de  Ponthieu  et  d'Abbeville  dirent  qu'il  n'y  avail 
ni  pr^lats,  ni  nobles  dans  leur  pays,  et  que  monseigneur 
pouvait  bien  se  contenter  d'eux,  moyennant  qu'ils  gar- 
dassent  leur  ville.  Ils  firent  observer  que  la  plupart  des 
gens  du  Ponthieu  laboiiraient  et  portaient  la  hotte  comme 
betes  brutes. 

Apres  quelque  discussion,  il  fut  r^solu  par  les  fitats  de 
donner  reponse  suivant  les  conclusions  ci-dessus  enonc^es, 
et  ils  se  transport^rent  k  cet  eflet  k  la  cour,  le  27  mai.  Ils 
n'avaient  pas  encore  ^te  admis  en  presence  de  madame  de 
fiourgogne,  lorsque  le  president  de  Plandre  et  le  pr^vdt 
de  Cassel  vinrent  les  prevenir  que  la  duchesse  d^sirait 
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qu*un  depute  de  chaque  £tat  ail&t  parler  k  monseigneur  le 
chancelier :  ils  s'empress^rent  de  se  conformer  k  cette  invi- 
tation. Hugonet  dit  aux  d^put^s  que  madame,  ^tant  avertie 
que  la  reponse  serait  fort  tarable,  e'  lournerait  par  conse- 
quent au  d^shonneur  de  monseigneur,  i  cause  que  plusieurs 
Strangers  ^taient  en  ia  salle,  pour  ^couter,  souhaitait  rece- 
voir  la  conclusion  des  Ctats,  non  par  forme  de  reponse, 
mais  par  mani^re  d'avis.  Les  deputes  s'y  refuserent, 
€  disant  qu'il  ne  desplut  k  madame,  si  les  Estats  estoient 
»  r^soius  de  rendre  responce  en  public,  en  la  presence 
»  d'eux  tons,  non  point  par  maniere  d'avis,  mais  par 
9  maniere  de  formelle  et  conclusive  response,  car  leur 
9  charge  fut  limil^e  en  cette  maniere  de  faire  ».  Le  chan- 
celier, les  interrompant,  leur  demanda,  puisqueleur  charge 
^tait  ainsi  limil^e,  s'ils  n'avaient  point  charge  limitee 
quantefois  ils  devaient  boire  en  chemin.  Une  aussi  imper- 
tinente  apostrophe  devait  choquer  les  deputes;  aussi  quel- 
ques-uns  d'eux  r6pliqu^rent-ils  vivement  :  Chancelier, 
allezj  allez!  diles  ce  que  vous  voulez,  fon  voxis  respondra 
ce  que  Pon  voudra  avoir  respondu. 

Cette  communication  dura  depuis  troisheures  de  Papr^s- 
dtner  jusqu'^  huit.  Les  £tats  pensaient  que  la  seance  serait 
remise  au  lendemain  :  toutefois,  madame,  mademoiselle  et 
toute  la  seigneurie  vinrent  pour  ouir  la  reponse. 

Au  moment  oA  Torateur  des  £tats,  M*  Gort,  se  dispo- 
sait  k  parler,  le  chancelier  Tinterpella  en  ces  termes  : 
Porterez'vous  les  paroles?  —  Out  monseigneur,  r^pondit 
M^  Gort.  —  Pour  ceux  qui  vous  ouiront,  reprit  le  chance- 
lier, gardez  bien  ce  que  vous  faites;  ne  soyez  si  ose  ni 
hardi  de  dire  mot  qu'il  puisse  desplaire  a  mon  tres" 
redouble  et  souverain  prince;  I* on  parlera  bien  a  vos 
testes.  Ces  menaces  et  Timportance  de  la  mati^re  mirent 
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Torateur  dans  une  grande  perplexity  :  cependant  il  prit 
courage  et  repondit  au  cbancelier  :  fay  esperance  en 
Dieu  que  je  tie  dirai  mot  qu'il  ne  tournera  en  toute  reve^ 
rence  et  obeissance  vers  mon  tres^redoubte  et  souverain 
seigneur.  Puis  il  se  mil  k  genoux,  et,  apr6s  ies  references 
failes,  il  d^clara  la  charge  qui  lui  avait  et^  donnee,  jus- 
qu'au  bout,  sans  rien  sincoper  (1). 

Madame  de  Bourgogne,  ayant  entendu  la  conclusion 
des  £lats,  leur  (it  dire  qu*elle  se  proposait  de  leur  faire 
certaines  ouvertures  k  ce  sujet,  mais  que,  comme  il  etait 
tard,  ses  commissaires  se  rendraient  aupres  d'eux  le  len- 
demaiu. 

Le  28  mai,  le  cbancelier,  le  prolonotaire  de  Clugny, 
Hanneron,  Bogaert,  Barletles  et  le  president  de  Flandre 
se  trouv^reni  k  Tassenabl^e  des  £tats.  Le  cbancelier  leur 
d^clara  que  madame  Ies  reinerciait  fort  de  Tamour  et 
grande  affection  qu'ils  portaient  k  mademoiselle,  laquelle 
elle  cb^rissait  comme  si  elle  ^tait  sa  propre  lille,et  qu'elle 
s'employerait  de  tout  son  pouvoir  aupres  de  monseigneur, 
avecceux  que  Ies  pays  voudraient  d^puter  k  celte  fin,  pour 
qu*il  fut  content  de  la  laisser  par-deg^. 

Toucbant  Ies  nobles  qui  pos&edaient  des  tiefs  et  des 
arriere-fiefs,  le  cbancelier  tit  connailre  que,  comme  ils 
etaient  tenus  k  service,  ils  serviraient  de  Tune  ou  de 
I'autre  de  ces  deux  manieres,  savoir  :  que  tous  nobles, 
possesseurs  de  fiel's  et  arri^re-fiefs,  s'6quiperaient  selon  le 
present  de  Fordonnance  sur  ce  faite,  et  iraient  joindre  le 
due,  en  recevant  gages  de  lui,  ou  bien  qu'ils  serviraient 
selon  leur  qualite  et  marcberaient  aux  frontieres,  ^  leurs 


(i)  Ccs  details  authentiques  expliquent  la  haine  que  s'ctait  attirce 
le  chancelier  Hugonct  et  qui,  apres  la  mort  du  due,  lui  fut  si  fatale. 
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propres  cl^pens,  selon  que  les  nobles  de  Flandre  Tavaient 
accorde. 

En  ce  qui  concernait  les  fiefs  el  arriere-fiefs  possedes 
par  des  rolurieirs,  monseigneur  laissait  k  ceux-ci  le  choix, 
ou  de  servlr  selon  Tordenance,  ou  de  servir  comme  les 
nobles  de  Flandre,  ou  de  payer  6'  denier  de  leurs  fiefs. 

Le  chancelier  ajouta  que,  h  Tegard  du  service  des  parli- 
cuiiers  et  des  corps  de  villes,  la  presentation  de  4,000 
pistons,  faite  par  ceux  d'Arlois,  sennblait  bien  sobre,  vu 
la  demandede  7  k  8,000  con^ue  par  madame;  que,  sur  ce 
point,  les  £tats  pourraient  de  nouveau  deliberer  entre  eux ; 
que  Ton  ikchki  d'adopter  un  cbifi're  moyen  entre  4,000 
et  7,000. 

Les  d^put^s  de  Brabant,  de  Flandre  et  tons  ceux  de  la 
langue  thioise  repondirent  li-dessus  que,  touchant  les 
deux  points :  de  mademoiselle  et  du  service  des  particu- 
liers  et  des  corps  de  villes,  1es  pays  avaient  declare  leur 
charge,  et  qu'ils  n'en  avaient  pas  d'autres,  mais  que,  a 
regard  du  service  des  possesseurs  de  fiefs,  comme  celle 
matiere  ^tait  nouvelle  et  que  les  interess^s  n'^taient  point 
averfis  de  ralternative  ci-dessus  propos^e,  ils  en  feraient 
volontiers  rapports. 

Ainsi  fut  termin^e  la  journ^e  des  £tats.  Selon  le  bruit 
qui  courut  alors,  le  conseil  du  due  eAi  volontiers  accepte, 
au  lieu  du  service  des  corps  de  villes  et  de  celui  des  pos- 
sesseurs de  fiefs,  une  somme  notable  de  deniers;  mais 
les  filals  ne  jngerent'  pas  k  propos  de  I'offrir.  Charles  le 
Temeraire,  comme  je  Tai  dit  alors  (1),  eprouva,  en  celle 
occasion,  le  sort  reserve,  dans  les  moments  d'adversile, 


( i )  Des  assemblies  nationales  de  la  Belgique, 
1. 
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aii.x  soiiverains  qui  londenl  leur  pouvoir  siir  la  crainte, 
non  sur  rafTeciion  des  peuples. 

La  relation  de  M'  Gort  Roclants  ne  va  pas  plus  loin. 
D'apres  d*anlres  documents,  il  parait  que  le  conseil  du 
due  n*avail  pas  renonc^  a  faire  revenir  lesliliats  gen^raux 
sur  le  lefus  si  positif  qu'ils  avaient  donne  :  on  lit,  dans  les 
comples  du  grand-baillage  de  Hainaul  (1),  que,  le  1"  juin, 
le  bailli  regul  I'ordre  de  convoquer  les  £tats  de  cetle 
province,  pour  qu'ils  entendissent  le  rapport  de  la  journee 
de  Gand,  prissenl  une  resolution  sur  ce  qui  y  avail  6ie 
traile,  el  renvoyassent  leurs  deputes  dans  la  meme  ville  le 
4  juillet,  avec  leur  reponse  finale;  on  y  voil  encore  que, 
au  moment  oh  ces  deputes  allaient  partir,  le  bailli,  par 
suite  dune  leltre  qu'il  avail  rcQue  du  chancelier,  les  * 
conlremanda,  en  les  pr^venant  que  Tassemblee  etait 
remise  au  16  aoiU.  De  grands  evenemenls  s'etaient  accom- 
plis  dans  Tintervalle.  Charles  avail  essuye,  k  Moral,  le 
22  juin,  une  defaile  plus  funesle  encore  que  la  premiere. 
Son  armee,  la  plus  belle,  la  plus  nombreuse  peut-6tre  qu'il 
out  jamais  formee,  6lait  delruite  ou  dispersee.  Les  confe- 
(leres,  profitantde  leur  vicloire,  avaient  envahi  le  pays  de 
Vand,  el  deji  ils  menaQaienl  la  Bourgogne.  Le  due  Rene 
s'appretait  k  reconquerir  la  Lorraine,  Louis  XI  n'altendail 
que  I'occasion  propice  pour  tomber  sur  les  Pays-Bas.  Nos 
provinces  se  Irouverenl  alors  dans  une  de  ces  crises  oh  les 
nations  qui  veulent  faire  respecter  leur  independance  el 
I'iiilegrite  de  leur  territoire  ne  reculenl  devant  aucun 
sacrifice :  mais  il  faul,  pour  cela,  qu'elles  soienl  ^Iroile- 


( \ )  Compte  rendu  par  Antoine  Rolin,  seigneur  d'Aymeries,  grand- 
bailli  de  Hainaut,  du  I"  oclobre  1475  au  30  septembrc  1476,  aux 
archives  de  Lille. 
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ment  unies  a  leur  sonverain,  et  les  Beiges  etaienl  fatigues 
d*iin  goiivernement  dur,  despotique,  qui  ne  cessait  de 
porter  a tleinte  a  leurs  privileges  el  i  leurs  anliques  libert^s. 
Charles,  ne  pouvant  pas  compter  sur  le  concours  des  Ctats, 
ne  les  assembia  plus  :  ee  tut  par  des  requisitions  Torches 
qu'il  essaya  de  reparer  les  pertes  de  son  arm^e.  Quelques 
provinces,  et  le  Hainaut  entre  autres,  lui  fournirent  encore 
un  assez  t)on  nombre  de  gens  de  guerre;  mais  il  ne  put 
reunir  des  forces  suffisanles  pour  faire  tSte  a  ses  ennemis. 
II  ^tait  accouru  en  Lorraine,  afin  de  s'opposer  au  due  Ren^, 
qui  venait  d'y  rentrer,  aide  des  Suisses  et  des  Allemands  : 
quelque  inferieures  que  fussent  ses  troupes  k  celles  des 
allies,  il  n'h^sita  pas  k  leur  livrer  bataille,  et  il  perit  en 
heros  devant  Nancy,  le  5  Janvier  1477,  laissant  a  la  jeune 
Marie,  sa  flile,  des  provinces  ^puisees,  des  ennemis  formi- 
dables  sur  les  bras  et  des  iujets  qui,  sans  pitie  pour  sa 
faiblesse,  allaient  lui  faire  payer  Toppression  que  son  pere 
avait  fait  peser  sur  eux. 
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CAPTITITE  DE  FRAMCOIIS  I 


er 


I. 

Charles-Qiiint  avail  ete  atleint,  k  Yalladolid,  sur  la  fin 
de  V6i&  de  1324,  d'line  fievre  opiniftlre ;  ses  m6decins, 
n'en  pouvant  triompher,  lui  avaient  donn6  le  conseil  dialler 
respirer  Fair  vif  el  pur  de  Madrid.  II  6lait  venu  en  celte 
ville  au  mois  de  novembre  (1).  II  s'y  trouvait  encore,  el 
il  commenQait  k  reprendre  des  forces,  a  se  livrcr  k  ses 
plaisirs  favoris  de  T^quilalion  el  de  la  chasse  (2),  lorsque, 
le  iO  mars  1525,  ii  refill  les  d^pSches  de  son  vice-roi  de 
Naples,  Charles  de  Lannoy,  qui  lui  annouQaient  la  grande 
vicloire  remport^e  par  son  arm^e  d'llalie  el  la  prise  du  roi 
de  France.  Quelle  que  (Al  sa  confiance  dans  Thabilel^  de 
ses  g^n^raux  el  la  valeur  de  ses  Iroupes,  Charles  6lait 
loin  de  s'allendre  k  un  succes  aussi  ^clatanl;  son  espril, 
au  conlraire,  ^lail  rempli  de  Iroubles  el  d'inqui^tudes.  El, 


(i)  Description  des  voyages  de  CharleS'Quintf  par  le  sieur  de 
Herbays,  manuscrit  de  la  biblioth^que  de  Madrid.  —  Quintana,  flis- 
toria  de  las  grandezas  de  Madrid,  1629,  in-fol.,  p.  529. 

(2)  Voyez  sa  lettre  du  9  fevrier  4525  au  due  de  Sessa,  son  ambas- 
sadeur  k  Rome,  dans  la  Correspondance  de  Charles-Quint  etd'/idrien  VI , 
p.  213. 
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k  la  verile,  sa  situation  en  Italic,  clepuis  I'entree  de  Fran- 
cois I"  dans  le  Milanais,  ^tait  des  plus  critiques.  Entraines 
par  la  superiority  qui  seniblait  acquise  aux  armes  de  la 
France,  les  princes  et  les  £tats  italiens  se  pronongaient 
successivenoent  contre  Tempereur;  ses  allies  m^mes 
Tabandonnaient  Tun  apres  I'autre.  Le  pape  avait  d^ja 
Craiie  avec  Francois  I";  les  Veniliens  s'apprelaient  a 
suivre  son  exemple;  le  due  de  Ferrare  n'en  avait  pas  eu 
besoin  pour  fournir  des  secours  de  tout  genre  aux  Fran- 
^ais;  seul,  Francesco  Srorza  restait  tidele  k  la  cause  du 
prince  qui  lui  faisait  esp^rer,  pour  prix  de  ses  services, 
rinvestiture  du  duch^  de  Milan.  Et  ce  quiaggravait  encore 
cette  situation,  c'etait  que  les  chefs  de  rarni^e  imperiale 
manquaienl  d'argent.  Aiin  de  se  procurer  quelques  res- 
sources,  ils  s'^taient  impost  des  sacrifices  personnels; 
Lannoy  et  le  connetable  de  Bourbon  avaient  engage  tout 
ce  qu'ils  poss^daient;  mais  ces  ressources  avaient  ^t^ 
bientdt  ^puis^es.  II  elait  du  trois  mois  de  solde  k  I'infan- 
terie  espagnole  et  un  mois  aux  lansquenets  allemands.  Tel 
^tail  le  d^nument  qui  r^gnait  au  camp  de  Tempereur  qu'il 
avait  I'allu  renoncer  k  y  avoir  des  pionniers,  faute  des 
moyens  de  lesentretenir.  Les  dernieres  depechesde  Lannoy 
^taient  extr^mement  inqui^tantes.  Francois  1*"^  d^clarait 
bautement  qu'il  ne  se  contenterait  pas,  cette  fois,  du 
Milanais,  mais  qu'il  voulait  avoir  aussi  le  royaume  de 
Naples,  II  ne  restait  aux  gen^raux  de  Charles-Quint  d'autre 
alternative  que  de  livrer  bataille  au  roi  de  France,  au 
risque  de  la  perdre,  et  cette  perte  pouvait  entrainer  celle 
de  toute  Tltalie,  ou  de  souscrire  aux  conditions  de  paix 
ou  de  treve  qu'on  voudrait  leur  dieter.  Dej^  Tempereur 
avait  autorise  le  vice-roi  k  remettre,  entre  les  mains  du 
pape,  qui  les  aurait  tenues  en  s6questre  jusqu'^  la  conclu- 
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sion  (I'un  arrangement,  les  places  de  la  Lombardie  occu- 
pies par  ses  troupes  (1 ). 

On  se  figure  aisement  I'impression  que,  dans  de  telles 
conjonclures,  Charles-Quint  dut  ^prouver,  k  la  nouvelle 
de  la  victoire  de  Pavie.  Rien  n'en  parut  toulefois  —  la 
chose  nous  est  altestee  par  un  t^moin  oculaire  et  qui  ne 
saurait  ^tre  suspect,  Tambassadeur  v^nitien  Gasparo 
Contarini, —  rien  n'en  parut  ni  sur  son  visage  ni  dans  ses 
paroles  (2).  Charles,  c'est  le  m^me  diplomate  qui  nous 


(i)  Lettres  de  Charles  de  Lannoy  a  I'empereur,  des  49  octobre,  5, 
15,  49, 25  novembre,  2,  6  et  24  decembre  4524;  a  la  duchesse  douai- 
riere  de  Savoie,  Marguerite  d'Autriche,  des  4",  5  et  24  fevrier  4525f 
lettres  de  Charles-Quint  a  Lannoy,  des  45  decembre  4524,  44  Jan- 
vier et  5  fevrier  4525;  lettre  du  pape  Clement  VI  [  a  Charles -Quint, 
du  44  Janvier  4525,  dans  les  manuscrits  historiques  du  comte  de 
Wynants. 

Le  comte  de  Wynants,  directeur  general  des  archives  des  Pays- 
Bas  sous  les  regnes  de  Marie-Therese,  Joseph  II,  Leopold  II  et  Fran- 
cois 11,  avait  extrait  la  plupart  des  correspondances  de  Charles-Quint 
qui  se  trouvaient  alors  dans  le  depot  confie  a  sa  garde,  et  sont  aujour- 
d'hui  aux  archives  imperiales,  a  Vienne.  Ses  manuscrits,  que  M.  le 
chevalier  Gustave  de  Liem,  son  pctit-fiis  par  alliance,  a  bien  voulu 
mettre  a  la  disposition  de  la  Commission  royaie  d'histoire,  nous  ont 
et^,  comme  on  pent  le  voir,  d'un  grand  secours. 

(2)  «...  Veramente,  in  questa  cosi  grande  vittoria  avuta  contro  ii 
re  christianissimo,  uso  lanta  modestia  che  fu  un  miracolo;  non  si 
vide  un  segno  d'insolenza,  ne  in  parole,  n^  in  movimento  alcuno.  « 
(Relation  de  Gasparo  Contarini,  faite  au  Senat  de  Venise  le  4  6  no  • 
vembre  4  525,  dans  nos  Monuments  de  la  diplomatic  venitiennef  p.  69.) 
—  Voy.  aussi  Sandoval,  Hisloria  de  Carlos  V,  t.  I,  iiv.  XIII,  §  2, 
p.  485. 

Charles  de  Poupet,  seigneur  de  la  Chaulx,  conseiller,  chambeilan 
et  sommelier  de  corps  de  Charles-Quint,  ecrivit  a  Tarchiduchesse 
Marguerite  que  jamais  prince  recevant  une  si  grande  el  si  heureuse 
nouvelle  n'avalt  temoigne  moins  de  fierte  et  de  gloire,  et  rendu  a 
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Tapprend,  etait  un  prince,  «  extremement  modeste;  la 
>  prosp^rite  ne  renorgueillissail  pas  plus  qu'il  ne  se  lais- 
»  sail  abattre  par  la  inauvaise  fortune  (1)  ».  II  passa 
incontinenl  dans  son  oratoire,  s'y  agenouilla,  el  durant 
une  beure  resta  en  pridre,  rendant  des  actions  de  graces 
k  Dieu.  Bientdl  I'heureuse  nouvelie  s'etant  repandue  dans 
Madrid,  le  palais  se  remplit  des  grands,  des  officiers  de 
la  couronne,  des  envoyes  des  puissances  etrangeres,  qui 
venaient  le  t'eliciter.  Charles  re^ut  leurs  compliments  avec 
le  meme  calme,  la  meme  gravity,  la  m^mc  retenue  qu'il 
avait  montres  dans  le  premier  moment;  il  leur  dit  qu'ils 
remerciassenl  Dieu,  car  lui  seul  etait  Tarbitre  des  vic- 
toires,  comme  il  Tetait  du  ch^timent  des  bomnies  (2).  Le 
lendemain,  il  se  rendit,  avec  toute  sa  cour,  k  Termitage 
de  Santa  Maria  de  Alocha,  patronne  de  Madrid,  situe  a 
quelque  distance  de  la  ville;  il  y  entendit  la  messe  et  un 
sermon  prSche  par  fray  Juan  de  Hempudia,  de  Fordre  des 
dominicains  (5).  II  ne  voulul  pas  permettre  que,  dans  sa 
residence  ni  en  aucun  autre  endroit  de  ses  domaines,  des 
rejouissances  publiques  eussent  lieu.  II  ^crivit  aux  grands, 
aux  villes,  aux  pr^lats,  pour  les  informer  du  succes  des 


Dieu  autant  d'actions  de  gr&ces,  que  ne  Pavait  fait  I'cmpcreur.  Ccst 
ce  qui  resulte  d*une  lettre  de  I'archiduchesse  a  Charles  de  Lanhoy,  du 
21  avril  1525.  (Manuscrits  historiques  du  comtedc  Wynauts.) 

(i)  «  Cesare  edi  natura  niolto  modesta;  non  si  eleva  molto  nelle 
cose  prospere,  ne  si  deprime  neUe  avverse. »  {Les  Monuments  de  la 
diplomatie  vdnitienne,  I.  c.) 

(2)  •  Diziendo  que  diessen  a  Dios  las  gracias  por  todo  lo  que 
hazia,  en  cuya  disposicion  solo  estava  la  viltoria  y  castigo  de  los  mor- 
tales.  •  (Sandoval,  /.  c.) 

(3)  Relacion  de  lo  sucedido  en  la  prision  de  Francisco  1,  por  el 
capitan  Gonzalo  Fernandez  de  Ovieda,  manuscrit  dcia  Bibliotheque 
naiionale,  a  Madrid.  Voy.  VAppendice. 
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armes  espagnoles.  Sa  letlre  ^lait,  comme  ses  discours, 
pleine  de  moderation;  il  y  altribuait  la  victoire  qu'il  avail 
obtenue  k  la  justice  de  sa  cause  (1 ). 

C'^lail  par  le  commandeur  don  Rodrigue  de  Pefialosa 
que  Lannoy  avail  donn6  avis  i  Tempereur  de  la  d^faite  de 
Tarniee  fran^aise.  Penalosa  avail  passe  par  Lyon.  II  appor- 
tail  a  Charles-Quint,  avec  les  d^p^ches  du  vice-roi  de 
Naples  el  des  aulres  chefs  des  troupes  imp^riales,  une 
lellre  de  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Angoul6me,  que 
Francois  I"  avail  declar6e  r6gente  du  royaume,  k  son  de- 
part pour  I'expedilion  d'llalie.  Louise  de  Savoie  ^crivail  k 
Charles-Quint  :  <  Monsieur  mon  bon  ills  »,  comme  au 
temps  ou  les  relations  les  plus  ^iroilesexistaient  entre  les 
deux  cours,  ou  la  fille  du  roi  de  France  devail  s'unir  avec 
le  roi  de  Castille;  elle  louail  Dieu  de  ce  que,  dans  le  mal- 
heur  arrive  a  son  fils,  il  etait  tomb^  aux  mains  «  du 
»  prince  dece  mondequ'elle  aimail  le  mieux  »;  elle  ex- 
primail  Tespoir  que  la  «  grandeur  »  de  Tempereurne  hii 
ferait  point  oublier  la  a  prochainet^  de  sang  el  lignage  » 
<]u'ii  y  avail  entre  lui  el  le  roi;  elle  le  suppliait  de  penser 
au  grand  bien  qui  pourrait  r^sulter,  pour  toute  la  chre- 
tienle,  de  I'anjilie  des  deux  monarquesd'Espagne  el  de 
France;  enfin  elle  lui  demandait  de  faire  trailer  son  pri- 
sonnier  comme  «  rhonnelete  >  de  Tun  el  de  I'aulre  le 
requ^rait,  et  de  permettre  qu'elle  eiil  souvenl  des  nou- 
velles  de  son  (ils  (2).  Francois  l**^  avail  prie  Penalosa  de 
dire  a  Tempereur  qu'il  avail  espoir  en  sa  vertu  (3). 


(i)  Sandoval,  /.  c. 

(2)  Papiers  d'£tat  du  cardinal  de  Granvellc,  I,  259. 
(5)  Letlre  dc  Lannoy  a  Charles-Quint,  du  25  fevricr,  dans  Lanz, 
1.  452. 
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Quelle  d^terminalion  Charles-Quint  allait-il  prendre? 
Poursuivrail-il  sa  vicloire?  Profilanl  de  la  conslernation 
et  de  Pabattenienl  ou  la  France  ^tait  plongee  par  la  pcrte 
de  la  plus  florissante  arm^e  qu*elle  edl  eue  depuis  long- 
temps,  par  la  captivity  de  son  roi,  par  la  mort  ou  la  prise 
de  ses  meilleurs  g^n^raux,  ferait-il  rentrer  son  arm^e 
d'ltalie  en  Provence  et  envahir  en  m6me  temps  le  Lan- 
guedoc  par  les  gensde  guerre  qu'il  avait  dans  leRoussillon, 
tandis  que  ses  troupes  des  Pays-Bas  p^n^lreraient  en 
Picardie?  Chercherail-il,  au  contraire,  i  conclure  une  paix 
avantagense?  Plusieurs  de  ses  ministres  inclinaient  pour 
le  premier  parti  (1);  et  c'^lail  aussi  I'opinion  de  Tarchiduc 
Ferdinand, qui  ^lait  venu  jusqu'^  Inspruck,aiinde  seconder 
les  mouvements  de  Tarm^e  imp^riale  :  Ferdinand  pen- 
sait,  el  il  representa  k  son  Ir^re,  qu'il  t'allail  marcher  en 
avant,  aOn  qu'il  ne  lui  arriv^t  pas  ce  qui  6tait  arriv^  a 
AnnibaK  apres  la  batailie  de  Cannes  (2).  Mais  Charles- 
Quint  ^tait  d'un  caractere  pacifique;  depuis  Torigine  de 
ses  querelles  avec  Francois  I",  il  n'avait  cess6  de  desirer 
qu'un  arrangement  fonde  sur  le  respect  du  droit  et  de  la 
justice  vint  y  mettre  fin.  Le  langage  qu'il  tenait,  k  celte 
^poque  meme,  aux  ambassadeurs  de  Venised^couvrebien 
les  sentiments  qui  regnaient  dans  son  coeur :  a  Sachez  — 
»  lenr  disait-il  —  que,  si  je  le  voulais,  rien  ne  me  serait 
»  plus  facile  que  de  troubler  la  chr^tient6;  mais  la  seule 
»  gloire  a  laquelte  j'aspire  est  qu'on  disc  que,  de  mon 


(1)  Leltre  de  Charles-Quint  a  rarchiduc  Ferdinand,  du  25  mars 
4  525.  (Manuscrits  historiques  du  coratc  de  Wynants.) 

(2)  Lettre  dc  Ferdinand  a  Charles-Quint,  du  ii  mars  4525,  daps 
Lanz,  I,  455.  —  Instruction  donnee,  le  22  avril,  par  Ferdinand  a 
sou  cnvoye  vers  Tempereur.  (Manuscrits  historiques  du  corate  de 
Wynants.) 
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»  temps,  TEurope  a  joui  de  la  tranquillile  et  de  la  paix^ 
>  laquelle  je  desire  tellement  affermir  qu'elle  subsisle 
»  apr^s  moi,  et  que  nos  armes  se  tournent  contre  les 
»  infid^les  (1)  ».  II  faut  reconnaitre  aussi  que  des  raisons 
d'un  ordre  superieur  lui  conseillaient  de  traiter  avec  le 
roi  de  France,  il  lui  importail  de  pouvoir  passer  sil^reoient 
en  Italie,  afln  de  s'y  faire  couronner;  il  nignorait  pas  que 
sa  presence  devenail  de  jour  en  jour  plus  necessaire  en 
Allemagne,  oh  son  aal9rite^ouflVa4t4€^ray£s  alteintes«  et 
que  les  progres  de  la  secle  de  Luther  remplissaient  d'agi- 
talions  et  de  desordres;  il  savait  aussi  que  les  chefs  de  son 
armee  ne  s*entendaient  pas  entre  eux  :  il  aurait  done  fallu 
qu*il  all^t  en  prendre  lui-meme  Ic  commandement,  et  il 
n'avait  personnequ'il  pdi  laisser>  en  son  absence,  a  la  tSte 
du  gouvernement  de  TEspagne.  Ajoulons  que,de  ses  alli^s^ 
celui  sur  lequel  il  aurait  du  compter  le  plus,  le  roi  d'An- 
glelerre,  commen^ait  h  lui  donntr  des  motifs  legitimes  de 
defiance  (2). 

II  se  decida  done  pour  la  paix.  II  chargea  Adrien  de 
Croy,  seigneur  du  Roeulx,  Tun  des  principaux  personnages 
de  sa  cour,  d'aller  visiter  de  sa  part  le  roi  de  France.  11 
manda  a  Lannoy  et  au  conn^table  de  Bourbon  de  suspendre 


(1)  u  Sappiale,  ambasciadori,  che  quaiido  io  volessi  il  disturbo 
della  christianila,  la  cosa  sarebbe  in  mia  mano;  ma  io  non  cerco  altro 
clic  questa  gloria,  che  si  dica  a'  miei  tempi  sia  stata  la  pace  e  la  tran- 
quiiiita  neiia  crislianita,  la  qual  desidero  ctie  sia  talmente  ferma  che 
anche  perseveri  dope  di  me,  e  le  armi  nostre  si  voltino  contra  gFin- 
fideli.  »  (Lettre  des  ambassadeurs  Contarini,  Priuli  et  Navagero  au 
Senat  de  Venise,  du  28  juillet  1525,  citee  par  jM.  Cicogna,  Delia  vita 
e  delleopere  di  Andrea  Navagero,  etc.,  p.  478.) 

(2)  Lettre  de  Charles-Quint  a  Lannoy,  du  15  juin  1525,  dans  les 
manuscrits  historiques  du  comte  de  Wynants. 
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loutes  hostilit^s,  <  lui  semblant  bonnete  —  c'etaient  ses 

>  propres  expressions  —  de  ne  pas  les  conlinuer  peQ*- 

>  dant  que  le  roi  etait  entre  ses  mains  > ;  11  donna  les 
memesordresaux  Pays-Bas  et  surles  fron litres  d'Espagne. 
II  recommanda  h  Lannoy  de  faire  bonne  garde  de  son  pri- 
soQDJcr,  mais  aussi  d'avoir  pour  lui  les  plus  grands  ^gards, 
de  le  defrayer  de  sa  d^pense  journaliere,  de  pennellre 
qu'il  f'ut  servi  par  ceux  de  ses  ofSciers  qui  lui  ^taienl  le 
plus  agreables ;  il  Tinvita  parliculierement  ^  prendre  garde 
qu'on  ne  rempoisonn4t,  car  —  lui  disail-il  —  leur  hon- 
oeur  et  leur  reputation  i  lous  deux  y  etaient  interess^s  (1 ). 
II  dectara  qu*il  voulait  user  de  piti^,  de  magnanimity  et 
de  clemence  envers  Ic  roi  et  trailer  avec  lui  comme  s'il 
etait  libre  (2).  Enfin  il  ^non^a,  dans  une  instruction  com- 
mune ik  Croy,  a  Lannoy  et  a  Bourbon,  les  conditions  aux- 
quelles  ir etait  pret  a  rendre  la  liberty  au  monarque  fran- 
.^is  (5).  Croy,  en  passant  par  Lyon,  les  communiquerait 
k  fa  r^gente,  i  laquelle  il  remettrait  en  meme  temps  la 
reponse  de  Tempereur.  Cette  reponse  etait  toute  courtoise. 
Charles-Quint  y  exprimait  sa  joie  d'avoir  appris  que  le  roi 
etait  en  bonne  sante;  il  assurait  la  r^gente  qu'il  le  ferait 
traiter  comme  il  voudrait  Stre  traits  lui-meme;  il  lui 
annongait  qn'il  avail  donne  les  ordres  n^cessaires  pour 
qu'elle  piU  avoir  des  nouvelles  de  son  lils  aussi  souvent 


(1)  Lettre  de  rempereur  a  Charles  de  Lannoy  et  au  due  de  Bour- 
bon, du  27  mars  1525,  dans  les  manuscrits  bistoriques  du  comte  de 
Wynants.  Voir  aussi  sa  lettre  du  26  mars  ar  son  ambassadeur  en 
Angleterre,  le-sieur  de  Praet,  dans  Lanz,  I,  157. 

(2)  Lettre  de  Tempereur  a  Lannoy  du  27  mars,  deja  citee.  —  Autre 
lettre  au  due  de  Sessa,  son  ambassadeur  a  Home ,  du  . .  mars  i  525, 
dans  la  Correspondance  de  Charles-Quint  et  d'Adrien  VI,  p.  215. 

(3)  Ellcssontdans  la  Captivilede  Francois  l'^,  p.  149. 
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qu'elle  le  desirerait;  il  ajoulait  que,  nonobslant  la  victoire 
qu'il  avail  plu  a  Dieu  de  lui  envoyer,  il  ne  voulail  pas 
prolonger  la  guerre,  avanl  d'avoir  tente  lous  les  moyens 
de  conclure  uue  bonne  paix.  «  J'ay  a  ceste  cause  —  lui 
^  disail-il  —  faicl  inellre,  lanl  en  mon  nom  comme  de 
j»  mes  alliez,  ma  r<^solulion  par  escrit  de  ce  quVsl  mon 
»  intention  d'avoir  et  recouvrer,  comme  chose  qui  juste- 
»  menl  m'apparlienl...  J'espere  que  vous  y  penserez,  el 
p  ne  me  reluserez  chose  tant  juste  et  raisonnable  pour  le 
»  bien  el  repos  de  Turiiverselle  chrestienneie  p  (1). 

II. 

Aussitdt  apres  que  les  chefs  de  Tarmee  imperiale  avaient 
eu  le  roi  de  France  en  leur  pouvoir,  ils  s'etaienl  occupes 
du  choix  de  celui  d^entre  eux  5  qui  serail  confine  la  garde 
du  prisonnier;  leurssutTrages  s'etaienl  unanimemenl  portes 
sur  don  Fernando  de  Alarcon.  C^tail  un  des  plus  anciens 
capitaines  des  troupes  espagnoles.  II  avail  servi  sous  les 
ordres  de  Ferdinand  le  Catholique,  lors  de  la  conqu^te  du 
royaurae  de  Grenade;  il  s'elaitfail  dislinguer  deGonsalve 
de  Cordoue  dans  les  guerres  de  Naples;  il  avail  pris  part, 
depuis,  a  toutes  les  campagnes  d'llalie.  Ses  exploits  lui 
avaient  merite  de  nombreux  temoignages  d'eslime  du  roi 
Ferdinand,  de  Tempereur  Maximilien,  de  Charles-Quint; 
il  occupail,  depuis  plusieurs  annees,  le  posle  de  gouver- 


(1)  Cctte  rcponse  dc  Charles-Quint  a  etc  publiee  dans  les  Papiers 
d'Etat  du  cardinal  de  Granvelle,  [,  265.  M.  ChampoUion  en  a  donne 
un  autre  texte,  niais  d'apres  des  copies  defcctueuses,  dans  la  Captivite 
dc  Francois  I"",  p.  169.  II  y  en  a  une  copie  aux  Archives  du  royaume, 
dans  la  collcclion  des  cartulaires  et  nianuscrits.  Documents  histo- 
riques^  t.Jlf,  fol.  49. 
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neur  des  denx  Calahres.  Dans  la  campagne  de  1523,  il 

avait  fait  les  fonclions  de  capitaine  g^n^ral  de  Tinfanterie, 

en  Tabsence  du   marquis  de  Pescaire.  A  la  bataille  de 

Pavie,  il  comiuandail  Tune  des  trois  divisions  de  la  cava- 

lerie;  c'elait  lui  qui  avail  cliarg6  el  mis  en  d^sordre  Tes- 

cadron  au  milieu  duquel  6lail  Francois  I**"  (i).  On  I'appe- 

laftcommunemenl  le  seigneur  Alarcon;  ce  litre  d'honneur, 

que  deux  autres  capitaines,  cites  parmi  les  plus  fameux 

de  cetle  ^poque,  Antonio  de  Leyva  el  Fernando  de  Gon- 

zaga,  partagSrent  seuls  avec  lui,  lui  avail  6i&  donne  par 

Charles-Quint  (2). 

Alarcon  mena  le  royal  caplif  au  ch&leau  de  Pizzighilone, 
pres  de  Cremone.  Ce  fut  la  que  le  seigneur  du  Roeulx  vinl 
presenter  au  roi  de  France  les  compliments  de  I'empereur. 
Le  projet  de  Iraile  dont  Adrien  de  Croy  6lait  porleur 
devail  elre  propos6  k  Francois  I"  par  le  vice-roi  de  Naples 
ei  le  conn^table  de  Bourbon.  II  y  avait,  dans  ce  projet, 
des  clauses  auxquelles  on  devail  s'atlendre  qu*il  se  refu- 
serait  a  souscrire,  ou  ne  souscrirail  du  moins  qu*avec  la 
plus  vive  repugnance  :  telles  etaienl  celles  qui  robligeaienl 
a  restiluer  le  duche  de  Bourgogne  k  Tempereur,  a  donner 
i  Bourbon  le  comle  de  Provence,  et  k  consentir  que  ce 
comte,  reuni  aux  aulres  domaines  du  conn^lable,  format 
un  £lat  ind^pendant  de  la  couronne  de  France.  Charles- 
Quint,  prevoyant  bien  I'effet  que  de  lelles  propositions 
produiraient  sur  le  roi,  avait  express^ment  recommande 
a  Bourbon  el  k  Lannoy  d*employer,  pour  les  lui  faire,  les 


(1)  Comentarios  de  los  hechos  del  senor  Alarcon,  marques  de  la 
Valle  Siciliana,  por  don  Antonio  Suarez  de  Alarcon,  Madrid,  1665, 
in-fol.,  p.  291  et  passim. 

(2)  Ibid.,  p.  4i2. 
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paroles  les  plus  honnStes  et  les  plus  douces,  de  manierei 
ne  pas  Tirriler  ni  le  d^8esperer(l). 

On  a  rapport^  que,  lorsqu'il  fut  donne  connaissance  k 
Francois  P'  des  ouvertures  de  Fempereur,  il  fut  saisi  d'un 
tel  acc^s  d'indignation  que,  tirant  tout  h  coup  son  ^pee, 
il  s'^cria  :  Mieux  vaudrait  pour  un  rot  wourir  ainsi  (2)! 
Les  dep^cbes  de  Lannoy  et  de  Bourbon  ne  disent  mot  de 
ce  mouvement  de  d^sespoir,  et  les  deux  g^n^raux  ne  Tau- 
raient  certainement  point  passe  sous  silence.  Suivant  ce 
qu'ils  ecrivirent  h  Tempereur,  rien  de  semblable  n'aurait 
eu  lieu;  le  roi  se  serait  seulemenl  attacbe  k  les  convaincre 
que  les  demandes  qui  lui  elaienl  faites  etaient  exorbi- 
tantes,  et  il  se  serait  remis  du  soin  de  les  discuter  k  la 
r^gente,  sa  mere,  k  laquelle  il  donnait  tons  ses  pou- 
voirs  (3).  Nous  avons  cependant  un  t^moignage  des  senti- 
ments penibles  qu*elles  firent  nailre  en  son  &me,  dans  la 
lettre  remarquable  quil  ^crivil  aux  grands  et  aux  compa- 
gnies  souveraines  de  son  royaume  :  «  L'empereur  —  leur 
»  disait-il  —  m'a  ouvert  quelque  party  pour  ma  deli- 
i>  vrance,  et  ay  esperance  qu*il  sera  raysonnable...  Mais 
»  soyez  seurs  que,  comme  pour  mon  honneur  et  celluy 
>  de  ma  nassyon,  fe  plustost  esleu  Tonneste  pryson  que 
»  Tonteuse  fuyte,  ne  sera  jam^s  dyt  que,  si  je  n'e  este  si 


( 1 )  Lettre  de  Charles-Quint  au  vice-roi  et  au  connetable,  du  27  mars, 
deja  citee. 

(2)  Robertson,  Histoire  de  Charles-Quint,  trad,  dc  Suard,  t.  T, 
p.  i9i,  edit,  de  4Si4.  —  Rey,  Hisloire  dc  la  captivite  de  Francois  /•**, 
p.  95. 

(3)  Lettres  de  Bourbon  et  de  Lannoy  a  Charles -Quint,  des  25  et  26 
avril;  lettre  commune  des  memes  au  meme,  du  26  avrii,  dans  les 
manuscrits  historiques  du  comte  de  Wynants.  —  Lettre  de  Lannoy  a 
rcmpereur,  du  3  mai,  dans  Lanz,  I,  i6l. 
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>  eureulx  de  faire  bien  k  mon  royaulme,  que  pour  envye 

>  d'eslre  (I61yvr6  je  y  face  mat,  me  estimant  bien  eureulx, 

>  pour  la  lyberle  de  mon  pays,  loute  ma  vye  demeurer 

>  en  pryson  i  (1).  Nobles  paroles,  que  I'histoire  devrait 
graver  en  leltres  d*or  sur  ses  tablettes,  si  la  conduite  ult^- 
rieure  de  Francois  I"  ne  les  avail  pas  demonties ! 

Quelques  jours  avanl  Tarrivee  de  Croy  k  Pizzighi* 
tone  (2),  ce  monarque  avail  oblenu  de  Lannoy  la  permis- 
sion d'^crire  a  Tempereur,  el  de  lui  envoyer  sa  lellre  par 
Philippe  de  Chabot,  seigneur  de  Bryon,  Tun  de  ses  favoris, 
fail  prisonnier  comme  lui  k  Pavie.  Elle  elail  bien  humble, 
celle  lellre  d*un  prince  nagu^re  si  fier  de  sa  puissance  el 
de  ses  succ^s.  Apres  s'Slre  excuse  de  n*avoir  pas  plus  tdl 
€  fail  son  devoir  >  envers  Tem.pereur,  sur  ce  que  la  liberie 
ne  lui  en  avail  pas  ete  donnee,  il  lui  disail  <  quil  n'avait 
»  d'aulre  conforl  en  son  inforlune  que  Teslime  de  sa 
»  bonl^  »;  il  exprimail  la  ferme  contiance  <  qu*il  userail 
»  avec  moderation  de  la  vicloire  »  el  qu*il  ne  voudrail  le 
conlraindre  i  chose  qui  ne  fdl  honnele;  il  le  suppliail  de 
juger,  en  son  propre  coeur,  de  ce  qu*il  devail  faire  de  lui, 
eianl  siir  que  la  volonle  d'un  lei  prince  qu'il  elail  ne  pou- 
vail  Sire  accompagnee  que  d*honneur  et  de  magnanimity. 
€  S'il  vous  plall  done  —  ainsi  lerminail-il  —  d'avoir  cesle 
»  honnesleie  et  pyli^  de  moyenner  la  seuret^  que  merite 
•  la  prison  d'un  roy  de  France,  lequel  on  veull  rendre 
»  amy  el  non  desesp^re,  pouvez  estre  seur  de  faire  ung 


(i)  Cette  lettre,  qui  ne  porte  point  de  date,  est  dans  la  CapHvite 
de  Francois  /^,  p.  459. 

(2)  D'apres  les  depdches  de  Lannoy  et  de  Bourbon,  ce  fut  entre  le 
45  et  le  20  avril  que  Croy  dut  aller  a  Pizzighitone.  II  etait  arrive  a 
Saint-Just,  pres  de  Lyon,  ou  etait  la  regcntc,  le  9.  (Voyez  sa  lettre 
du  40  a  Marguerite  d'Autriche,  dans  les  Negociations  entre  la  France 
etVAutriche,  II,  598.) 
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»  acqnest,  au  lieu  d'ling  prisonnier  inutile,  et  rendre  un 
»  roy  a  jamais  vosire  esclave  p  (1). 

Apres  avoir  re^u  communication  des  instructions  appor- 
tees  par  le  seigneur  du  Roeulx,  Francois  I"  6crivit  k  Tera- 
pereur  une  nouvelle  leltre.  Dans  celle-ci,  il  lui  annon^ait 
qu'il  avait  mand6  ^  sa  m^re  sa  resolution ;  il  le  suppliait 
de  I'accepter  tt  de  la  juger,  a  en  coeur  d'empereur  »,  qui 
d^sirait  plutdt  se  faire  honneur  que  honte  ^  celui  qui  etait 
en  son  pouvoir;  il  lui  protestait  que,  par  la,  de  son  esclave 
il  ferait  k  jamais  son  bon  frere,  son  ami  et  son  trop 
oblige  (2).  Cette  seconde  lettre  fut  remise  a  Adrien  de 
Croy,  qui  retournait  en  Espagne. 

Charles-Quint  repondit  en  peu  de  mots  a  Tune  et  a 
Tautre.  Tout  en  se  montrant  sensible  aux  <  bons  propos 
p  et  aux  honnesletez  »  qu*elles  contenaienl,  il  t^moigna 
au  roi  son  etonnement  que,  ni  de  sa  part,  ni  de  celle  de  la 
r^gente,  il  ne  lui  edt  6t6  rien  dit  sur  les  propositions  qu'il 
avait  mises  en  avant,  ni  fait  quelque  autre  ouverture.  <  Ge 


(i)  Cette  lettre  a  ete  publiee  dans  VHisioire  de  la  capUvild  de  Fran- 
cots  I^,  p.  26,  dans  les  Papier s  d'lStat  du  cardinal  de  Granvelle, 
I,  266,  dans  la  Caplivite  du  roi  Francois  /^%  p.  ISO.  Elleest  en  copie 
dans  le  tome  III  des  Documents  historiques,  deja  cite,  fol.  55.  Aucun 
de  ces  quatre  textes  n'est  entierement  correct. 

MM.  Rey,  Weiss  et  Champollion  ont  cru  qu'elle  avait  ete  ecrite 
immediatement  apres  la  bataille  de  Pavie,  et  port6e  a  Tempereur  par 
le  coramandeur  PeQalosa.  II  sufiQt  d*en  lire  attentivement  le  texte  et 
de  le  mettre  en  rapport  avee  la  reponse  de  Tempereur  {Papiers 
d'Etatj  etc.,  p.  268),  pour  reconnaitre  cette  erreur. 

£Ile  n'a  pas  ete  commise  par  Sandoval,  qui  donne  de  la  lettre  de 
Fran9ois  l^'  une  traduction  espagnole  (t.  I,  liv.  XIII,  §  5,  p.  i88). 
Get  historien,  si  bien  informe  en  general  des  choses  de  cc  temps, 
nous  apprend  nieme  que,  iorsque  Charles-Quint  envoya  Ic  seigneur 
du  Roeulx  en  Italic,  il  ne  lui  remit  pas  de  lettre  pour  le  roi,  parce 
que  le  roi  ne  lui  avait  pas  ecrit.  {Ibid,,  p.  485.) 

(2)  Papiers  d*Eiat  du  carditial  de  Granvelle,  I,  268. 
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>  n'est  pas,  observait-il,  le  chemin  pour  parvenir  k  la 
»  paix,  laquelle  je  desire  g^n^rale  e(  durable  pour  le  ser- 
»  vice  de  Dieu  el  bien  de  la  chrestiennele,  y  gardanl  mon 
»  boDneur  sans  souiller  le  voslre  »  (1). 

Cependant  les  g^n^raux  de  Cbarles-Quint  elaient  fort 
preoccup^s  de  la  garde  du  roi  de  France,  lis  savaient  que 
des  intrigues  se  foroDaient  pour  sa  delivrance,  en  Jlalieet 
au  dehors.  Le  chateau  de  Pizzigbilone  ne  leur  paraissait 
pas  offrir  toutesles  conditions  de  surete  desirables.  L'em- 
pereur  avail  autoris6  Lannoy  k  transferer  le  royal  prison- 
nier  dans  le  chateau  neuf  de  Naples  ou  dans  celui  de 
Milan  (2).  Le  vice-roi  ne  pensa  point  quit  convint  de 
demander  au  due  Francesco  Sforza  le  chateau  de  Milan, 
car  ce  prince  ne  Taurait  pr^te  qu*^  regret,  el  il  ne  fallait 
pas  faire  naitre  en  Italic  le  soupQon,  si  pen  fonde  qu'il  fiit, 
qu'on  vouldt  le  lui  dler  (5);  mais,  d'accord  avec  les  autres 
chefs  de  Parm^e  inDp^riale,  il  resolut  de  conduire  le  roi  k 
Naples  (4).  Le  18  mai,  Francois  l^^  quilta  la  forteresse  de 
Pizzighitone  (5),  accompagn^  de  Lannoy  et  d'Alarcon;  il 
prit  la  route  de  GSnes,  oil  il  devait  Stre  embarque  sur  les 
galeres  d'Espagne.  II  avail  ^t^  pr^venu  des  intentions  du 
vice-roi;  il  en  profita  pour  sugg^rer  secr^tement  a  sa  m^re 
Tid^e  de  faire  attaquer  la  flotte  espagnole  par  I'armee 

(1)  Papiers  d'jStat  du  cardinal  de  Granvelle,  I,  268. 

Celte  letlre  de  Charles-Quint  doit  etre  de  la  fin  de  mai.  On  voit, 
dans  une  letlre  qu'il  ecrivit  a  Lannoy  ct  a  Bourbon,  le  25  mai,  que 
Je  seigneur  du  Rcculx  venait  d'arriver  a  Tolede. 

(2)  Lettre  du  27  mars  1525,  d6ja  citee. 

(3)  Lettre  de  Lannoy  a  Taudiencier  du  Blioul,  du  26  avril,  dans 
les  Nigoeiations  enlre  la  France  et  VAutriche,  etc.,  H,  600. 

(i)  Lettre  de  Lannoy  a  Fempereur,  du  iO  juin,  dans  Lanz,  I,  164. 
(5)  Lettre  du  bailli  de  la  Barre  a  la  duchesse  d'AngouI^me,  du 
18  mai,  dans  la  Captivite  de  Frangois  /'%  p.  183. 

I.  3 


(  34) 

navale  de  France,  dans  le  trajel  dc  Genes  k  Naples  (1). 
Celail  la  pourtant  une  enlreprisc  bien  chaneeuseet  dont  il 
courail  risque  d*etre  la  premiere  viclime :  aussi,  lorsqu*il 
arriva  h  Genes,  d'aulres  pens^es  agitaient  son  esprit.  II  se 
ligura  que,  s'il  pouvait  avoir  une  enlrevue  avec  Tempe- 
renr,  il  recouvrerail  bienldl  sa  liberie;  alors  il  employa 
les  nooyens  Ics  plus  persuasil's  pour  faire  consenlir  le  vice- 
roi  k  le  mener,  non  pas  k  Naples,  mais  en  Espagno  (2). 

Charles  de  Lannoy  souhaitait  avec  ardeur  qu'un  prompt 
arrangement  se  fit  entre  les  deux  souverains  (5);  il  prSta 
done  volonliers  Toreille  aux  instances  de  Francois  I*' : 
mais  il  vouldt  avoir  une  garantie  conlre  toule  agression 
de  la  flolle  rassemblec  dans  les  ports  de  Toulon  et  de  Mar- 
seille; de  plus,  il  exigea  que  six  navires  de  cette  flotte 
fussent  mis  k  sa  disposition.  Ces  deux  points  furent  sans 


(4)  Lettre  du  42  mai,  dans  la  Captivite  de  Francois  7*^,  p.  480. 

(2)  On  ne  pcut  s'cxpliqucr  I'assertion  des  ecrivains  d'apres  lesquels 
cc  serai t  Lannoy  qui  aurait  engage  Francois  h'  a  se  laisser  conduire 
en  Espagne  :  en  ciTct,  dans  le  preambulc  rn^me  du  traitc  de  Madrid, 
il  est  dit  que  c'est  a  sa  requele,  et  pour  plus  t6t  parvenir  a  une  bonne 
amitic  avec  Tcmpercur,  que  le  rot  a  ete  amenides  Pavie  aux  royaumes 
dr  par  dcch,  Le  rapport  que  le  Ircsorier  Babou  fit  au  parlement  de 
Paris,  le  48  decembre  4525  (Captivite  de  Francois  Z**",  p.  432),  est 
encore  plus  explicite  a  cet  cgard;  on  y  lit:  «  Apres  la  perte  de  Pavie, 
»  le  roy,  se  voyant  prisonnier  de  Tempereur,  esperant  que  I'evnpc- 
»  rcur  luy  feroit  quelque  grace  et  useroit  d'humanile  envcrs  lui, 
»  procura  envers  le  vice-roy  de  Naples  d*estre  mene  en  Espagne,  ct 
»  jusqucs  a  baillcr  ses  propres  galcres  pour  Ty  conduire.  » 

(3)  II  ccrivait  a  Taudiencier  de  Blioul,  le  26  avril :  «  Dieu  nous 
t  doint  une  bonne  paix,  car  il  seroit  temps  de  vuider  la  guerre,  si 
»  Fernpereur  peult  avoir  ce  que  de  raison  il  pcult  demander!  »  el  a 
Tempercur  lui-meme,  le  8  mai :  «  Bien  vous  ose  supplier  que  ceque 
»  porez  avoir  par  la  paix,  a  vostre  honneur,  ne  veuillez  refuser.  • 
{Neyociatiom  cntre  la  France  ct  VAutriche,  II,  600,  605.) 
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difficult^  accordes  par  le  roi.  Le  mar^chal  de  Montmo- 
reocy,  son  compagnon  de  caplivite,  qui  avail  ^le  ecbang^ 
coDtre  don  Ugo  de  Moncada  (1),  s'offrit  k  amener  les  six 
navires  au  vice-roi,  et  il  s'obligea,  en  sa  qualile  de  lieu- 
tenant general  de  Tarm^e  de  mer,  a  donner  les  ordres 
requis  pour  qu'elle  ne  fit  aucune  offense  ou  dommage  aux 
sujets  et  servileurs  de  Tempereur,  tanl  que  les  galeres 
imperiales  ne  seraient  pas  relournees  a  G^nes,  ou  du  moins 
darant  les  quinze  jours  qui  suivraient  leur  arrivee  en 
Espagne  (2).  De  son  edte^  Lannoy  prit  le  double  engage- 
oaent  de  faire,  dans  le  meme  delai,  reconduire  les  six 
galeres  frangaises  a  Marseille  ou  a  Toulon,  et  d*empecher, 
jusqu'a  ce  que  cette  restitution  eul  ^te  effeetuee,  toute 
attaque  de  Farm^e  navale  de  Tempereur  contre  les  payset 
sujets  du  roi  (5). 

Francois  I*",  arriv6  h  Genes  le  24  rnai,  monla,  le  28  (4), 
avec  Lannoy  et  Alareon,  sur  le  navire  qui  lui  avait  ete 
pr^par^.  La  flotle  leva  Tancre  comme  pour  se  diriger  vers 
Naples;  niais,  selon  les  ordres  de  Lannoy,  elle  ne  s*eloigna 
pas  de  la  cdte  de  Genes,  ou  elle  attendit  Tapparition  des 
galores  frangaises.  Celles-ci  la  joignirent  h  Portofino  le 
8  juin.  Lannoy  en  reinplaga  les  equipages  par  des  marins 

(i)  Lettre  de  Lannoy  a  Tempercur,  du  5  mai  1525,  dans  Lanz, 

r,46i. 

(2)  Instruction  donnee  par  Lannoy,  le  i  J  juin  4525,  a  Emmanuel 
Malveslno,  qu'ii  envoyait  a  i'empereur.  (Manuscrits  hisloriques  du 
comte  dc  Wynants.) 

(3)  Captivile  de  Francois  /**",  p.  212. 

(4)  Ces  deux  dates  nous  sont  fournies  :  la  premiere,  par  la  lettre 
du  baron  de  Saint- Blancard  a  la  duchesse  d'Angouleme,  du  30  mai, 
inserce  dans  la  Captivile  de  Francois  7*^,  p.  181  j  Tautre,  par  la 
lettre  de  Lannoy  a  Tempereur,  du  10  juin,  qui  est  dans  Lanz,  1, 16i, 
et  dans  les  Negociations  entrc  la  France  et  I'Aulriche,  II,  604. 
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espagnols;  il  y  mil  des  gensde  guerre  defia  meme  natiou. 
Le  10,  elle  lourna  le  cap  pour  prendre  la  route  de  la  Cala- 
!ogne;ellesecomposaitalorsdevinglgaleresbienarm^es(1). 
Lorsqu*elle  toucba  i  Monaco,  Francois  I*'  dep^cba  le  sieur 
de  la  Pommeraye  a  la  regente,  sa  mere,  poor  lui  donner 
avis  de  sa  nouvelle  destination  (2). 

Apres  avoir,  le  17  juin,  jele  Fancre  dans  le  port  de 
Palamos  (5),  les  navires  qui  amenaienl  le  roi  de  France 
mouillerent  devant  Barcelone  le  19.  Le  roi  descendit  a 
terre  el  alia  loger  au  palais  de  Tarcheveque  de  Tarragone. 
II  avail  lenioign^  le  desir  qu'on  ne  fit  aucune  demonstra- 
tion poor  le  recevoir;  n^anmoins  son  d^barquement  ful 
salue  par  des  decbarges  de  rarlillerie  de  la  flolle  et  de  la 
ville,  par  le  bruit  des  limbales,  des  trompetles  et  des  clai- 
rons.  I/affluence  des  curieux  accourus  pour  y  assisler  etail 
immense  (4). 

Le  lendemain,  les  femmes  les  plus  dislingueos  de  Bar- 
celone allerent,  en  cavalcade,  au  nombre  d'une  vingtaine, 
lui  rendre  visile.  II  re^ul  leurs  bommages  du  baut  d'une 
galerie,  leur  faisant  un  accueil  plein  d*amabilile,  et  les 
assuranl  que  rattention  dont  il  se  voyait  Tobjel  de  leur 
part  etail  Tune  des  cboses  du  monde  qui  pouvaient  lui  ^tre 
le  plus  agreables.  Le  jour  suivanl,  il  se  rendil  k  T^glise 


(\)  Lettre  de  Lannoy  a  Tempereur,  du  iO  juin,  deja  citee.  — 
Instruction  de  Lannoy  a  Emmanuel  Malvesino,  deja  citce.  —  Lettre 
de  la  Barre  a  la  duchesse  d'AngouIemc,  du  40  juin,  dans  la  Captivile 
de  Francois  /"•,  p  2U.  —  Guichardin,  Istoria  d'/talia,  IV,  42,  edit. 
de4776,  in-4«. 

(2)  Lettre  de  la  Barre  a  M.  d'Alluye,  du  10  juin,  dans  la  Captivile 
de  Francois  I""",  p.  215. 

(3)  Lettre  de  Lannoy  a  Tempcreur,  du  17  juin,  dans  les  Negocia- 
tions  entrela  France  etVJutriche,  11,  605. 

(i)  Commentarios  de  los  hechos  del  senor  Alarcon,  pp.  298,  299. 
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principale  de  la  ville,  pour  y  entendre  la  messe;  il  nnar- 

chait,  accompagne  de  Lannoy  el  d'Alacon,  et  suivi  d'un 

graod  nombre  de  gentilshommes,  tant  de  la  ville  que  de 

la  floUe,  au   milieu   des  hallebardiers  du   vice-roi  de 

Naples;  une  compagnie  de  soldals  armes  de  piques  el 

d'escopelles  complfitail  Tescorle.  L'^glise  avail  ^16  lendue 

(ie  riches  lapisseries;  elle  resplendissail  de  lumieres;  un 

(Ibis  etail  dress^  pres  du  grand  aulel.  Le  roi  ne  voulut  pas 

y  prendre  place,  mais  il  s'agenouilla  i  cdle,  el  resta  dans 

celte  allilude  pendanl  la  plus  grande  parlie  de  I'ofBee. 

Toules  les  cerenaonies  donl  on  avail  I'habilude  d'user 

quand  les  rois  d^Espagne  elaienl  presents  furent  observ6es 

pour  lui  (1). 

Cetle  translation  du  roi  de  France  en  Espagne  causa  un 
elonnemenl  universel.  Lannoy  crul  devoir  I'expliquer  au 
roi  d*Anglelerre ;  il  ecrivit  a  Henri  VIII  que  la  garde  d*un 
lei  prisonnier  <r  lui  etail  grande  p  ;  qu*il  ne  fallail  pas  plus 
de  temps  pour  aller  de  G^nes  en  Espagne  qu'k  Naples; 
que  le  sejour  de  Naples  etail  dangereux  pour  ceux  qui  y 
enlraienl  en  juin  Juillel  el  aoAl,  et  qu'il  aurail  eu  Irop  de 
regret  s'il  I'iii  survenu  au  roi  quelque  maladie  (2).  Bour- 
bon et  les  autres  chefs  de  Tarm^e  irop^riale,  k  qui  il  en 
avail  fail  mystere,  en  congurent  un  vif  m^conlenlement : 
le  connetable  se  plaignit  en  des  lermes  amers  k  Tempe- 
reur  (3).  Personne  ne  supposail  que  le  vice-roi  edt  agi  de 
son  chef;  on  ^tail  persuade  qu'il  avail  regu  des  ordres 
secrets  de  Tempereur.  Charles-Quint,  sachani  les  bruits 


(1)  Commentarios  de  los  hechos  del  senor  Alarcon,  p.  500. 

(2)  Lettre  ecrite  du  port  de  Genes,  le  8  juin,  dans  la  CapUvitSde 
Frangois  /•',  p.  210. 

(5)  I.etlredu  ISjuin,  ibid.,  p.  216. 
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qui,  aulour  de  lui,  et  surtoul  parmi  les  repr^sentants  de 
la  diplomalie  ^(rangere,  couraient  a  cet  ^gard,  jura,  par 
Dieu  et  par  I'ordre  de  la  Toison  d'or  qu*il  porlait,  qu'il 
n'avait  eu  aucune  coonaissance  des  projets  de  son  vice- 
roi :  ce  qui  frappa  lout  le  monde,  car  11  ne  lui  arrivait 
jamais  de  jurer  (1). 

Le  22  juin,  Lannoy  ei  Alarcon  reprirenl  la  mer  avec 
leur  prisonnier,  se  dirigeant  vers  Yalence.  L^,  comme  a 
Barcelone,  Francois  h^  d^barqua  au  milieu  d'un  concours 
iHDombrable  de  roonde,  et  il  se  presenta  k  lui  une  foule 
de  personnes  alteinles  d'^crouelles,  qu'il  toucha  avec  la 
plus  grande  complaisance  (2).  11  profila  des  quelque& 
instants  qu'il  passa  dans  celte  ville,  pour  aller  visiter 
la  reine  Germaine  de  Foix,  veuve  du  roi  catholique,  et 
remari6e  au  marquis  de  Brandebourg,  qu'elle  devait  perdre 
aussi  quelques  mois  apres  (5). 

En  apprenant  la  prochaiue  arriv^e  du  roi  de  France  en 
Espagne,  Charles-Quint  avait  d^lib^re  avec  ses  ministres 
sur  le  lieu  oh  serait  garde  ce  monarque;  il  s'^tait  d^cid6 
pour  le  chateau  de  Jativa,  situt^  a  neuf  lieues  de  Valence  (4). 
C'^tait  une  forteresse  imposante,  entour^e  d*un  double 
foss^,  d^fendue  par  une  trentaine  de  tours,  presque  inac- 
cessible d'ailleurs  de  tons  les  cdt^s.  Sous  les  rois  d\\ra- 
gon,  elle  avait  servi  de  prison  d*£tat.  Alphonse  III,  qui 


(1)  D^pdche  des  arabassadcurs  de  Venise,  du  2i  juin  1525,  Delia 
vita  e  delle  opere  di  Andrea  Navagero,  pp.  177,  238. 

(2)  Lettre  du  president  de  Selve  au  parlement  de  Paris,  ccrite  de 
Tolede,  le  ISjuillet,  dans  la  Captivitede  Frangois  I'^,  p.  255. 

(3)  Commentarios  de  los  heckos  del  senor  Alarcon^  p.  301 . 

(i)  Lettre  de  Charles-Quint  a  Lannoy,  du  20  juin  1525,  dans  les 
manuscrits  historiques  du  comte  de  Wynants. 

La  lieue  dTspagne  est  ^gale  a  peu  pres  h  une  et  demic  des  notres. 
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monta  sur  le  Irdne  en  1285,  y  fit  enfermer  les  infants 
don  Alonso  et  don  Fernando  de  la  Cerda.  Ferdinand,  dit 
le  Jusle,  ayanl  vaincu,  en  1412,  le  comte  d'Urgel,  un 
des  pr^tendanls  k  la  couronne  d'Aragon,  I'y  constitua  pri- 
sonnier.  Un  siecle  plus  lard,  Ferdinand,  due  de  Calabre, 
Glsain^du  malheureux  roi  de  Naples  Frederic  lii,  subit 
le  meme  sort  par  ordre  de  Ferdinand  le  Catholique;  il 
ne  recouvra  sa  liberie  que  lors  de  Tavenemenl  de  Charles- 
Quint  J  la  couronne  d'Aragon  (1).  L'empereur,  dans  la 
lettreoti  il  lit  connailre  ses  intentions  h  Lannoy,  lui  lais- 
saida  faculty,  s*i I  avail  un  endroil  plus  convenable  que 
Jaliva,  d*y  conduire  son  prisonnier,  pourvu  que  ce  ne  fflt 
pas  un  port  de  nfier  (2). 

Ce  qui  avail  surloul  fail  dfeirer  i  Francois  I"  le  voyage 
d'Espagne,  c'^tait  Tespoir  de  trailer  directemenl  avec  Tem- 
pereur  de  sa  delivrance.  Lannoy  ne  douta  point  que,  se 
voyanl  relegue  a  Jativa,  il  ne  fut  am^remenl  de<;u  el  ne 
fit  entendre  les  dol^ances  les  plus  vives.  Celte  considera- 
tion Tengagea  k  men^r  le  roi  k  Bcnisano,  village  fertile 
et  riant,  habil^  par  les  Morisques,  k  cinq  heures  el  demie 
seulemenl  de  Valence.  Le  gouverneur  de  cetle  capitale, 
doQ  Geronimo  Cabanillas,  possedait  k  Benisano  une  mai- 
son  spacieuse,  ayanl  servi  autrefois  de  residence  aux  sei- 
gneurs mores  de  la  contree;  le  roi  y  fut  log^;  Alarcon  s'y 
^tablil  avec  lui  (5).  Lannoy  prit  la  poste  pour  aller  rendre 
comple  a  i'enapereur  de  ce  qui  s'^tait  passe,  el  demander 


(1)  Madoz,  Diceionario  yeogrdfico-estadistico-historieo  de  Espana, 
IX,  601,607. 

(2)  Lettre  du  20  juin,  ci-dessus  citee. 

(3)  Comment arioB  de  los  hechos  del  senor  Alarcon,  p.  301 .  —  Madoz> 
Diceionario  geogrdfico-estadisfico-hislorico  de  Espana,  IV,  224. 
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ses  ordres.  Le  mar^chal  de  Montmorency  Taccompagna^ 
charge  d'une  mission  de  son  souverain. 

Charles-Qoint  tenail  en  ce  moment,  a  Tol^de  (1),  les 
corles  de  Castille.  II  accueillit  Lannoy  avec  la  distinction 
que  meritaient  ses  services,  et  il  approuva  sa  conduite. 
Le  mar^chal  de  Montmorency  avail  pour  instruction  de 
lui  demander  trois  choses  :  i^  que  le  roi  put  s'approcher 
du  lieu  oh  il  ^tait  et  avoir  une  entrevue  avec  lui;  2°  qu'il 
voulut  donner  un  saul-conduit  a  la  duchesse  d*AlenQon, 
sceur  du  roi,  laquelle  anrait  plein  pouvoir  de  conclure  la 
paix;  S"*  qu*unc  tr^ve  Ml  faite,  et  que,  pendant  sa  dur^e, 
les  amhassadeurs  et  les  courriors  eussent  la  liberie  d*aller 
de  France  en  Kspagne,  et  vice  versa.  II  accorda  le  sauf- 
conduit  pour  la  duchesse  d'Alen^on,  k  condition  que  le 
due  de  Bourbon  en  obttnt  un  semblable;  il  cona^ntit  k 
une  tr^ve  jusqu'd  la  fin  de  decembre :  quant  k  la  personne 
du  roi,  il  donna  Tordre  qu'elle  fi!lt  amende  k  Madrid  sans 
prendre  trengagement  au  sujet  de  Tentrevue  d^sir^e  par 
Francois  P'  (2).  II  avail  ecrit  k  ce  monarque  aussitdt  qu'il 
avail  su  son  arriv^e  en  Espagne,  lui  exprimant  le  plaisir 
qu'il  en  eprouvait  et  I'espoir  qu'elle  h^terait  Toeuvre  d'une 
pacification  gen^rale,  si  necessaire  k  la  chretient^  (5);  il 

(i)  II  etait  a  Tolcde  dcpuis  le  27  avril.  II  avait  quittc  Madrid  le 
8  de  ce  mois.  {Description  des  voyages  de  Charles-Quint,  par  le  S**  de 
Herbays.) 

Ccs  simples  dates  metlcnt  en  Evidence  Fabsurdite  du  reproche 
fait  a  Charles-Quint  de  s'6tre  eloigne  de  Madrid  pour  ne  pas  s'y 
rcncontrer  avec  Francois  I*'. 

(2)  Memoire  au-  seigneur  de  Montmorency  de  ce  qu'il  a  a  dire  a 
Tempereur  de  la  partdu  roi,  dans  \si  Captivite  de  Frangois  I"",  p.  238. 
—  Rapport  de  ce  qui  a  etc  ndgocie  aupres  de  Tempereur  par  M.  de 
Montmorency,  ibid,,  p.  241.  —  Lcttre  de  Charles-Quint  a  Tarchiduc 
Ferdinand,  du  31  juillet,  dans  Lanz,  I,  166. 

(3)  Sa  lcttre  est  dans  la  Captivitede  Francois  1"^,  p.  233. 
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lui  envoya,  pour  le  visiter  et  le  complimenter  de  sa  part, 
TevAque  rl'Avila,  don  fray  Francisco  Ruiz  (i). 

Alarcon,  ayant  regu  Tordre  de  Tenopereur  par  le  com- 
aiandeur  Figueroa,  quitta  Benisano  avec  son  prisonnier 
le  20  juillel.  Le  gouverneur  de  Valence,  le  corate  d'AI- 
bayda,  et  plusieurs  autres  personnes  de  distinction  firent 
cort^eau  roi  jusqu'^Requena,dis(ante  de  cette  capitalede 
dix-huit  de  nos  lieues.  A  Requena,  Francois  I"  rencontra 
Tev^que  d'Avila,  qui  s*acquitta  aupres  de  lui  de  la  commis- 
sion dont  il  etait  cbarg^  (2).  Le  5  aoQt,  a  Santorcaz,  il 
vit  venir  au-devant  de  lui  le  vice-roi  de  Naples,  qui  lui 
remit  une  nouvelle  lettre  de  I'empereur  (3).  II  entra,  le 
10  aout,  k  Guadalajara,  oh  don  Diego  Hurtado  de  Men- 
doza,  due  de  Tlnfantado,  lui  fit  une  ri^ception  mugni- 
fique,  et  lui  donna  Thospitalite  dans  son  palais,  Tun  des 
plus  beaux  d'Fspagne.  II  passa  trois  jours  dans  cette  ville, 
pendant  lesquels  des  courses  de  taureaux,  des  joutes  et 
d*aulres  divertissements  furent  donnas  en  son  honneur.  II 
fut  si  ^merveille  de  tout  ce  qu'il  vit  qu*on  Tentendit  dire 
plus  d'une  fois  que  I'empereur  faisail  injure  k  Mendeza,  en 
Tappelant  due  comme  les  autres,  et  qu'il  devrait,  par  excel- 
lence, le  qualifier  de  prince  (4).  A  Alcala  de  Henar^s, 
qu*il  traversa  ensuite,  il  fut  regu  par  I'ayuntaniiento  et  le 
corps  de  Tuniversite,  que  suivaient  onze  mille  ^tudiants 
immatricules  dans  cette  ^cole  cel^bre  (5) ;  enfin  il  arriva 

.  (i)  Commentarios  de  los  hechos  del  senor  Alarcon,  p.  301. 

(2)  Ibid.,  p.  SOi.  —  Lettre  de  la  Barre  a  la  duchesse  d'AIencon, 
du  49  juillet,  dans  la  CaptivitS  de  Francois  /***,  p.  262.  —  Lettre  du 
S'  de  Bryon  a  M«>«  d'Angoul^me,  du  20'jui]let,  ibid,,  p.  263. 

(3)  Lettre  de  Lannoy  a  Tempereur,  dans  Lanz,  I,  167. 
Santorcaz  est  a  8  lieues  de  Madrid,  2  d*AlcaIa  et  f5  de  Tolede. 

(4)  Sandoval,  t.  I,  liv.  XXIll,  §  10,  p.  492. 

(5)  Commentarios  de  los  hechos  del  senor  Alarcon,  p.. 302. 
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k  Madrid.  Le  premier  jour,  il  fiit  loge  en  la  maison  de  don 
Fernando  Lujan,  Tune  des  principales  de  la  ville,  situee 
sur  la  plaztiela  de  San  Salvador.  Le  lendemain,  on  le 
conduisil  a  Talcazar,  qui  devaii  lui  servir  de  prison  jusqu*a 
ce  qu'il  {Hi  rendu  a  la  liberty  (1). 

III. 

Pendant  que  Francois  I"  Iraversail  les  provinces  d'Es- 
pagne,  objel  de  rempressemenl  el  de  la  curiosite  des 
populations,  pour  lesquelles  la  vue  d*un  roi  de  France 
captif  ^tait  un  spectacle  aussi  nouveau  qu*extraordinaire, 
les  conditions  desa  d^livrance  donnaient  lieu,ATolede,aux 
discussions  diplomaliques  les  plus  anim^es.  Des  le  mois 
d'avril,  Louise  de  Savoie  avail  envoye  k  la  cour  de  I'erape- 
reur  Tarchev^que  d'Embrun  (2),  qui,  bien  jeune  encore, 
pr^ludait  par  celte  mission  au  rdle  important  qu'il  elait 


(1)  Teatro  de  las  grandezas  de  Madrid,  por  cl  maestro  Gil  Gon- 
zalez d'Avila,  1623)  in-fol.,  p.  168.  —  Hisloria  de  la  anliguedady 
nobleza  y  grandeza  de  Madrid,  por  Geronimo  Quintana,  1629,  in-fol., 
pp.  26  et  336.  —  Commentarios  de  los  hechos  del  setior  A  larcon,  p.  303. 

La  plupart  des  maisons  seigneuriales  de  Madrid  avaient  alors  de 
hautes  lours  qui  leur  donnaient  Taspect  d'une  forteresse,  d'ou  etait 
venu  le  diclon : 

Madril,  Madril, 

Altas  torres,  villa  genlil. 

On  croit  que  Francois  1''  logea  dans  la  tour  racme  de  la  maison  de 
Lujan. 

Au  moment  ou  nous  corrigions  Tepreuve  de  ce  travail,  nous 
lisions  dans  les  journaux  que  le  gouvcrncment  espagnol  vient  d^ac- 
qu^rir  la  tour  des  Lujanes,  qui  etait  dans  un  assez  grand  etat  de 
d^labrement,  pour  la  faire  restaurer  et  la  conserver  comme  monu- 
ment historique. 

(2)  Francois  de  Tournon,  successivement  archev^ue  d*Embrttn, 
de  Bo'irges,de  Lyon,  cardinal, ambassadeur  a  Rome,  etc.,  ne  en  1489, 
mort  en  1562. 
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appel^  k  jouer  sur  la  sc^ne  politique  (1).  Elle  lui  adjoignit, 
plus  lard,  Jean  deSelve,  premier  president  du  parlement  de 
Paris,  magistral  renomm^  pour  sa  science  des  lois  el  du 
droil  public  de  la  monarchie  (2).  De  son  cdl6,  Francois  I*', 
au  moment  ou  don  [Jgo  de  Moncada  parlailde  Pizzigbitone 
pour  I'Espagne  (5),  s'etait  decide  i  faire,  par  son  entre- 
mise,  des  propositions  a  Tempereur  (4) ;  mais  celles-ci, 
qu'avait  diclees  au  roi  son  vifdesir  de  sortir  de  prison,  ne 
furenl  pas  agr^ees  du  conseil  de  la  r^genle,  <  pour  estre 
»  telleslesaucunes  d*icellesqu*ellesnesepouvoienl  bonne- 
>  ment  accorder,  consentir  ni  permellre  » (5).  Francois  I*' 
pourtant  n'accordait  pas  la  restitution  du  duche  de  Bour- 
gogne,  regard^e  par  Tempereur  comme  la  base  de  tout 
arrangement;  mais  sur  les  autres  points  qui  etaient  en 
d^bat  entre  eux  il  faisail  de  grandes  concessions. 

Les  ambassadeurs  de  la  r^gente  eurent  leur  premiere 
audience  de  Charles-Quint  le  17  juillel.  De  Selve  porta  la 
parole.  Son  discours  dura  plus  d'une  heure.  II  s^etendit 
sur  les  calamiles  qu'enlrainail  la  guerre  et  les  biens  qui 
resultaienl  de  la  paix.  II  fit  appel  i  la  magnanimity  el  k 
la  cl^mence  de  fempereur,  lui  montrant,  par  une  ample 


(i)  Son  instruction,  datec  du  28  avril,  a  Lyon,  est  dans  la  Capii- 
vite  de  Frangois  I*^,  p.  1 7i. 

(2)  Son  instruction,  qui  est  commune  a  Parchevdque  dTmbrun, 
porte  la  date  du  6  juin.  Voy.  ibid,,  p.  198. 

(5)  Le  7  mai.  Voir  la  lettre  de  Charles  de  Lannoy  k  Tempereur, 
du  6  mai,  dans  les  Ndgociations  entre  la  France  et  VJutriche,  If,  603. 

(4)  El  les  sont  donnecs  par  Sandoval,  liv.  XllI,  §  8,  p.  460.  On  les 
trouve  en  fran^ais  dans  la  Captivite  de  Francois  i*^,  p.  170;  mais  ici 
on  dit  orronement  qu*elles  furent  apportees  a  Tempercur  par  le  sieur 
do  Roeulx. 

(5j  Voyez,  dans  les  NSgociations  entre  la  France  et  I'Autrichc,  It, 
6Cr7,  Tinstruction  de  Pierre  dc  Warty,  onvoye  a  Marguerite  d'Autriche. 
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deduction  g^n^alogique,  la  parent^  qui  exislail  entre  les 
maisons  de  Prance  cl  d'Aulriche,  lui  citanl  de  nombreux 
exemples,  tires  de  r£criture  sainte  el  des  hisloriens  de  la 
Grece  el  de  Rome,  de  personnages  qui  avnienl  use  de  Iib6- 
ralit^  envers  leurs  prisonniers,  m^me  de  rois  qu'avaient 
rendus  h  la  liberie  ceux  an  pouvoir  desquels  ils  6laient 
lombes.  il  lui  mil  devant  les  veux  le  tableau  de  la  silua- 
lion  de  TEurope,  qui  rendail  plus  ni^cessaire  que  jamais 
Tunion  des  princes;  lui  paria  des  rois  d*£gyple;  lui  rap-, 
pela  ce  que  Dieu  (it  dire  au  roi  Cyrus  par  le  prophete 
J6r6raie,  etc.,  elc.  C6lait  1^  I'eloquence  du  lemps.  Charles- 
Quint,  qui  avail  ecoule a vec  patience  celle  longue  harangue, 
repondil  qu*il  n'elait  pas  en  ^lal  de  reciter  aulant  d'hisloires 
et  de  beaux  exemples  quil  lui  en  avail  &le  all^gu6,  mais 
qu*il  avail  loujours  d^sir^  et  qu'il  desirail  encore  la  paix 
universelle  de  la  chr^lienle;  qu*il  ne  liendrail  done  pas  k 
lui  qu*on  ne  parvint  k  s'enlendre.  Les  ambassadeurs  direni 
alors  qu'ils  elaienl  autorises  k  trailer  de  la  rangon  du  roi, 
ou,  si  Tempereur  persisiail  dans  les  demandes  excessives 
et  d^raisonnables  donl  le  sieur  du  Ro^ulx  avail  ^le  porlcur, 
qu'ils  elaienl  pr^ts  a  les  d^ballre,  mais  qu'a  leur  avis  le 
meilleur  moyen  de  parvenir  i  la  paix  ^tail  la  conclusion 
d'une  alliance  entre  les  deux  couronnes.  Charlos-Qnint 
leur  r^pliqua  qu*il  ne  voulail  aucune  rangon  du  roi; 
qu*une  alliance  elail  dans  ses  voeux,  s*il  pouvait  la  faire 
engardanl  son  honneur,  et,  quant  aux  questions  en  lilige, 
que,  sa  profession  n'elanl  pas  de  connailre  les  malieres 
de  droit,  jl  chargerail  des  gens  de  son  conseil  d'en  com- 
muuiquer  avec  eux  (1). 

(1)  Lcttre  de  I'archevdque  d'Embrun  et  du  president  de  Selye  a  la 
duchesse  d'Angoulemc,  ecrite  de  Toledc,  le  19  juillet,  dans  la  Capti" 
vite  de  Frangois  /*%  p.  255. 
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Les  commissaires  qu*il  nomma  furenl  son  grand-chan- 
celier,  Mercuiino  de  Gattinara;  le  comle  Henri  de  Nassaa, 
son  grand-chambellan;  Laurent  de  Gorrevod,  son  grand- 
mattre  d'hdtel;  le  grand-commandeur  Hernando  de  la 
Vega,  le  vice-roi  de  Naples,  le  seigneur  du  Roeulx  el  le 
secretaire  d'filal  Jean  I'Alleraand.  La  premiere  conference 
eut  lieu  le  20  juillet.  Les  discussions  roul^rent  principa- 
lement  sur  le  duche  de  Bourgogne.  Au  XVI"*  siecle,  on 
croyait  que  la  politique  devait  avoir  pour  fondements  le 
droit  et  la  justice  :  le  president  de  Selve  et  le  chancelier 
Gattinara  firenl  assaut  d'e!oquence  et  d'^rudition,  afin  de 
justilier  les  pretentions  de  leurs  souverains  respectifs  sur 
ce  duch6.  Les  ambassadeurs  de  la  regente,  voyant  qu'ils 
ne  pouvaient  convaincre  leurs  adversaires,  offrirent  de 
remettre  la  decision  du  differend  h  la  cour  des  pairs  de 
France.  Sur  la  question  de  Milan,  ils  propos^rent  Tarbi- 
trage  des  ^lecleurs  de  TEmpire,  et  celui  du  college  des 
cardinaux  en  ce  qui  concernait  le  royaume  de  Naples. 
Quant  k  Genes,  k  Tournai  et  au  Tournaisis,  k  Hesdin,  a  la 
souverainete  des  conitt^s  de  Flandre  et  d'Artois,  ils  se 
montrerent  accommodants  (1).  Tout  cela  n'aboutit  k  rien, 
et  les  n^gociations  rest^rent  en  suspens  jusqu'i  Tarriv^e 
de  M"'  d'Alen^on.  Nous  verrons  plus  loin  quels  furent  les 
fruits  de  ^intervention  de  cette  princesse.  Revenons  k 
Francois  I". 

Depuis  qu*il  ^tait  tombt^  au  pouvoir  de  ses  ennemis  — 
au  chSiteau  de  Benisano  comme  dans  la  forteresse  de  Piz- 


(i)  Extraits  des  proces-verbaux  des  conferences  de  Tolede,  dans  la 
CaptivilS  de  Francois  /"",  pp.  264  et  suiv.  —  Premiere  protestation  du 
roi,  en  date  du  22  aout  i  525,  ibid,,  p.  300.  —  Seconde  protesta- 
tion, du  13  Janvier  1526,  ibid,,  p.  i67. 
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zighilone,  duiant  le  trajet  de  Benisauo  k  Madrid  aiissi  bien 
que  pendant  la  iravers^e  de  GSnes  k  Valence,  —  Fran- 
cois I"  n*avail  pas  cesse  un  seul  instant  de  jouir  d*iine 
saut^  parfaile.  Le  bailli  de  Paris,  la  Barre,  en  entoyait 
r^guli^rement  le  bulletin  k  la  duchesse  sa  m6re,  pour 
laquelle  c^^tait  une  grande  consolation  (1).  La  veille  du 
depart  de  Benisano,  la  Barre  ecrivaii  k  la  r^gente :  <  La 
»  sant6  du  roy,  tnadanoe,  est,  je  vous  asseure,  sy  bonne 
»  que  meilleure  ne  pourroyt  eslre;  et  ne  fut  oncque,  sur 
»  ma  foy,  plus  beau  ny  plus  net  qu'il  est  »  (2).  Ceux  qui 
^taient  prepos^s  a  sa  garde,  ex^culeurs  fiddles  de  la 
volonte  de  Tempereur,  lui  prodiguaient  les  soins  les  plus 
empresses,  les  attentions  les  plus  respect ueuses  :  les  am- 
bassadeurs  de  France  d^clarent  eux-m^mes  <  qu'il  esloit 
»  tant  et  si  humainement  trait6  et  bonor6  qu'il  n'estoit 
»  possible  de  plus,  hormis  la  liberte  (5)  ».  A  Madrid,  on 
redoubia  d'^gard  envers  lui  (4) :  il  avait  la  faculty  d'aller 
dans  les  champs,  de  se  promener  sur  sa  mule,  de  chasser 
quand  cela  lui  faisait  plaisir;  on  lui  permettait  tous  les 
autres  passe-temps  compatibles  avec  sa  situation  (5). 

Cependant,  soit  I'effet  des  causes  naturelles,  soit  le 
chagrin  de  n'entrevoir  encore  aucun  terme  a  sa  captivite, 


(1)  Voyez  la  Captimli  de  Francois  1"^,  pp.  132,  183,  21i,  221. 
Voyez  aussi,  pp.  141  et  144,  les  Icltres  du  marcchal  de  Montmorency 
aux  duchesses  d^Alencon  et  d'Angouldme. 

(2)  Ibid.,  p.  284. 

(3)  Lettre  des  ambassadeurs  au  Parlement  de  Paris,  du  18  juillet, 
ibid,,  p.  253. 

(4)  a  En  todo  se  mirava  mucho  por  daric  gusto.  »  (Sandoval, 
liv.  XIII,  §11,  p.  492.) 

(5)  Sandoval,  I.  c.  —  Comment arios  de  los  hechos  delsenor  Alar^ 
con,  p.  304.  —  Quintana,  flistoria  de  las  grandezas  de  Madrid, 
fol.  336. 
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el  la  mortiticatiou  ressenlie  de  rindiff^rcnce  de  I'empereur, 

aupres  duquel  il  avail  fail  faire  de  vaines  d-marches  pour 

en  oblenir  la  faveur  d'un  entrelien  (1),  soil  enfln  que  ses 

pens^es  se  reporlassenl  avec  Irislesse  vers  celle  <  amye  » 

a  qui  il  adressail  T^pilre  touchante  que  i'on  eonnail  sur  la 

balaille  ou  il  avail  el^  vaincu  (2),  Francois  V%  peu  de  lemps 

apres  sou  arrivee  &  Madrid,  lomba  dans  une  ni^lancolie 

profonde.  Son  sang  s'echauffa;  il  eul  une  fi^vre  qui  bienldl 

pril  le  caraclere  le  plus  violent.  Deux  de  ses  m^decins, 

Bourgancy  el  mailre  Jean  de  Ntmes, ^taienl  a  ses  cd(6s  (5) ; 

Charles-Quinl  lui  envoya  le  sien  propre  avec  le  vice-roi  de 

Naples  (4) :  au  premier  avis  de  sa  maladie,  il  avail  depScb^ 

k  Madrid  don  Juan  de  Zuiiiga,  Tun  de  ses  genlilshonomes, 

pour  savoir  de  ses  nouvelles  (5). 

il  6lail  loin  de  croire  pourlanl  que  la  vie  du  roi  fut 
en  p6ril.  II  revenail  de  S^govie  et  avail  quille  le  malin 
Builrago,  en  intention  de  coucher  h  San  Augustin,  village 
silue  a  nii-chen)in  a  peu  pr^s  de  Madrid  el  de  Tolede. 
C'elail  le  18  seplerabre.  II  ^lail  a  peine  arrive  de  quelques 
instants  qu'un  courrier  expedi^  par  Alarcon  lui  apporta 


(i)  Dcs  avant  son  depart  de  Benisano,  il  avaitcnvoye  un  de  ses 
serviteurs  au  vice-roi  de  Naples,  afin  de  solliciter,  par  son  entremise, 
une  cnlrevue  avec  Tempereur.  (CaptivitS  de  Frangois  I'^,  p.  261.)  Ces 
soUicitalions,  les  ambassadeurs  quMl  avail  a  Tolede  Ics  renouvelerent 
plusieurs  fois. 

(2)  Captivitede  Francois  /*»%  p.  Hi. 

M.  Champollion  (pp.  xvii  et  425)  croit  que  «  Tamaye  »  a  qui  cette 
epitre  est  adressee  etait  Anne  de  Pisseleu,  dite  mademoiselle  de 
Heilly,  qui  devint  plus  lard  duchcsse  d'Etampcs. 

(3)  CapHvitdde  Frangois  /**",  pp.  133  et  16S. 

(i)  Delia  vita  e  delle  opet^e  di  Andrea  Navagero,  par  M.  Cicogna, 
p.  479. 

(5)  Voir,  dans  la  Captivite  de  Francois  P%  p.  322,  la  lellre  de 
Tcmpereur. 
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des  (i6pdches  alarmanlcs.  Get  ofDcier  lui  mandait  que  le 
roi  ^lait  tres  mal,  qu'on  avail  des  craintes  serieuses  de  le 
perdre,  et  que  le  malade  r^clamail  inslamment  la  pre- 
sence de  Tempereur,  coinme  le  seul  remede  qui  pilt  le 
soulager  [i). 

Charles-Quint  s'elail  refus^  jusque-l^  a  voir  le  roi,  son 
prisonnier;  il  ne  croyait  point  qu'il  put  le  faire  avecbien- 
stance,  tanl  qu'il  ne  serait  pas  d'accord  avec  lui  sur  les 
conditions  de  sa  mise  en  liberty  (2).  Mais,  apres  avoir  lu 
les  d^p^cbes  d'Alarcon,  il  aurait  manqu^  i  ses  devoirs  de 
monarque  Chretien  s'il  avait  persiste  dans  cette  resolution. 
II  dit  aux  dues  de  Calabre,  de  Bejar,  de  Najara  et  aux 
autres  pers9nnes  de  sa  cour  qui  Fentouraient :  <  II  faut  que 
»  je  fasse  tout  mon  possible  pour  voir  le  roi,  et  j'entends 
»  y  aller  par  la  poste.  Que  ceux  qui  veulent  demeurer  ici 
»  y  deraeurenl!  que  ceux  qui  veulent  venir  avec  moi  se 
»  pressent  »  (3)!  Au  meme  instant,  il  noonta  k  cbeval  et 

(1)  Sandoval,  liv.  XIII,  §  16,  p.  496.  Comentarios  de  los  hechos 
del  senor  Alarcon,  p. 306. 

(2)  Gesarc  non  volcva  trovarsi  con  lui,  se  prima  le  vertenze  non 
fossero  concluse.  »  (Dep^che  de  Tambassadeur  venitien  Andrea 
Navagero,  du  30  aout,  citee  par  M.Cicogna,  pp.  179  ct  247.) 

(3)  Guichardin,  qui  commet  plus  d'une  erreur  dans  le  recit  qu'il 
fait  de  la  captivite  de  Francois  I«%  pretend  que  le  grand-cliancelier 
Gattlnara  voulut  dissuader  Charles-Quint  dialler  a  Madrid,  lui 
disant  que  son  honneur  exigeait  qu'il  ne  vit  pas  le  roi  sans  le  mettre 
imm^diateroent  en  liberie,  etc.,  mais  que  d'autres  furent  d*un  avis 
contraire,  ct  que  Tempereur  les  ecouta.  (Istoria  d*ltalia,  liv.  XVI, 
t.  IV,  p.  55.) 

Cette  version,  repetee  par  la  plupart  des  historiens,  avec  les  com- 
mcntaires  dont  Guichardin  Taccompagnc,  manque  d'exactitude.  La 
resolution  de  Charles-Quint  fut  toute  spontanee;  Gattinara  n'etait 
pas  avec  lui  a  San  Agustin ;  il  ne  put  done  lui  donner  le  conseil 
^u^on  lui  attribne. 

Que  le  grand*chancelier  eut  ete  contraire  j usque-la  a  une  entrevue 
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coarat,  k  bride  abattue,  jusqu'i  Madrid.  En  tnoiiis  de 
deox  beufes  et  demie,  il  francbit  une  distance  egale  k  neuf 
de  no8  lieues.  Ayant  mis  pied  a  terre  au  palais,  il  se  (it 
aussitdt  annoncer  au  roi;  il  fut  inlroduil  dans  sa  cbambre 
parle  mar^cbal  de  Montmorency  :  seul  des  seigneurs  de 
sa  saite,  Lannoy  Taccompagnait ;  les  aulres  ^laient  rest^ 
en  dehors,  afln  que  la  presence  de  trop  de  monde  ne  fati- 
guit  point  Tauguste  malade.  Francois  essaya  de  s'asseoir 
surson  s^ant;  d^s  qu'il  aper^ut  Tempereur,  il  lui  lendit  les 
bras;  Cbarles  s'y  precipita  avec  effusion.  Pendant  quelques 
instants,  ils  rest^rent  dans  cette  attitude  "sans  profi6rer  une 
parole.  Francois  rompit  le  premier  le  silence :  «  Empereur, 

>  moD  seigneur,  lui  dit-il,  vous  voyez  ici  votre  serviteur 
»  et  votre  esclave  p. —  <  Non,  r^pondit  Cbarles,  je  ne 

>  vois  en  vous  que  quelqu'un  de  libre  et  mon  bon  fthre 
»  et  veritable  ami.  »  Francois  r^partit :  <  Je  ne  suis  que 
)  votre  esclave  ».  Cbarles  r^p^ta  k  son  tour  qu'il  ^tait 
libre  et  son  bon  fr^re  el  ami.  <  Ce  qui  importe  le  plus, 

>  ajouta-t-il,  c^est  votre  sant6 ;  ne  pensez  pas  k  autre  cbose : 
9  pour  le  surplus,^  la  venue  de  M"*""  d*Alen(on,  lout  s'ar- 
9  rangera  comme  vous  le  desirez.  »  II  vqulait,  par  ces 
paroles,  lui  donner  courage  et  dter  toule  inquietude  de  son 
esprit.  Francois  r^pliqua  :  «  C'est  a  Votre  Majesty  de  com- 
»  mander;  je  ne  puis  qu'obeir  a  ce  qu'elle  ordonnera  ». 
il  dit  encore  :,<  Sire,  ce  dont  je  vous  prie  el  vous  supplie, 

>  c'est  que  je  puisse  trailer  avec  vous  sans  interm^diaire  » . 
Aprte  ce  court  entretien,  Tempereur  se  retira. 

Le  lendemain  dans  Tapres-midi,  Cbarles-Qnint  fit  une 


de  son  maitre  avec  le  roi  de  France,  c*est  dont  on  ne  saurait  guere 
douter,  quand  on  a  etudie  le  caractere  de  ce  ministre,  et  la  part  qu'il 
pritaux  negociations  qui  precederent  Ic  traite  de  Madrid. 

1.  I 
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seconde  visile  au  roi;  elle  se  passa  corome  la  premiere : 
rempereur  y  renouvela  k  Francois  P'  les  l^moignages' 
d'int^rdt  el  d'amilie  qu'il  lui  avail  donnas  la  veille.  Le  roi 
lui  dil  alors  que,  s'il  mourail,  il  le  priail  de  tenir  ses  fils 
pour  ses  servileurs,  de  ne  pr^lendre  d'eux  que  ee  k  quoi 
ils  ^laient  obliges,  el  de  leur  accorder  sa  proleclion,  au 
cas  que  quelqu'un  les  offens&l  (1). 

En  ce  moment,  OQ  vint  averlir  I'empereur  que  la  du- 


(1)  Nous  avons  particulierement  suivi,  dans  ce  r^cit  de  la  visite 
de  Charles-Quint  a  Francois  I"',  la  relation  inedite  dc  Gonzalo  Fer- 
nandez de  Oviedo,  conservee  a  la  Bibliotheque  de  Madrid  (voir  VAp- 
pendice).  Cette  relation,  qui  concorde  d'ailleurs  avec  celle  de.  San- 
doval (liv.  XIII,  §  16),  nous  parait  digne  de  toute  confiance,  Tauteur 
ayant,  le  soir  m^me  du  retour  de  Tempereur  a  Tol^de,  entendu 
raconter  tout  ce  quMl  rapporte,  par  le  due  Ferdinand  de  Calabre  aux 
ambassadeurs  de  Ferrare,  au  marquis  de  Mantoue  ct  a  d'autres  gen- 
tilshommes ;  mais  nous  avons  profile  aussi  des  details  donnes  par 
M.  Cicogna,  d'apr^s  les  depdches  dc  Tambassadeur  Andrea  Navagero, 
et,  comme  Touvrage  de  ce  savant  est  peu  connu  en  Bclgique,  nous 
reproduisons  ici  le  texte  du  passage  qui  nous  les  a  fournis : 

«  ...  In  questo  mezzo  peggiorando  il  re,  Gesare  voile  visitario  in 
persona  a  Madrid.  Accostatosi  al  letto,  il  re  si  sforzo  di  sollevarsi  il 
meglio  che  pot^,  ed  abbracciato  Cesare,  gli  disse  in  francese  qucste 
formali  parole :  Imperatore  mio  signor,  ecce  qui  un  luo  servitore  e 
chiavo,  Chiave  rispose  chc  cosi  non  era,  ma  sua  buono  amico  e  fratello, 
che  tale  sperava  gli  sarebbo,  che  attendese  pure  a  star  allegro,  e  non 
pigliasse  altro  pensiero  che  di  risanare,  perche  alia  venuta  di  ma- 
dame  d'Alanson,  seguirrebbe  tra  lora  buona  pace,  perch^egli  noQ 
voleva  si  non  el  dovere,  e  pensava  che  anchc  dal  re  non  sarebbe 
mancato  il  dovere,  e  percio  sarrebbc  presto  in  liberta.  II  re  rcpliglio 
chea  a  Sua  Maesta  stava  il  comandare,  pcrch^egli  non  poteva  se  non 
obbedire  a  quello  che  gli  era  comandare,  Partito  Cesare,  il  re  miglioro 
d'assai;  e  Cesare  tornato  a  visilarlo,  il  re  gli  disse  che,  se  mai  gli  toc- 
casse  di  morire,volcsse  avere  i  suoi  figliuoli  per  scrvidori,  non  volesse 
da  loro  piu  di  quello  ch'era  il  dovere,  e  11  pigliasse  sotto  la  protezion 
sua,  se  da  alcuno  fossero  offesi.  Cesare  conforlollo  a  stare  di  buon 
animo.  •  {Delia  vita  e  delle  opcre  di  Andrea  Navagero,  p.  179.) 


(51) 

cbesse  d'Alen^on  entrait  k  TAIcazar.  Marguerite  d'Angou- 
leme  s'^tait  embarqu^e  a  Aigues-Mortes  le  27  aoAt  (1).  A 
peine  arriv^  siir  le  lerritoire  espagool,  elle  avail  appris 
la  maladie  du  roi  son  fr^re;  elle  avail  mis  alors  ia  plus 
grande  diligence  dans  son  voyage  (2) :  a  Je  vous  asseure, 

>  ecrivait-elle  au  mar^chal  deMonlmorency,  peu  de  jours 
»  avanl  d'en  avoir  atteinl  le  lerme,  je  vous  asseure  que 
»  je  me  trouve  bien  lasse;  mais  le  desir  d'etre  1^  fera  que 

>  tout  faix  me  sera  gracieux  »  (5).  Elle  ne  laissait  point 
poortant,  maigr^  les  fatigues  de  la  route,  de  se  montrer 
fidele  k  son  goAt  pour  la  poesie.  Les  vers  suivants  qu'on 
nous  a  conserves  monlrenl  les  sentiments  dont  son  ^me 
(elaitreraplie  durant  cette  longue  peregrination  : 

Le  desir  du  bien  que  j'allends 
Me  donne  de  travail  matiere ; 
Une  beure  me  donne  cent  ans, 
El  me  semble  que  ma  iitiere 
Ne  bouge,  ou  retourne  en  arri^re, 
Tant  j'ay  de  m'advancer  desir. 
0  quVlle  est  longue  la  carriere 


(1)  Voir  sa  lettre  de  cette  date  au  marechal  de  Montmorency,  dans 
les  Leiires  de  Marguerite  d'AngouIeme,  sceur  de  Francois  1*^,  publi^es 
par  M.  Genin,  p.  182. 

A  la  suite  de  cette  lettre,  Tediteur  en  a  place  unc  que  la  duchesse 
ecrit  aussi  au  marecbal,  de  Fargue,  le  40  septembrc,  et  ii  met  en 
note  que  Fargue  est  un  village  pres  de  Bordeaux.  Cette  inadvertance 
est  vraiment  inexplicable :  comment  la  duchesse,  parlie  le  27  aout 
poor  Barcelone,  et  de  la  pour  Madrid,  aurait-elle  pu  se  trouver  ie 
10  septembre  pr^s  de  Bordeaux?  Le  contenu  de  la  lettre  fait  d'ail- 
leurs  voir  qu'elle  est  ecrite  en  Espagne.  Fargue  doit  etre  le  nom 
francise  d*une  localite  espagnole  :  tr^s  probablcment  Fraga,  a 
35  iicues  de  Barcelone  et  a  4  9  de  Saragosse. 

(2)  Lettre  du  10  septembre,  cit^e  a  la  note  precedente. 

(5)   Lettre  sans  date  ni  indication  de  lieu,  dans  les  Lettres  de 
Marguerite  d'AngouUme,  p.  187. 
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Oil  gist  ^  la  fin  mon  plaisir! 

0  qu'il  sera  le  bienveuu, 

Celui  qui,  frappant  a  ma  porte, 

Dira  :  c  Le  roy  est  revenu 

«  En  sa  sant^  tr^s-bonne  el  forte !  » 

Alors  sa  soeur,  plus  mal  que  morie, 

Gourra  baiser  le  messager 

Qui  celles  nonveiles  apporie, 

Que  son  fr^re  est  hors  de  danger  (1 ). 

Cbarles-Quint  avail  envoy^  jusqu'^  Barcelpne  don  Ugo 
de  MoDcada  au-devant  de  la  duchesse;  il  avail  present 
qu'oo  la  trail&t  partout  comme  si  elle  ^lait  sa  propre 
soeur  (2) ;  il  s^empressa  d'aller  la  recevoir  au  pied  du  grand 
escalier  du  palais.  Marguerite  etail  vSlue  loule  de  blanc, 
en  signe  de  deuil  pour  la  perte  qu^elle  avail  faile  de  son 
mari  quelques  mois  auparavanl;  elle  avail  une  suite  de 
femmes  nombreuse.  L'empereur  raccueillit  de  la  mauiire 
la  plus  cordiale,  la  baisa  sur  la  joue,  et,  lui  offrant  la 
main,  la  eonduisit  lui-m£me  k  la  cbambre  de  son  frire. 
Comme  elle  pleurait,  il  s^effor^a  de  la  consoler  par  toute 
sorte  de  paroles  aflectueuses  et  encourageanles.  Quand 
elle  fut  aupres  du  roi,  il  prit  cong^  d'eux.  II  se  proposait  ce 
jour-li  d'aller  coucber  k  Getaffe,  k  deux  lieues  de  Madrid. 
Un  instaot  apr^s,  il  montait  k  cbeval.  Le  20  seplembre, 
il  fut  de  retour  i  Tolede  (3). 


(i)  Lettre.8  de  Marguerite  d'/^ngouUme,  p.  19. 

(2)  Lettre  de  I'empereur  a  la  regentc  de  France,  du  25  aoi&t,  dans 
les  Mdnuscrits  historiques  du  comte  de  Wynants. 

(3)  Voy.  la  relation  de  Gonzalo  Fernandez  de  Oviedo,  dans 
VJppendice,  et  Sandoval,  liv.  XIII,  §  16.  L'ouvrage  de  M.  Gicogna, 
que  j'ai  cite  plus  haut,  contient  sur  Tarrivce  de  la  duchesse  d'AIen^on 
les  details  suivants  :  «  Uscito  Timperadore  di  camera,  e  passegiando 
»   il  castello,  arrivo  madama  d'Alanson.  Cesare  andolle  incontro,  e 
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Francois  I"  4prouva  quelque  soulagement  de  la  visile 
de  Tempereur,  et  surtout  de  la  presence  de  sa  soeur  ch^rie. 
Mais  cetto  I^g^re  amelioration  nesesoutint  pas :  un  abces 
que  le  malade  avail  k  la  lele  donna  bienldl  les  plus  vives 
inquietudes  (1);  le  22  septembre,  on  crul  qu'il  ne  passerail 
poinl  la  journ^e;  le  bruilde  sa  mort  se  repandil  m^me  dans 
la  ville,  el  de  Ik  dans  loute  TEspagne  el  jusqn'^  Paris  (2). 
Ses  medecins  el  ceux  de  I'empereur  n'atlendaienl  plus 
rien  du  seconrs  de  Tarl;  les  signes  d*une  fin  prochaine 
et  inevitable  ^taient  empreints  siir  son  visage;  pendant 
un  certain  temps,  il  fut  sans  dire  nn  mot  el  sans  voir,  sans 
entendre,  sans  connailre  personne.  Dans  celte  situation 
desesperee,et  apres  que  la  science des  hommes  avail  ^puise 
loutesses  ressources,  Marguerite  d'Angoul^me  eul  recours 
au  seul  refuge  qui  Ini  resist,  a  Dieu.  Elle  fit  dresser  un 
autel  dans  la  cbambre  mSme  du  roi  :  tons  les  genlils- 
bommes  de  la  maison  de  son  frere  et  les  siens,  ainsi  que  les 
dames  el  les  autres  FranQais  presents  a  Madrid,  selon  le 
d^ir  exprim^  par  elle,  avaient  pr^alablement  communie. 
L'archev^que  d'Embrun  dil  la  messe  :  lorsqu'il  tut  a 
r^l^vation,  il  exborta  le  roi  k  fixer  ses  regards  sur  le 
saint  sacremenl.  Francois  I"  le  fit,  en  ^levant  les  mains. 


»  visto  che  montava  la  scala,  piangendo,  la  abbraccio  et  bacio,  c  pre- 
>   sale  pel  braccio  le  disse  alcune  parole,  poscia  la  meno  nella  camera 

•  del  re,  e  quivi  lasciolla.  Egli  disceso,  monto  a  cavallo,  si  ridusse 

•  -  fuor  di  Madril  due  leghc,  e  il  giorno  dopo,  che  fu  ii  20  settembre 
i  1525,  giunse  in  Toledo  sul  tardi.  »  (Delia  vita  e  deUe  opere  di 
jindrea  Navagero,  p.  180.) 

(1)  «  ...  Peggiorava  ancora  ii  re  cristianissimo, ...  avendo  scoperto 
i  medici  ch'egli  era  oppresso  da  un  apostema  nella  testa,  si  che  ad 
ogni  momento  parea  dovesse  morire;  e  cio  a  22  del  settembre  1525.  » 
(Delia  vita  e  delle  opere  di  Andrea  Navagero,  p.  180.) 

(2)  Capiwite  de  Francois  1*^,  pp.  338  et  348. 
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La  raesse  finie,  Le  saint  sacremeot  lui  Tut  pr^seot^  pour 
qu'il  Tadorit.  On  enlendit  alors  sortir  ces  paroles  de  sa 
bouche : «  Cest  mon  Dieu  qui  me  gii^rira  I'&me  et  le  corps; 
»  je  vous  prie  que  je  ie  resolve  >.  La  ducbesse  d'Alepfon 
(it  separer  une  partie  de  la  sainle  bostie,  qu'il  re^ut  avec 
une  devotion  exemplaire;  elle  demanda  pour  elle-noSme  ce 
qui  en  reslail.  A  parlir  de  ce  nooment,  une  crise  salutaire 
s'op^ra  dans  T^tat  du  malade;  la  fievre  qui  le  devorait 
depuis  vingt-lrois  jours  le  quitta,  et  sa  convalescence  Gt 
des  progres  assez  rapides  pour  que,  le  2  octobre,  madame 
d^Alen^on  pikt  se  rendre  h  Tol^de,  od  Tappeiaient  les 
graves  inl^rets  qui  avaienl  ele  conr)mis  a  ses  soins  (1). 


IV. 


Francois  I*'  s'^lait  promis  beaucoup  de  intervention 
de  sa  soeur;  c'etait  lui  qui  avait  desire  qu*elle  vtnt  en  Espa- 


(1)  Tous  ces  details  sont  tires  de  la  lettre  du  president  de  Selve 
au  parlement  de  Paris,  du  I*'  octobre,  qui  est  dans  la  Captiviti  de 
Francois  I"^,  p.  351.  Voyez  aussi  la  notice  de  M.  Genin,  dans  les 
Lettres  de  Marguerite  d^AngoulSme,  p.  20. 

II  y  cut  alors  des  person  nes  qui  crurent  (et  cette  opinion  a  trouve 
de  Techo  parmi  quelques  ecrivains)  que  Francois  l***  avait  feint  une 
maladie  plus  grave  que  celle  qu'il  avait  reellement,  dans  le  but  de 
toucher  le  cceur  de  Tempereur :  «  Non  manc6peraltro,dit  M.  Cicogna, 
»  chi  credette  che  il  re  abbia  finto  d'aver  maggior  male  di  quellp 
•  che  avea,  accioch^  Cesare  si  movessc  a  vederlo ;  »  mais  il  ajoute  : 
«  Attestava  pero  il  Navagero  il  re  avere  sofferta  gravissima  malattia, 
»  e  non  essere  luttavia  fuori  di  pcricolo  » •  {Delia  vita  e  delle  opere 
di  Andrea  Savagero,  p.  480.) 

En  presence  de  cette  assertion  de  i'ambassadeur  venitien,corroboree 
par  les  documents  que  renferme  la  Captivite  de  Francois  l*^,  il  n*est 
pas  possible  de  douter  du  danger  que  presciitait  la  maladie  du  roi. 
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goe(i).  Marguerite  d'AngoulSme  6tait  jeune  encore  (2); 
elle  6tait  belle,  gracieuse,  spirituelle;  elle  poss^dait  plu- 
sieors  langues  et  parlait  en  pcrrection  I'espagnol ;  les 
poeles  de  son  temps  chantaient  k  Tenvi  ses  louanges;  ils  la 
sumommaient  la  dixieme  Muse,  la  quatrieme  Grace;  son 
frere  Tappelait  la  Marguerite  des  Marguerites;  bref,selon  le 
mot  de  Brantdnie,  c  e*etoit  une  princesse  digne  d*un  grand 
>  empire  (3)  >.  N*^tait-il  pas  permis  de  supposer  qu'elle 
se  ferait  ^couter  avec  faveur  d'un  monarque  de  vingt-cinq 
ans?  Mais  Charles-Quint  £tait  peu  accessible aux  seductions 
de  la  coquetterie;  et,  s*il  eut  pour  la  duchesse  d'AleuQon 
loute  la  courtoisie,  tous  les  dgards  auxquels  elle  ^tait  en 
droit  de  pretendre,  il  ne  se  montra  point  dispose  k  lui 
sacrifier  les  principes  essentiels  de  sa  politique. 

Lorsque,  le  3  octobre,  il  apprit  que  la  duchesse  appro- 
cbait  de  Tol^de,  il  envoya  le  due  de  Medinaceli  pour 
la  complimenter  hors  de  la  ville;  lui-mdme  ii  alia  k  sa 
rencontre,  avec  Tarchev^qne  de  Tolidejes  dues  de  Calabre, 
de  Bejar.  de  N^jara,  le  conn^table  de  Navarre,  Tamiral 
des  IndeSy  le  marquis  de  Villafranca  et  plusieurs  autres 
seigneurs  de  sa  cour.  Marguerite  venait  dans  sa  litiere; 
nne  vingtaine  de  ses  femmes  la  suivaient  sur  des  haque- 
n^.  Voulant  pr^venir  Tempereur,  elle  pressa  sa  marche; 
elle  6tait  d£j&  bien  avant  dans  la  ville  quand  ils  se 
rencontrerent.  Elle  avait  alors  quitt^  sa  litiere  pour  monter 
un  cheval  qu*on  lui  tenait  pr^par^.  Charles-Quint  etait  k 
cheval  aussi.  Du  plus  loin  qu*il  aper^ut  la  duchesse,  il  se 


(I )  Lettre  de  la  duchesse  d'Alen^on  au  roi,  sans  date,  public  par 
M.  Genin,  p.  178. 

(t)  EUe  ^tait  dans  sa  Zi*  annee,  elant  nee  le  11  avril  U92. 
(S)   Vies  des  dames  illustreSf  francoises  et  estrangeres. 
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d6couvrit.  S'£tant  approch^  d'elle,  il  lui  fit  la  r^vdreoce; 
puis  il  se  placa  k  sa  gauche  et  faccompagna  jusqu*&  Thdlet 
de  doD  Diego  de  Meodoza,  comte  de  Melito,  oik  elle  devait 
loger(<). 

Le  lendemaiuy  Marguerite  alia  visiter  Tempereur;  il  la 
reQut  dans  sa  chambre,  oik  il  ^tait  seul ;  elle  avait  amene 
ane  de  ses  femmes  qui  garda  la  porte  :  Tempereur  avail 
promis  h  Francois  V^  qu'il  eo  agirait  ainsi  avec  elle  (2)^ 
La  veille,  Charles-Quint  s'^tait  montr^  ir^s  graeieux  pour 
Marguerite ;  il  lui  avait  exprim^  la  joie  qu'il  ^prouvait  da 
r^tablissement  de  la  sante  du  roi,  et  son  d^sir  de  voir  use 
solide  amiti^  succ^der  k  leurs  divisions  (3).  Ce  jour-l^,  elle 
le  trouva  c  bien  froid  >  (4).  Elle  mit  en  avant  le  mariage 
de  son  frere  avec  la  reine  £l^onore,  et  Tempereur  lui  dit 
que  sa  soeur  ^tait  promise  au  due  de  Bourbon,  que  sa 
parole  ^tait  sacr^e  (5).  Elle  renouvela  Toffre  de  s'en 
rapporter  au  jugement  des  pairs  de  France  sur  la  question 
relative  au  ducb^  de  Bourgogne;  la-dessus  il  r^pondit 
qu*il  avait  k  consuller  son  conseil  (6).  Bref,  cette  premiere 
entrevue  n'amena  aucun  r6sultat.  Apr^s  un  assez  long 


.  (1)  Relation  manuscrite  de  Gonzalo  Fernandez  de  Oviedo,  dans 
VAppendicc, 

Dans  la  lettre  sans  date  (elle  est  du  4  octobre)  ou  Marguerite  rend 
eompte  au  roi  de  sa  reception,  elle  reconnatt  que  Tempereur  lui  a  fait 
«  honneste  et  bon  recueil  » .  {Captivite  de  Francois  /***,  p.  342.) 

(2)  Cest  ce  qu'elle  dit  dans  sa  lettre  sans  date  au  roi,  qui  est  p.  358 
de  la  Captivite  de  Francois  /"*.  Voy.  aussi  sa  lettre  du  4  octobre  citee 
a  la  note  prec^dente,  et  sa  lettre  sans  date  (9  octobre)  publiee  par 
M.  Genin,  p.  188. 

(3)  Lettre  de  Marguerite,  du  4  octobre. 

(4)  Lettre  du  5  octobre,  citee  ci-dcssus. 

(5)  Delia  vita  e  delle  operc  di  Andrea  Navagero,  jp.  481. 

(6)  Lettre  du  tf  octobre,  deja  citee. 


(  S7  ) 
eotretien  (1),  Charles  coriduisit  la  duchesse  chez  la  reine 
douairi^re  de  Portugal,  qui  lui  tit  le  meilieur  accueil  (2). 
Le  5  octobre,  il  rendit  k  Marguerite  la  visite  qu*il  avail 
re^ue  d'elle,  et  plus  tard,  il  la  fit  cbercber  par  le  vice-roi 
de  Naples,  pour  reprendre  leur  conversatiou  de  (a  veille. 
De  grands  debats  avaicnt  eu  lieu,  dans  la  niatinee,  entre 
les  negociateurs  fran^ais  et  les  ministres  imperiaux  (3). 
Charles,  apres  plusieurs  aulres  propos,  dit  ^  la  ducbesse 
qu'il  d^sirait  la  d^livrance  du  roi  et  son  amiti^,  mais  qu'il 
lai  £tait  impossible  de  se  soumettre,  en  ce  qui  concernait 
le  dueb^  de  Bourgogne,  au  jugement  des  pairs  de  France 
et  du  parlement  de  Paris,  qui  n*^taient  manit'estement 
pas,  h  son  egard,  dans  les  conditions  dlnd^pendance  et 
d'impartialit^  requises.  Elle  proposa  alors  de  cboisir  des 
arbitres;  il  y  consenlit  pour  Ini  complaire,  bien  qn'il  s'y 
fot  pr^c^demment  refu86(4). 


(4)  Selon  la  relation  de  Goiizalo  Fernandez  de  Oviedo,  il  avait 
dure  plus  de  deux  heures. 

(2)  Lettre  du  9  octobre.  Daiis  la  protestation  du  13  Janvier  4526 
(Captivite  de  Francois  /^%  p.  471),  on  fait  un  grief  a  Charles-Quint 
de  ce  que  ia  reine  £leonore  avait  quitte  Tol^de  le  6  odtobre.  La  lettre 
de  Nicolas  Perrenot  a  Marguerite  d'Autriche,  du  18  novembre  1525 
{Nigoeiations  entre  la  France  el  VAutrickCj  II,  644),  nous  apprend 
qa*£leonorc  devait  partir  plus  tot  pour  Talavcra,  et  qu'elic  avait 
diflfere  sou  voyage  «  par  urbanite  ».  Bien  d'autrcs  choses  alieguees 
dans  cette  fameuse  protestation  ne  sont  pas  mieux  fondees. 

'(3)  Lettre  du  tresoricr  Babou  au  marechal  de  Montmorency,  du 
5  octobre,  dans  la  Captiviti  de  Francois  I^,  p.  344. 

(4)  Dans  sa  lettre  du  5  octobre  citee  ci-dessus,  la  duchesse  ne  dit 
pas  que  ce  fut  elle  qui  proposa  Tarbitrage ;  mais  Nicolas  Perrenot 
TafBrme,  comme  le  tenant  d'elle-m^me.  (Voy.  sa  lettre  du  19  octobre 
a  Parchiduchesse  Marguerite,  dans  les  Negociations  entre  la  France 
et  I'Auiriehe,  11,  622.) 
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G'^tait  \k  de  sa  part  une  concession  iinportantey  et  il 
£tait  fond£  a  croire  que  les  arobassadeurs  de  France 
Taccepteraient  avec  empressement;  aussi  £crivit-il  au  roi, 
en  lui  envoyant  nn  de  sesgentilshommes  pour  s^informer  de 
son  ^tat : «  J*esp6re  et  ne  fais  double  que  madame  d'Alen^OD, 
>  vostre  soeur,  conclura  tost  une  bonne  paix  >  (1).  Son 
attente  Tut  tromp^e.  Les  ambassadeurs  ne  crurent  pas 
pouvoir  prendre  sur  eux  d'adraettre  I'arbilrage;  I'arche- 
vSque  d'Embrun  et  le  tresorier  Babou  allerent  a  Madrid, 
pour  en  r^fi^rer  au  roi  :  Francois  I"  persista  dans  la 
pretention  de  taire  decider  la  question  en  litige  par  le 
parlement  de  Paris  (2).  II  ^tait  Evident  d^s  lors  qu*on  ne 
parviendrait  pas  a  sVntendre.  La  duchesse  d'Alen^n  fit 
une  derni^re  tentative  :  elle  oflTrit  la  viconite  d'Auxonne, 
avec  tout  droit  de  souverainete,  ressort  et  hon)mage,  de 
mani^re  qu'elle  pAt  6tre  jointe  au  comt^  de  Bourgogne, 
pour  en  former  un  ducb^.  Charles-Quint,  qui  regrettait 
peut-etre  de  s'^tre  montre  trop  facile  en  consentant  h  un 
arbitrage,  declara  cal^goriquemenl  qu'il  ne  rendrait  pas  la 
liberty  au  roi,  si  le  dnch^  de  Bourgogne,  avec  toutes  ses 
appartenances,  y  compris  la  vicomt^  d'Auxonne  et  les 
conotes  de  Macon  el  d'Auxerre,  n*etait  renriis  entre  ses 
mains  (5).  Marguerite  quitta  Tol^de  le  14  oclobre,  avec 
les  ambassadours  de  France,  piqnee  d*avoir  si  mal  r^ussi 


(4)  Sa  Icttre  est  dans  la  Captivite  de  Francois  I*^,  p.  54i. 

(2)  Lettre  du  president  dn  Selve  au  mar6clial  de  Montmorency,  du 
9  octobre,  dans  la  Captivite  de  Frangois  I^,  p.  357.  —  Offres  rcspec- 
lives  de  la  duchesse  d*Alen9on  et  des  ministres  de  Tempereur,  avec 
les  reponses  du  roi,  ibid,,  p.  359. 

(3)  Leltre  de  Nicolas  Porrenot  a  I'archiduchesse  Marguerite,  du 
4  9  octobrc,dcjacilce.Deuxiemc  protestation  du  roi,du  43  Janvier  4  526» 


(59) 

dans  son  enlreprise  (1).  L'empereur  Taccompagna  jusqu'en 
dehors  de  la  ville :  apr^s  lui  avoir  fail  ses  adieiix,  il  prit  le 
chemin  d*Aranjuez,  od  il  alia  chasser  pendant  plusieurs 
jours  (2). 

On  conQoil  ia  resistance  de  Francois  I'^  a  la  cession  du 
duch^  de  Bourgogne  que  Tempereur  exigeait  de  lui :  il  ne 
pouvait  aligner  une  province  aussi  considerable  de  ia 
monarchie,  sans  encourir  les  reprocbes  m^rit^s  de  la 
France,  sans  atlirer  sur  lui  une  impopularit^qui  se  serait 
k  jamais  attacb^e  k  sa  m^moire.  Ce  qui  se  congoit  moins, 
c*est  qu*un  si  grand  roi  ait  eu  recours  k  de  si  petits  moyens 
pour  desarmer  la  rigueur  du  prince  qui  le  tenait  en  sa 
puissance :  nous  voulons  parler  de  Penvoi  qu'il  (it  k  Toledo, 
quelques  jours  apres  le  retour  de  la  ducbesse  d'AleuQon  a 
Madrid,  du  medecin  que  Tempereur  lui  avait  donne.  Docile 
aux  conseils  de  sa  soeur  (5),  il  s'^tait  appliqu^  k  persuader 
ce  medecin  qu*il  ^tait  tr^s  malade;  que  le  cbagrin  quMI 
resseniait  de  sa  detention  le  conduirait  infailliblement  au 
lomheau;  que  jamais  il  ne  partirait  d*Espagne;  que  IVmpe- 
renr  anrait  done  avanlage  k  accepter  une  bonne  somme 


(1)  Son  depit  perce  dans  ses  lettres.  II  y  en  a  une,  entre  celles 
qu^eUe  ccril  de  Tolede  au  marccbal  de  Montmorency,  ou  elle  dit : 
«  Si  j'avais  affaire  a  gens  de  bien  et  qui  entendisscnt  que  e'est  que 
»  d*honneur, je  nc  m'cn  soulcierois,  mais  c'est  le  contraire... »  {Lettres 
de  Marguerite  d'Angoulimc,  p.  i91.) 

(2)  <•  A  di  a  detto  (d'ottobre),  madama  d^Al^nson,  senza  aver 
concluso  cosa.  pigliata  licenza  dairimperadore,  parti.  Cesare  I'accom- 
pagno  fino  fuori  delta  porta;  poscia  ando  di  lungo  per  un"  altra 
strada  alia  caccia,  sette  leghe  iontano  da  Toledo.  »  Detia  vita  e  delle 
opere  di  Andrea  Navagero,  p.  181.) 

(5)  Elle  lui  ecrivait  de  Tolede,  le  A  octobre  :  «  ...  Vous  suplyant, 
<»  monseigncur,  fere  dcvant  le  sieur  Larcon  (Alarcon)  contenance 
»  foible  et  ennuyee,  car  vostre  debilite  me  fortifiera  et  advancera 
n   mes  depesches.  «  {Captivite  de  Francois  1*^^  p.  342.) 
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d'argent  pour  sa  ran^on  (1).  Mais  ni  Tempereur  ni  ses 
ministres  ne  furent  dupes  de  ce  manage.  Remarquoos  qu*i 
la  oouvelle  du  rejet  de  sesderni^res  ouvertures,  Francois  I*""^ 
avail  ^crit  k  Cbarles-Quiot :  c  Je  vois  que  vous  me  voulez 
»  toujours  tenir  prisonnier,  puisque  vous  roe  demandez 

>  chose  impossible;  eh  bien,  je  me  suis  r^solu  prendre  la 
»  prison  en  gr6,  estant  seur  que  Dieu,  qui  cognoist  que  je 

>  ne  Fai  m^rit^  longue,  estant  prisonnier  de  bonne  gut^rre, 

>  me  donnera  la  force  de  la  porler  paciemment  »  (2). 
Sur  ces  entrefaites,  T^v^que  de  Tarbes(3)  arriva  k  Tolfide, 

pour  y  r^sider  en  qualite  d'ambassadeur  de  la  r^genle  de 
France.  La  premiere  chose  qu'il  demanda  k  Tempereur  (4) 
fut  que  Tarchev^que  d'Embrun  el  le  pr^sidenl  de  Selve 
pussenl  venir  lui  faire  de  nouvelles  propositions.  Charles- 
Quinl  y  consentil.  Le  13  novembre,  il  donna  audience  aox 
deux  plenipotenliaires.  Les  offres  qu*ils  etaienl  autoris^s  it 
lui  faire  ^laient  Irois  millions  d'ecus  pour  la  ran^n  du 
roi  leur  mattre,  son  manage  avec  la  reine  douairiSre  de 
Portugal,  k  qui  I'empereur  cederail  ses  pr^lenlions  sur  la 
Bourgogne,  el,  sur  lou^  les  aulres  points  en  d6bat,  un 


(1)  Voyez  la  leltre  dc  Nicolas  Perrcnota  rarchiducliesse  Margue- 
rite, du  27  octobre,  dans  les  Negociations  enlre  la  France  et  I'Autriche, 
II,  630. 

M.  Cicogna,  d'apr^s  une  depSche  de  I'ambassadeur  Navagero,  du 
4  novembre,  dit  :  «  Malgrado  che  ii  re  di  Francia  avesse  reacquis- 
»  lata  in  parte  la  salute,  nondimanco  ne  continuava  il  male,  e  il 
A  medico  deir  imperadore  che  ne  era  alia  cura  e  altri  dicevano  che 
»  in  breve  sarebbe  per  devenire  etico  o  idropico.  Moiti  altri  pero 
0  ripetevano  che  voleasi  far  credere  maggiore  il  suo  male,  per  indur 
»  Cesare  al  sospirato  accordo.  »  {Delia  vita  e  delle  opere  dit*  Andrea 
Navage9*o,  p.  i82.) 

(2)  Captivitc  de  Francoh  /",  p.  384. 

(3)  Gabriel  de  Grammoht. 

(4)  Le  10  novembre. 
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arrangement  conforme  aux  articles  qui  avaient  iie  remis 
i  don  Ugo  de  Moncada  (1). 

Dans  r^tat  oA  se  trouvaient  les  finances  de  Tempereur, 
line  somine  de  trois  millions  d'^cus  eikt  &l6  pour  lui  une 
ressource  inappreciable;  elle  Taurait  mis  a  m^me,  non- 
seulement  de  payer  ses  troupes,  dont  la  solde  ^tait  depuis 
si  longlemps  arri^r^,  mais  encore  de  pourvoir  k  d'autres 
o^cessil^  publiques.  La  paix  lui  donnait  aussi  le  moyen 
d'aller  se  faire  couronner  en  Ilalie  et  d'y  ^tablir  sa  prepon- 
derance :  double  objet  de  ses  plus  ardents  d^sirs  (2).  Enfin, 
une  fois  d'accord  avec  Francois  I'%  rien  ne  se  serait  oppose 
k  ce  qu'il  passftt  en  Allemagne.  Mais  Charles-Quint,  comme 
le  remarque  un  diplomate  qui  Tavait  observe  de  pres, 
pla^ait  au-dessus  de  tout  sa  dignite  et  son  honneur  (3). 
Le  duche  de  Bourgogne  avait  6l6  usurps  par  Louis  XI 
sor  son  aieule  Marie;  il  croyait  de  son  honneur  et  de  sa 
dignite  d'exiger  la  restitution  d*une  province  d^oA  sa 
maison  tiraitson  origine,  dont  il  portait  le  nom  et  les 
armes,  et  qui  etait,  selon  ses  expressions,  le  fondement 
de  son  ordre  (4).  Cetait  le  mSme  sentiment  qui  Tavait  mA, 


(i)  Lettre  de  Nicolas  Perrenot  a  Tarchiduchesse  Marguerite,  du 
13  novembre,  dans  les  Negocialions  entre  la  France  et  I'Autriche, 
11,  642.  —  Lettre  de  I'empereur  au  sieur  de  Praet,  son  ambassadeur 
en  France,  du  20  novembre,  ibid,,  646. 

(2)  «...  Desidera  eziandio  sommamente  di  venire  in  Italia,  pen- 
sando  che  da  questa  sua  venuta  dependa  la  grandezza  sua  ..  »  (Rela- 
tion de  Gasparo  Gontarini,  deja  citee,  p.  69.) 

(3)  «  Sua  Maesta  k  inlentissima  a  quel  solo  cbe  alia  dignita  ed 
onor  suo  appartenga...  »  (Relation  de  Niccolo  Tiepolo,  faite  en  1552, 
dans  les  Monuments  de  la  diplomatie  venitienne,  p.  78.) 

(4)  Telle  etait  aussi  la  manicrc  dc  voir  de  rarcbiduc  Ferdinand, 
son  frere,  comme  Ic  prouvc  une  lettre  qu*il  ecrivit  a  Tempereur,  le 
l*'  septembre.  (Manuscrits  historiqu^s  du  comte  de  Wynants.) 
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lorsque  le  cono^table  de  Bourbon  ^lait  devant  Marseille, 
k  lui  mander  de  faire  lout  son  possible  pour  avoir  la  croix 
de  saint  Andr^,  conservee  dans  Tabbaye  de  Saint-Victor, 
oA  Tavait  d^pos^e  un  de  ses  pr^d^cesseurs,  roi  de  Bour- 
gogne(l).  Ses  pretentions  n'avaient  rien,  d*ailleurs,  qui  ne 
fut  conforme  au  droit  public  de  TEurope;  elles  reposaient 
sur  Tengagement  formel  que  Louis  XII  avait  pris  dans  le 
traits  de  Blois  (2). 

Aussi  il  r^pondit  aux  ambassadeurs  fran^ais,  comn^ie 
il  Tavait  fait  plusieurs  fois  dej^,  quil  n'entendait  prendre 
aucune  ran^n  du  roi;  qu'il  voulait  avoir  ce  qui  lui 
appartenait,  et  prineipalement  le  duch^  de  Bourgogne; 
que,  s'ils  n*avaient  pas  le  pouvoir  d'aecorder  ce  point,  il 
.etait  inutile  qu'ils  prolongeassent  leur  s^jour  k  Tolede.  Le 
lendemain,  Tarchev^que  et  le  premier  president  solliei- 
terent  une  nouvelle  audience;  ils  lui  dirent  que,  si  le  roi 
n'etait  pas  en  France,  il  lui  serait  impossible  de  restituer 
la  Bourgogne,  car  il  ne  serait  point  ob^i  par  les  £tats  ni 
par  les  parlements;  ils  proposerent  de  livrer  des  otages,  il 
condition  que  I'empereur  en  donnerait  de  son  cdl^,  pour 
le  cas  que  les  arbitres  pronouQassent  contre  lui.  11  leur 
r^pliqua  qu'il  ne  rendrait  la  liberty  au  roi  que  lorsque  la 
possession  de  la  Bourgogne  lui  aurail  et^  assuree;  que  la  oA 
son  droit  etait  si  clair,  des  arbitres  dlaient  inutiles,  et  qu*il 
ne  pouvait  Stre  question  d'olages  k  livrer  de  sa  part.  Ils 
demand^rent  alors  quelles  sAret^s  on  leur  offrirait  de 
la  delivrance  du  roi,  sMIs  remettaient  pr6alablement  la 

(1)  Lettre  du  2  octobre  1524.  (Precis  de  la  correspondance  de 
Charles-Quint,  affaires  d'ltalie  et  de  Portugal,  i52l  et  1527,  ma- 
nuscrit  des  Archives  du  ro/aume,  fol.  57.) 

(2)  Du  22  septembre  1504.  Voyez  le  Corps  diplomatique  de 
Dumont^  t.  IV,  1"  partie,  p.  57. 
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Bourgogoe.  Sur  ce  point,  Tempereur  ordonna  k  ses  mi- 
oistres  de  commuoiquer  avec  eux.  La  coDfi6rence  eut  lieu 
le  21  Dovembre.  L'arcbev^que  et  le  premier  president  de 
Paris,qui  s'^laient  ravises  sansdoute,en  revinrent  &  vouloir 
que  la  d^livrance  du  roi  pr^c^d&l  la  restitution.  Les  minis- 
tres  imp^riaux  leur  declar^rent  que  jamais  leur  maltre  ne 
laisserait  parlir  le  roi,  sans  que  la  Bourgogne,  avec  toutes 
ses  appartenances,  lui  edt  &1&  remise  (1 ).  C^tait  loujours, 
on  le  voit»  depuis  le  commencement  des  n^gociations,  la 
mSme  difficult^.  La  conference  se  termina  done  sans  que 
les  choses  fussent  plus  avancees  qu'auparavant. 

Francois  V^  cbercba,  k  cette  epoque,  dans  d'autres 
combinaisons,  les  moyens  de  recouvrer  sa  liberie  :  il  con- 
eerta,  avec  sa  soeur  et  quelques  serviieurs  afiSd^s,  un  projet 
d'^vasion.  A  la  favour  de  la  trSve,  un  grand  nombre 
d'agents  fran^is  traversaient  incessamment  TEspagne, 
allant  de  Lyon  k  Madrid  et  de  Madrid  k  Lyon ;  il  ne  leur 
etait  pas  difficile  de  faire  disposer,  de  distance  en  distance, 
comrae  pour  eux-m£mes,  des  cbevaux  qui  auraient  servi 
a  la  fuite  du  roi  (2) :  ce  qui  T^tait  davantage,  c'^tait  de 
inettre  en  d^faut  la  vigilance  d'Alarcon.  Essayer  de  gagner 
ce  vieux  et  loyal  serviteur  de  ses  souverains  edt  ^te  une 
tentative  inutile  el  dangereuse :  on  s'adressa  k  des  soldats 
italiens  de  la  garde  du  palais,  auxquels  on  promit  de 
grosses  pensions  en  France,  s'il  voulaieut  favoriser  P^va- 


(1)  Lettre  de  Nicolas  Perrcnot  a  rarchiduchesse  Marguerite,  du 
18  novembre;  leltre  dc  I'empercur  au  sieur  Prael,  du  !20  novcmbrc; 
lettre  du  secretaire  rAHemand  au  meme,  du  24  novembre,  dans  les 
Aigoeiations  enlre  la  France  el  VAutriche,  II,  644,  646,  649. 

(2)  Dans  ia  lettre  deja  cilee  de  Nicolas  Perrcnot  a  Marguerite,  du 
48  aorembre,' 11  est dit^ue,  lors  de  la  decouverte  du  projet  d'^vasion, 
on  Irouva  «  les  cheTaulx  assis  de  lieu  a  autre  ». 


(64) 

sioo  du  prisonnier  (1).  Le  capitaine  Emitio  Cavriana, 
d'une  famille  distingu^e  de  Mantoue,  et  qui  s'etak  trouv^ 
k  Pavie  dans  les  rangs  de  Tarm^e  franQaise,  ^tait  aupres 
d'eux  rinterm^diaire  du  roi  et  de  la  duchesse.  Ce  capitaine 
avait  obtenu  de  Tempereur  la  permission  d'aller  k  Sainlr 
Jacques  en  Galice  :  on  remarqua  qu*il  s*arr6tait  loiigtempi 
k  Tol^de,  et  que,  de  Ik,  il  faisait  des  voyages  fr^queots  k 
Madrid ;  on  con^ut  des  soupQons,  et  Ton  se  saisit  de  sa 
personne  et  de  ses  papiers  (2).  Par  1^  avorta  ce  premier 
projet.  FranQois  et  Marguerite  en  formirent  bientdt  un 
autre.  II  y  avait  un  esclave  noir  qui  ^tait  charge  d'allumer 
et  d'entretenir  le  feu  dans  la  chambre  du  roi ;  il  entrait  et 
sortait  sans  que  les  gardes  Gssent  attention  k  lui :  on  n*eut 
pas  de  peine  k  le  suborner,  et  il  fut  convenu  qu'un  jour, 
k  la  tomb^e  de  la  nuit,  le  roi,  prenant  ses  vStements, 
apr^s  s'Stre  noirci  les  mains  et  le  visage,  tenterait,  ainsi 
d^guis^,  de  sortir  du  chateau.  Ce  plan  eAt  r^ussi  peut-Stre^ 
sans  un  incident  bien  inattendu.  M.  de  la  Rochepot,  Tuo 
desgentilshommes  du  roi,et  son  valet  de  chambre,  Clement 
le  Champion,  qui,  tons  deux,  ^taient  dans  le  secret,  se 
prirent  de  querelle ;  le  premier  donna  un  soufllet  k  Tautre. 
Irrite  de  cet  outrage.  Champion,  pour  s*en  venger,  courut 
k  Toledo,  oil  il  d^couvrit  a  Tempereur  (5)  tout  ce  qui  se 

{\ )  Lettre  de  Clement  le  Champion  a  Charles  de  Lannoy,du  28  no- 
vcmbre  1525,  dans  les  Manuscrits  historiques  du  comte  de  Wynants. 

(2)  Delia  vita  e  delle  opere  di  Andrea  Navagero,  par  M.  Cicogna, 
pp.  i  82,253.  —  Lettre  de  Nicolas  Perrenot,  du  18  novembre,  deja  cit^. 

(3)  Charles-Quint  le  prit  des  lors  a  son  service,  et  queique  temps 
apres,  il  le  fit  passer  aux  Pays-Bas,  ou  il  lui  assigna  une  pension,  sur 
ses  domaincs.  C'est  ce  que  nous  apprcnd  une  instruction  de  Marguer 
rite  d'Autriche,  du  25  avril  i  527,  publiee  dans  les  Bulletins  de  la 
Commission  royale  d'histoire,  3™*  scrie,  t.  I.  La  meme  piece  nous  fait 
connaitrc  que  Champion  ctait  abbe  de  Redon  en  Bretagne. 
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tramait.  Un  historien  accr^dit^  assure  que  Charles-Quint 
ne  voulut  pasd'abord  y  croire  :  la  passion  que  le  valet  de 
cbambre  mettait  dans  son  langage  lui  inspirait  de  la 
defiance;  mais  surtout  il  ne  pouvait  se  persuader  qu*un 
prince  comme  le  roi  de  France  TAt  capable  de  faire  quelque 
chose  de  si  has  (1).  Quoi  quil  en  soil,  il  donna  Tordrea 
Alarcon  d'exercer  une  surveillance  plus  s6v6re,  et  d'inler- 
dire  dor^navant  k  ]*esclave  noir  facets  de  la  chambre  de 
son  prison nier  (2). 

D^Qu  dans  ses  projels  d'^vasion,  Francois  I"  fit  un  acle 
auquel,  s'il  eti  ei&  sponlan^  el  serieux,  Thistoire  ne  saurait 
donner  assez  d*^loges :  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  ain^, 
le  dauphin  de  Yiennois  (5).  Mais  ce  qui  autorise  a  conce- 
iroir  des  doutes  sur  la  sinc^rite  de  cette  abdication,  et  k  la 
ranger  au  nombre  des  expedients  que  le  roi  ne  dedaigna 
pas  d'employer  pour  agir  sur  Fesprit  de  Tempereur  (4),  ce 
D*est  pas  seulement  qu'elle  ne  re^ut  aucune  sorte  de  publi- 
city en  France,  c'esl  encore  qu'elle  avail  el6  concert^e  k 
Lyon  entre  la  r^genle  et  le  sieur  de  Bryon,  lout  nouvelle- 
ment  arrive  k  Madrid.  L'ambassadeur  de  rempereur,  le  sieur 
de  Praet,  en  avail  ^t^  averti,  pour  ne  pas  dire  menace  (5). 


(1)  «  ...  No  se  podia  persuadir  que  un  principe  como  el  rey  de 
Francia  quisiesse  intentar  cosa  tan  fea.  »  (Sandoval,  liv.  XIII,  §  48, 
p.  497.) 

(2)  Sandoval,  I,  c.  —  Lettre  de  Nicolas  Perrenot,  du  i8  novembre, 
deja  citee. 

(3)  Les  leltres  palentes  d'abdication,  dalecs  du  mois  de  novembre, 
sont  dans  la  CapHvite  de  Francois  /"*",  p.  416. 

(4)  Qu'on  lise  atlenlivcment  Ics  lettres  d'abdication,  on  verra  que 
le  redacteur  a  eu  soin  de  n'y  rien  inscrer  qui  put  blesser  Pcmpereur, 
a  la  connaissancc  duquel  on  desiraltcertainementqu'elles  parvinssent. 

(5)  Voyez  la  iellre  du  sieur  de  Praeta  Tempercur,  du  14  novem- 
bre, dans  ies  Ndgociatiotis  entre  la  France  et  I'Autriche,  II,  (551. 

1.  5 
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La  duchesse  d'Alengon  quitta  Madrid  le  27  novembre  (1), 
pour  relourner  en  France.  Le  sauf-conduit  qu'elle  avail  eu 
n'^tail  point  limits ;  la  dur^e  en  ^tait  subordonn^e  au  bon 
plaisir  de  Tempereur  (2).  Les  ambassadeurs  fran^ais  en 
solliciterent  un  nouveau,  qui  ffit  valable  jusqu'i  la  fin  de 
mars,  avec  la  faculty  de  retourner  par  la  Navarre.  Charles- 
Quint,  apr^s  avoir  h^sit^  pendant  quelques  jours  (5),  fit 
exp^dier,  le  25  noverabre,  k  Tolede,  le  sauf- conduit 
demand^  (4).  II  n'en  ^tendit  pas  toutefois  les  effets  autant 
que  la  duchesse  I'aurait  voulu,  el  il  ne  lui  permit  point  de 
traverser  la  Navarre,  pays  de  nouvelle  conquele,  oix  la 
France  comptait  un  grand  nombre  de  partisans;  mais,  en 
lui  accordant,  pour  sorlir  d'Espagne,  jusqu'au  dernier 
jour  de  Janvier  1526,  il  lui  donnait  tout  le  temps  dont 
elle  pouvail  avoir  besoin.  El,  en  eflfet,  elle  6tail  rentr6e 
en  France  des  le  25  decern bre. 


(i)  Cettc  date  parait  certaine.  Elle  est  indiquee  dans  une  depeche 
de  I'ambassadeur  venitien  Andrea  Navagero,  du  30  novembre,  dont 
M.  Cicogna  (p.  182)  nous  fait  ainsi  connaitre  la  substance  : 
4  Madama  d'Alanson  avea  doniandato  di  potere  stare  a  Madril  per 
»  due  altri  mesi  appresso  il  fratello  re,  ma  le  fu  negato ;  e  domando 
»  eziandio  di  tornar  in  Francia  per  la  via  di  Navarra,  e  cio  pure  non 
»  le  hanno  conceduto  :  il  perchc,  nel  lunedi  27  novembre  1525, 
»  parti  di  Madril  per  lo  cammino  di  Saragoza  ».  Ce  qui  confirme 
cette  date,  e'est  que  le  nouveau  sauf-conduit  demande  par  la  duchesse 
lui  fut  donne  le  25  novembre.  On  pent  done  supposer  que,  dans  la 
lettre  de  la  duchesse  ecrite  d'Alcala,  et  que  M.  Gcnin  a  publiee 
[Lettres  de  Marguerite  d*Angoulime,'pA9^),  la  date  du  20  novembre 
a  ete  mal  copiee  ou  mal  lue. 

(2)  C'est  ce  que  Tempereur  lui-meme  marque  au  sieur  de  Praet 
dans  une  lettre  ecrite  de  Tolede,  le  20  novembre  {Negociations  entre 
la  France  et  VAutriche,  II,  648).  Ce  sauf-conduit  n'a  pas  etc  publi^ 
non  plus  que  celui  du  25  novembre. 

^3)  Voir  sa  lettre  du  20  novembre  au  sieur  de  Praet. 

(i)  Manuscrits  historiques  du  comte  de  Wynants. 
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Marguerile  d'Angouli^me  enl  le  d^plaisir  d'apprendre, 
avant  de  s'eloigner  de  Madrid,  Taccueil  que  le  connelable 
de  Bourbon  venait  de  recevoir  de  Tempereur.  Des  lemois 
de  juin  (1),  Charles-Quint  avail  appele  le  connelable  k  sa 
cour;il  voulail  !ui  lemoigner  sa  gratitude  et  son  eslime; 
illui  paraissait  juste  aussi  que  ee  prince  intervint  dans 
les  arrangements  qui  le  concernaienl.  Bourbon  arriva  a 
Tolede  le  15  novembre  (2).  Quoiqu'il  tombat  une  forte 
pluie,  Tempereur  se  porta  au-devant  de  lui  jusqu'assez  loin 
bors  de  la  ville,  acconipagne  du  cardinal  Salviali,  legal 
dij  pape,  des  anibassadeurs  etrangers  et  d*une  suite  nom- 
breuse  (3).  Les  premieres  paroles  que  le  connelable  dil  a 
Charles-Quint  furent  les  suivantes  :  «  Sire,  j'ai  perdu  raon 
t  £tat  k  voire  service,  et  j*ai  fait,  pour  le  surplus,  ce  que 
»  je  vous  promis  comme  chevalier,  comme  bon  serviteur 
»  el  comme  vassal.  Je  rends  graces  a  Dieu  de  la  victoire 

>  qu'il  a  donnee  a  V.  M.  Ce  que  j'ai  risque  en  cela  est  pen 

>  de  chose,  comparativement  au  zele  donf  je  suis  anime 

>  pour  la  gloire  de  V.  M.;  el  si,  de  meme  que  j'ai  perdu 

>  mon  Etal,  j'avais  perdu  un  grand  royaume,  je  ne  le 
»  regrelterais  point.  »  L'empereur  lui  r^pondil :  «  Due, 

>  voire  £lat  n'est  point  perdu  et  ne  le  sera  pas.  Vous  le 
1  recouvrerez;  c'est  moi  qui  vous  le  donnerai  et  un  autre 

bien   plus  considerable.  Je  sais  que  tout  ce  que  vous 


» 


(\)  Lettre du 5 juin.(Manuscrits historiques  ducomtedc Wynanls.^ 
Le  15  juillet,  Charles  envoya  a  Bourbon  le  sauf-conduii  qu'il  avail 

recu  pour  lui  de  la  regente  de  France,  en  cchange  de  cclui  qu'il 

▼enait  de  donner  a  la  duchesse  d'Alen9on.  (Ibid,) 

(2)  •  ...  11  duca  di  Borbone  a  15  del  novembre  i525  entro  in  To* 
ledo...  »  (Cicogna, Delia  vita  e  delle  opere  di  Andrea  Nava^fero, p.  182.) 

(3)  Lcttres  de  Nicolas  Pcrrenot  a  Tarchiduchesse  Marguerite,  du 
18  novembre,  el  du  secretaire  TAliemand,  du  21  novembre,  dans  les 
Aeyociations  entre  la  France  et  l*/liUrichej  11,  64i,  649. 
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»  (liles  est  la  virile;  le  temps  et  les  faits  vous  niontreronc 
»  la  volonte  que  j'ai  de  contribuer  ^  votre  grandeur.  En 
»  vous  voyant,  j'ai  vu  rhomme  du  mondo  que  j'ai  le  plus 
»  d6sir6  de  connaftre  personnellement,  car  vos  aclious, 
»  je  les  eonnais  tres  bien.  »  Bourbon  lui  dit  qu*apr6s  la 
bataille  de  Pavie,  il  aurait  vonlu  poursuivre  I'ennemi^  mais 
que,  n'ayant  pas  trouve  les  menaes  dispositions  dans  pla- 
sieurs  des  chefs  de  I'armee,  il  avail  jug6  preferable  de 
prendre  les  mesures  n^cessaires  pour  la  garde  du  roi  de 
France  et  des  personnages  de  marque  faits  prisonniers 
avec  lui  :  «  Vous  files  beaucoup  mieux  ainsi,  r^pliqaa 
»  Tempereur,  et  ce  fut  ires  bien  raisonn6  et  tres  sage.  Je 
D  suis  parfaitement  inform^  de  lout :  je  n'ignore  pas  que 
»  c'esl  vous  qui,  avec  I'aide  de  Dieu ,  avez  ^t^  une  des 
»  principales  causes  de  celte  vicloire;  je  vous  tiendrai 
»  compte  de  loul  cela,  comme  c'est  raison  ».  lis  continue- 
renl  de  causer  ensemble  jusqu'au  palais,  oil  le  conn^table 
soupa  avec  le  comle  Henri  de  Nassau.  II  se  rendit  ensuite 
k  Thdlel  du  comle  de  Cifuentes,  qui  avail  ei6  prepare  pour 
son  logement  (1).  Pendant  toule  la  dur^e  de  son  s^jour  i 
Tolede,  Tempereur  ne  cessa  de  lui  montrer  la  plus  grande 
consideration,  el  de  le  combler  d'^gards  et  de  prevenances. 

V. 

Francois  I"  avail  lout  fait  pour  persuader  k  Tempereur 
que,  plutdl  que  de  ceder  la  Bourgogne,  il  reslerait  sa  vie 
emigre  en  prison ;  le  langage  que  la  r^gente  sa  mere  tenait, 
k  Lyon,  au  sieur  de  Prael  (2)  ^tait  conforme  k  celui  qu'il 


(1)  Relation  manuscrite  de  Gonzalo  Fernandez  de  Oviedo,  dans 
VAppendice. 

(2)  Louis  de  Bruges,  sieur  de  Praet,  que  I'empereur,  au  mois 
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tenait  lui-meme  a  Madrid  el  qu'il  (aisait  tenir  a  Toliide  par 
ses  ambassadeurs.  Tel  nelait  pourtanl  pas  le  fond  de  sa 
pens^e;  loin  de  la  :  son  impatience  de  sortir  de  caplivit^ 
elail  extreme,  el  augmenlail  cliaqiie  jour.  La  duchesse 
d'Alerii^on  venait  a  peine  de  se  separer  de  lui  qu'il  lenla 
unederniere  Ibis  d*emouvoir  Chailos-Quinl.  II  liii  envoya 
lemarechal  de  Montmorency  (1),  pour  liii  dire  que,  6lanl 
resolii  a  demeurer  perpetuellemenl  son  prisonnler,  il  desi- 
rail  voir  lixcr,  d'nne  lagon  defmillve,  le  lieu  ou  il  sorail 
d^lenu  et  le  nombre  de  gens  qui  lui  serail  donne  pour  son 
service.  Charles  etail  prevenu  que  celte  demarche  serail 
faile  aupres  de  lui  (2);  il  repondit  froidemenl  qu'il  elait 
pret  a  acceder  au  desir  du  roi  (/>). 


d'aout  iS!25,  avail  nommc  son  ambassadcur  pres  de  la  regcntc  de 
France.  (Manuscrits  historiques  du  comte  dc  Wynants.)  II  remplis- 
sait  auparavant  la  mcme  charge  a  la  cour  dc  Londres. 

Voir  ses  lettres  du  i^  novembre  a  remperpiir,  el  dn  12  dcccmbre 
a  I'archiduchesso  Marguerite,  dans  Ics  Ncgociaiions  entre  la  France 
et  I'Autnche,  II,  65i,  650. 

(1)  «  Avec  depit  el  aversion,  »  con  despecho  y  aborrecirniento,  dit 
Sandoval,  liv.  XIII,  §  14,  p.  4.98. 

(2)  Voir  la  leltre  du  sieur  de  Praet,  du  14t  novembre,  deja  citee. 
(5)  Sandoval,  I.  c,  Dans  nn  rapport  que  le  trcsorier  Babuu  fit  au 

parlcment  dc  Paris  le  i8  decembre  {Capfivitc  de  Francois  /***,  p.  452), 
on  lit  que  «  rempcreur  depecha  un  homme  au  roi,  pour  qu'il  contre- 
»  uiandat  la  duchesse  d'Alencon,  et  qu'il  envcrrait  dcs  gens  de  son 
»  conseil  a  Madrid,  pour  dclibcrer  du  fait  de  la  paix  et  de  sa  deli- 
»>  vrancc;  que  le  roi  repondit  qu'il  ne  contrernanderait  point  la 
•«  duchesse,  que  Ires  volonliers,  il  ouirait  les  ambassadeurs  de  Tem- 
»  pereur,  et  qu'il  etnit  delibere  et  resolu  dc  nc  rien  faire  au  prejudice 
»  de  son  royaume,  »  etc.  Nous  regardons  ccs  details  comme  ayant 
ete  imagines  pour  Ics  besoins  de  la  cause  :  non  seulement  ils  sont 
contrcdits  par  Sandoval,  mais  encore  ils  sont  en  opposition  avec  tons 
les  fails  authenliquement  constates  et  tous  les  documents  connus; 
s'ils  eussent  cle  vrais,  il  en  aurait  certaincment  ete  paric,  soil  dans 
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Francois  I*'  compril,  par  celte  r^ponse,  qu'il  ne  gagne- 
rait  rien  ^  feindre  davanlage.  II  fit  insinner  ^  Lannoy  qu*il 
avail  reQu  de  la  regente,  sa  m^re,  d'amples  ponvoirs  pour 
trailer,  el  que,  si  Tempereur  voulait  nomuier  des  pl^nipo- 
tentiaires,  il  esperait  que  la  paix  serai t  bientdt  conclue 
entre  eux  (1).  Charles-Quint  yconsentit;  il  donna  ses 
pleins  pouvoirs  au  vice-roi  de  Naples,  a  don  Ugo  de  Mon- 
cada  et  au  secretaire  TAIIemand  (2).  Les  plenipotentiaires 
du  roi  et  de  la  regente  etaienl,  comme  pr^cedemnient, 
I'archev^que  d'Embrun  et  le  president  de  Selve,  anxquels 
avait  et6  adjoint  le  sieur  de  Bryon. 

Louise  d'Angouleme,  en  effet,  dans  des  instructions 
renf)ises  a  ce  dernier,  aulorisait  ses  ambassadeurs  h  cMer 
la  Bourgogne,  s'il  fallait  absolument  a  ce  prix  acheter  la 
delivrance  de  son  Ills;  la  personnedu  vol  etait  k  ses  yeux 
d'une  valeur  telle  que,  pour  ohtenir  sa  niise  en  liberty, 
on  ne  devait  pas  balancer  a  faire  le  sacrifice,  non  seule- 
ment  d'une  province,  mais  encore  d'une  portion  plus  con- 
siderable de  la  monarchic  (3).  Le  traite  d*Arras,  conclu 


les  dernieres  instrucJons  donnecs  par  le  roi  aux  ambassadeurs  de 
la  regente  {Captivite,  etc.,  p.  425),  soil  dans  la  protestation  du  13  Jan- 
vier (ibid.,  p.  467).  Et  puis  quel  etait  cet  homme  depSche  au  roif 
pourquoi  ne  le  nomme-t-on  pas? 
{{)  Sandoval,  I.  c, 

(2)  Leur  commission  est  du  2  dccembre  1525.  (Manuscrits  histo- 
riques  du  comte  de  Wynants.) 

(3)  «  Si  la  delivrance  du  roy  ne  se  pent  recouvrer  sans  le  duche 
de  Bourgogne,  et  aux  conditions  qu'ils  demandent,  si  aucune  chose 
n'estoit  rabattue,  la  pcrsonne  dudit  seigneur  est  tant  a  estimer,  avec 
les  commoditez  qui  viendront  de  sa  delivrance,  et  pour  ne  tomber 
aux  inconvenients  qui  pourroient  survenir  de  si  longue  prison,  vaut 
trop  mieulx,  et  non-seullement  delivrer  Bourgogne,  mais  trop 
plus  grand'chose,  que  de  le  laisser  en  Testat  ou  il  est.  »  (Dernieres 
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entre  Charles  VII  et  le  due  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon, 
et  le  traits  de  Bretigny,  qui  rendit  k  la  liberty  Jean  II, 
prisonnier  du  roi  d'Angleterre  £douard  III,  ^taient  les 
examples  sur  lesquels  elle  s'appuyait  pour  justifier  une 
aussi  grave  determination. 

Lannoy,  Moncada  et  TAIIeroand  s'etant  rendus  k  Madrid, 
la  premiere  chose  que  Francois  I"  leur  demanda  fut  la 
main  de  la  reine  ^l^onore  (1).  Charles-Quint  avait  con- 
stamment  refus^  jusque-U  d'entendre  au  mariage  du  roi 
avec  sa  soeur ;  il  s'y  refusa  encore,  en  permettant  toutefois 
que  la  reine  fut  consult^e  k  cet  ^gard,  et  en  r^servant 
Tacquiescement  du  due  de  Bourbon,  k  qui  elle  ^tait  pro- 
mise. S^duile  autanl  par  les  brillantes  qualites  du  roi  que 
par  la  perspective  de  monler  sur  le  Irdne  de  France,  fil6o- 
nore,  sans  hesiler,  se  pronomja  pour  le  vaincu  de  Pavie  (2), 
malgr^  tout  ce  qu*on  avait  pu  lui  dire  de  Tinconstance  de 
ce  prince,  des  inhd^lit^s  qu'il  avait  faites  k  sa  premiere 
femme,  donl  on  lui  imputait  m^roe  d'avoir  caus^  la  mort, 
eteniin  du  caractere  irop^rieux  de  la  duchesse  d'Angou- 


instructions  de  la  r^gente  a  ses  ambassadeurs,  dans  la  Captivite  de 
Francois  7*^,  p.  i08.) 

Ces  instructions  renfermaient-ellesia  veritable  penseede  la  rcgente? 
ou  bien  etaient-elles  destinies  a  6tre  communiquees  aux  plenipoten- 
tiaires  de  Tempereur,  et  a  leur  faire  prendre  le  change?  En  d'autres 
termes,  Louise  dc  Savoie  avait-elle  concerte  avec  son  fits  le  plan  qu'il 
execute,  et  qui  consistait  a  souscrire  aux  conditions  que  I'empercur 
mettrait  a  sa  delivrance,  avec  Tintention  de  ne  pas  les  accomplir? 
Les  elements  nous  manquent  pour  resoudrc  cette  question. 

(i)  Sandoval,  /.  c. 

(2)  Sandoval,  liv.  XIII,  §  i9,  p.  i98.  On  sait,  de  Charles-Quint 
lui-meme,  que  ce  fut  Eleonore  qui  choisit  Francois  h^  Voir  sa  lettre 
du  19  mars  4558  a  Luis  Quijada,  dans  la  Retraite  et  mort  de 
Charles-Quint  au  monastere  de  Yustey  II,  354. 
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Idme  (1).  Bourbon,  instruil  de  cela,  degagea  Tempereur  de 
sa  promesse.  Charles-Quint,  pour  Ten  r^compenser,  lui 
donna  le  duch^  de  Milan  (2).     . 

Ce  point  r^gl^,  on  passa  au  plus  ^pineux  de  tous,  h  celui 
qui  concernait  le  duch^  de  Bourgogne.  L'empereur  avail 
exig^,  en  dernier  lieu,  que  la  Bourgogne  lui  fdt  remise 
pr^alahlement  k  la  delivrance  du  roi.  Les  pl^nipotentiaires 
franQais  persist^rent  a  soutenir  que  c'^lait  demander  la 
chose  impossible,  et  que,  sans  la  presence  et  Tautorit^  da 
roi,  on  ne  saurait  triompher  de  I'opposition  universelle  que 
souleverail,en  France,  ced6membremenlde  la  monarchic; 
ils  offrirent  de  donner  en  otage  le  dauphin  et  Tun  de  ses 
fr^res,  pour  garantie  de  I'execulion  de  leurs  promesses  (3). 

Charles-Quint  accepterait-il  Tarrangement  qui  lui  ^tait 
pr^sent^  comme  le  seul  au  moyen  duquel  il  pilt  entrer  en 
possession  de  la  Bourgogne?  Cette  question  fit  ^clater  une 
grande  divergence  d'opinions  dans  le  sein  de  son  conseil  (4). 


(1)  Dans  son  livre,  si  rempli  de  fails  nouveaux  et  interessants,  que 
nous  avons  cite  plusieurs  fois  d^ja,  et  que  nous  citerons  encore, 
M.  Cicogna  analyse  ainsi  une  depeche  du  iO  juillet  1525  de  Tarn- 
hassadeur  venitien  Andrea  Navagero  :  «  Dice  il  Navagero  che  avendo 
n  cogli  altri  suoi  colleghi  desinato  un  giorno  con  monsignore  di 
»  Lursi,  agcnte  del  duca  di  Borbone  presso  la  corte  cesarea,  questo 
»  Lursi  loro  disse  che  mos,  di  Meiporanci  cercava  di  rimovere  la 
»  reina  di  Portogallo  dal  pensiere  di  maritarsi  col  suddetto  re  Fran- 
o  cesco,  perche  andrebbe  soggetta  a  madama  la  reggente,  la  qual 
»  era  terribillissima  donna,  et  che  la  trattaria  come  serva;  poi  che 
»  lei  havria  cagion  di  esser  sempre  la  piu  gelosa  donna  del  mondo, 
»  per  esser  il  re  di  tal  natura,  oltra  questo  che  il  re,  come  si  sapea 
»  da  ognuno,  havea  havuto  et  havea  di  tnolto  mal  francese,  et  che  la 
•  reina  presolo  da  Sua  Maesta,  era  morta  da  questo.  »  {Delia  vita  e 
delle  opere  di  Andrea  Navagero,  p.  239.) 

(2)  Sandoval,  liv.  XIII,  §  19,  p.  498. 

(3)  Sandoval,  liv.  XIV,  §  2,  p.  5i8. 

(i)  Guichardin  nous  donne  les  pretcndus  discours  prononces  a 
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Les  Beiges  —  Charles  de  Lannoy,  Henri  de  Nassau,  Adrien 

de  Croy  —  elaienl  favorables  a  un  accord  avec  la  France. 

Suivant  eux,  la  prosperite  des  affaires  de  leur  maitre,  aussi 

hien  que  le  repos  de  la  chreliente,  dependail  de  eel  accord; 

ilfacilitait  le  passage  de  rempereiir  en  Italic  et  son  cou- 

ronnement,  car  le  pape  ni  les  Veniliens  ni  aucun  autre 

poteotat  n'oseraient  rien  conlre  lui,  d^s  que  I'appui  de  la 

France  leur  ^chapperail;  il  lui  pernietlait  de  metlre  ordre 

aox  affaires  de  TAIlenQagne  et  aux  progres  de  Ther^sie 

latherienne;  enfin  il  lui  offrait  Toccasion,  si  ardenimenl 

d&ir^e  par  lui,  de  r^unir  ses  forces  el  celles  des  princes 

Chretiens  conlre  le  Turc  (1).  Des  raisons  particulieres  k  la 

silualion  de  leur  patrie  inspiraienl  aussi  ces  conseillers  de 

Tempereur;  ils  savaienl  tout  ce  que  les  Pays-Bas  avaient 

soufferl  par  la  guerre  passee;  ils  prevoyaient  lout  ce  que 

ces  provinces  auraienl  a  souffrir  encore,  si  les  hostilil^s  se 

renouvelaienl.  Anloine  Perrenol,  envoy6  par  Tarchidu- 

chesse  Marguerite  a  Tolede,  n'avait  rien  neglig^  pour  les 

convaincre  de  la  necessity  de  la  paix  (2). 

Plus  que  tout  autre.  Lannoy  souhaitait  que  la  paix  se 
conclAt.  II  n'avaitcessedefaireespererau  roi  sa  deiivrance; 
il  mellait  sa  gloire  k  ^tre  rinstrument  de  la  reconciliation 
des  deux  souverains;  en  outre,  il  regnait  entre  lui  et  Bour- 
bon une  animosile  qui  dalait  de  Texpedition  de  Provence 


cette  occasion  par  le  grand-chancelier  Gattinara  et  par  Charles  de 
Lannoy  (Istoria  d' Italia,  t.  IV,  pp.  75  et  80);  mais  ce  sont  la  des 
amplifications  dues  a  rimagination  de  Phistorien. 

(1)  Sandoval,  liv.  XIV,  §  %  p.  518.  —  Lettre  de  Lannoy  a  Tem- 
pereur,  du  7  avril  1526,  dans  les  Negociations  entre  la  France  et 
I'y^utriche,  II,  658. 

(2)  Voir  ses  lellres  a  Tarchiduchcsse,  dans  les  Negociations  entre 
la  France  et  FAutriche,  II,  passim. 
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et  s'^tait  accrue  depuis;  ils  avaienl  eu  ensemble  de  vifs 
d6m6l6s,  merae  en  presence  de  Tempereur  (i);  rien  ne  In/ 
aurait  ei&  aussi  p^nible  que  de  devoir  partager  encore 
avec  le  connelable  le  commandement  des  armies  imp6- 
riales.  II  employa  done  tout  le  credit  dont  il  jouissait  auprds 
de  Charles-Quint,  et  ce  credit  eiait  grand,  pour  le  faire 
entrer  dans  ses  vues  (2).  On  salt  combien  11  s'en  repentit 
plus  lard  (5). 

Le  grand-chancelier  Gatlinara,  d'accord  en  cela  avec  la 
plupart  des  ministres  espagnols,  ^tait  d*un  avis  oppose  k 
celui  des  conseillers  beiges.  II  soutenait  qu'il  ne  fallail  pas 
mettre  le  roi  en  liberie  tant  qu*il  n'aurait  pa&  rendu  la 
Bourgogne;  que,  puisqu'il  ne  vonlait  pas  la  restituer  pour 
sortir  de  prison,  il  etait  fori  k  craindre  qu*il  n'y  Tut  moins 
dispo>e  encore  4tanl  libre;  qu'on  ne  pourrait  se  fier  k  ses 
promesses,  non  plus  qu'aux  sureles  qu'il  donnerait,  k  cause 
de  son  nalurel  bouillant  et  entreprenant(4);  qu'il  aspirerait 
a  se.venger  de  I'affronl  qu'il  avail  re^u  a  Pavie,  et  qu'il 
ne  manquerait  pas  de  gens  pour  Vy  exciter  au  besoin ;  que, 
I'empereur  ayant  le  roi  de  France  en  son  pouvoir,  personne 
n'oserait  lui  declarer  la  guerre;  qu'il  etait  assnr^  ainsi  de 


(i)  On  trouve  a  ce  sujet  de  curicux  details  dans  Sandoval,  liv.  XIII, 
§  21,  p.  499. 

(2)  Andrea  Navagero  ecrivait  au  dogc,au  mois  de  juillet  1526:  «  II 
»  vicere  e  il  primo  uomo  di  q uesta  corte ;  ognuno  vuol  farscio  amico...  • 
(Cicogna,  Delia  vita  e  delle  opere  di  Andrea  Navagero,  p.  191.) 

Les  lettres  de  Gilbert  Bayard  au  connetable  de  Montmorency,  des 
2  et  5  Janvier  1 526,  qui  sont  inserecs  dans  la  Captivite  de  Francois  /•', 
pp.  458  et  462,  font  assez  voir  avec  quelle  chaleur  Lannoy  s'employa 
aupres  de  Tempereur  pour  la  conclusion  de  la  paix. 

(3)  Voir  sa  lettre  du  25  mai  1 526  a  Tempereur,  dans  les  Neyocia-- 
tions  entre  la  France  et  VAutriche,  II,  663. 

(4)  «  ...  Porque  era  bullicioso  e  esforzado...  »  (Sandoval.) 
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passer  sans  obstacle  en  Italie  et  de  s'y  faire  couronner; 
qu'au  lieu  de  trailer,  il  devait  proBter  des  conjonclures 
pour  s*unir  (^troitenient  avec  le  pape  et  la  seigneurie  de 
Venise,  et  regler  le  sort  du  duche  de  Milan  (i).  Gattinara 
coocliit  en  disanl  qu'il  fallait,  ou  rel4cher  le  roi  sans  con- 
dition, ou  le  retenir  toujours  prisonnier  (2). 

Charles-Quint,  nous  Tavons  d^ja  dit,  n'avail  rien  tanl  a 

C(Bur  que  de  voir  la  paix  fermemenl  ^tablie  dans  la  chr6- 

lient^  (5).  II  avait  toujours  declare  que,  la  Bourgogne  lui 

^tant  restitute,  il  mettrait  en  liberie  le  roi  de  France;  on 

^tail  parvenu  a  le  convaincre  que  le  roi  ne  serait  pas  ob^i 

de  ses  sujeis,  s'il  ordonnait  cette  restitution  sans  ^tre 

dans  son  royaume  :  il   voulut  prouver  k  tout  le  monde 

qu'il  n'avait  que  sa  parole.  II  ne  pouvait  se  persuader, 

d'ailleurs,  que  Frangois  I",  apres  avoir  signe  el  jur6  le 

traite  qui  serait  fait  avec  lui,  ne  Tex^cuterait  pas  (4).  En 

vain  son  grand-chancelier  insista  de  la  niani^re  la  plus 

forte,  lui  disanl  que  le  pass^  devait  Teclairer  sur  Tavenir; 

que  jamais  les  Frangais  n'avaienl  observe  les  promesses 

faites  ^  la  maison  de  Bourgogne  (5)  :  il  enjoignit  a  ses 

ambassadeurs  de  passer  outre.  Telle  6tail  la  nature  de  ce 


(1)  Sandoval,  liv.  XIV,  §  2,  p.  518.  —  Cicogna,  Delia  vita  e  dellc 
opere  di  Andrea  Navagero,  p.  183. 

Le sieur  dePraet, ambassadeur  de  Tempereur  en  France, etait  ass'z 
de  Tavis  du  chancelier  Gattinara,  ainsi  qu'on  pent  le  voir  dans  scs 
leitres  publiees  par  M.  Lanz,  Correspondenz  des  Kaisers  Karl  V,  I, 
passim. 

(2)  •  El  chanciller  dixo  rcsueltamente  que  6  le  soUasse  libre- 
mente,  6  le  tuviesse  siempre  preso  y  seguro.  »  (Sandoval,  I.  c.) 

(3)  «  ...  Altro  non  bramava  che  pace  in  tuUa  la  cristianita  »,  dit 
Andrea  Navagero  dans  une  depeche  du  ii  decembre  1525,  citce  par 
Bf.  Cicogna,  p.  183. 

(i)  Sandoval,  liv.  XIV,  §  2,  p.  5i8. 

(5)  Gicogna,  Delia  vita  e  delle  opere  di  Andrea  Navagero,  p.  183. 
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monarque  qu1l  revenait  difficilement  sur  ce  qu*il  avail 
une  fois  resold  (1). 

II  y  eut  encore  quelques  d^bats  au  sujet  des  olages. 
L'emperenr  voulait  avoir  le  dauphin,  le  due  d'Orleans  et 
douze  des  personnages  principaux  de  France  k  designer 
par  lui;  le  roi  n'entendait  donner  que  le  dauphin  seul,  ou 
sesdeux  aulres  fils  et  douze  jeunes  gens  appartenanl  aux 
families  les  plus  considerables  de  sou  royaunae  :  npres 
divers  pourparlers,  on  convint  que  les  otages  seraienl  le 
dauphin  et  le  due  d*Orleans,  ou,  a  la  place  de  ce  dernier, 
si  la  regente  le  prc^f^rait,  douze  personnes  qu'indiquereot 
les  plenipotentiaires  imp^riaux  (2). 

Si  Charles-Qninl  elail  ferme  dans  ses  opinions,  le  chan- 
celier  Gattinara  ne  tenait  pas  moins  obstin^ment  aux 
siennes  (5).  Lorsque  Tempereur  lui  ordonna  de  r^diger 
les  articles  <U\  Iraite,  il  s\v  refusa  d'abord  (4);  il  voulut 

(i)  Le  nonce  Castiglionc,  qui  etait  a  sa  cour  a  cette  epoque,  ecrivait 
a  Rome  :  »  L'imperatorc  e  giovinc  di  xxvi  anni,  .issai  fermo  nelle  sue 
»  opinion!...  »  (Cicogna,  p.  262.)  Andrea  IVavagcro  mandait  au  doge, 
le  8  juin  1526,  «  che  Timperatore,  siccome  padrone  di  tulto,  voleva 
n   far  a  suo  modo.  »  (Ibid.,  p.  190  ) 

11  y  avail  plusieurs  annees  deja  que  Ic  caractere  de  Charles-Quint 
s'etait  manifeste  sous  ce  rapport.  Gerard  de  Plcine,  seigneur  de  la 
Roche,  Tun  de  ses  conseillers,  ecrivait  de  Viloria,  le  M  Janvier  i  522, 
a  Tarchiduchesse  Marguerite  :  u  II  n'y  a  si  grand  ni  si  sage  en  sou 
»  royaun)c  qui  lui  fasse  changer  son  opinion,  s'il  ne  lui  semble  que 
»  la  raison  doive  la  lui  faire  changer.  J'ai  connu  beancoup  de 
»  princes  en  divers  ages;  mais  je  n'en  ai  connu  aucun  qui  disposftt 
»  du  sien  plus  absolument  que  lui.  »  (M.  Theod.  Juste,  Charles-Quint 
et  Marguerite  d'Autriche,  p.  155.) 

(2)  Cicogna,  p.  183. 

(5)  «  ...  Quando  il  gran  cancelliere  si  metteva  una  fantasia  in  testa, 
era  tanto  fermo  che  alcuno  non  avrebbe  potuto  rimovernelo...  «> 
(Depeche  d'Andrea  Navagero  du  22  octobrc  1 525,  citee  par  M.  Cicogna, 
p.  181.) 

(i)  Cicogna,  p.  185. 
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memese  demetlre  de  sa  charge,  et  ne  renooQa  k  ce  dessein 

que  parce  qu*il  en  fut  dissuade  par  le  cardinal  Salviati  (1). 

Enfin,  le  traite  ayant  ^t^  couch^  par  ^crit  et  toutes  ses 

dispositions  bien  d^battues,  on  convint  qu'il  serait  sign^ 

et  jur^a  Madrid  le  14  Janvier,  non  seulement  par  les  pl6- 

flipotenliaires  des  deux  souverains,  mais  encore  par  le  roi 

lui-m^me  (2).  La  veille,  Francois  I",  en   presence  de 

I'archev^que  d'Embrun,  du  president  de  Selve  et  du  baron 

de  Bryon,  protesla  «  qu'il  ne  pouvait  et  n'entendait  faire 

»  aucune  chose  contre  I'honneur  de  Dieu,  ni  contre  son 

>  hooneur,  ni  au  prejudice  et  dommage  de  son  royaume; 

»  que  le  trait^  quMI  lui  fallait  signer  au  profit  de  I'empe- 

»  rear,  il  Tavait  fait  et  le  faisait  pour  eviter  les  maux  et 

»  iDConv^nients  qui  pourraient  avenir  k  la  chretient^  et 

p  k  son  royaume;  que  c'etait  par  force  et  contrainte, 

p  detention  et  longueur  de  prison ;  que  tout  ce  qui  y  ^tait 

»  convenu  serait  et  denaeurerait  nul  et  de  nul  effel;  que 

p  son  intention  etait  de  garder  et  poursuivre  les  droits  de 

»  la  couronne  de  France,  »  etc.  II  fit  dresser  acte  de 

cette  protestation  par  les  secretaires  qui  se  trouvaient 

aupr^s  de  lui  (5). 


(1)  «  ...  II  gran  cancelliere,  in  mezzo  a'  trattamenti  di  pace  colla 
Francia,  sdegnato  che  le  cose  non  passassero  com'  egli  avrebbe  vo- 
lute, deliberato  aveva  total mente  di  partirsi  da  Cesare;  pure  avendo 
comunicato  questo  suo  pensiero  al  legato  e  dimandato  consiglio, 
qaesti  lo  dissuasc.  »  (Cicogna,  p.  185.) 

(2)  Dans  sa  protestation  du  i  3  Janvier,  Francois  I**"  se  plaint  d'avoir 
ete  astreint  a  cette  formalite,  u  combien  que  Tempereur  ne  fust  tenu 
9  signer  les  articles  du  traite,  ne  jurer  entrctenir  et  garder,  jusques 
»  a  ce  que  le  roy  eust  bailie,  et  madame  sa  mere  aussi,  Icttres  de 
»  ratification,  apres  que  ledit  seigneur  roy  seroit  en  France,  en  sa 
»    liber te.  »  (Caplivite  de  Francois  /**",  p.  467.) 

(3)  II  est  dans  le  recucil  de  Leonard,  II,  210,  dans  le  Corps  diplo^ 
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Nous  n'6num6rerons  pas  toutes  les  stipulations  du  traite 
de  Madrid  (1).  Nous  dirons  seulemeiit  que  le  roi  cedait  a 
Teropereur,  en  pleine  souvcrainete,  le  duche  de  Bourgogne, 
avec  le  comte  de  Charolais,  les  seigneuries  de  Nevers  ei 
de  ChSleau-Cliinon,  la  vicomte  d'Auxonne,  le  ressort  de 
Saint-Laurent;  que  I'empereur  s'obligeait  ^  remeltre  le 
roi  en  son  royaume  le  10  mars  an  plus  tard;  qu'au  meme 
instant  qu'il  sorlirait  des  terres  d'Espagne,  il  devrait  etre 
echange  conlre  ses  deux  fils  aiues,  ou  contre  le  dauphin 
et  les  douze  person nages  designes  k  cet  effel  (2),  au  choix 
de  la  duehesse-r^gente,  lesqueis  resleraient  en  olage  pour 
garantie  de  Texecution  du  traite;  que  si,  dans  les  six 
semaines  qui  suivraient  sa  rnise  en  liberie,  il  n*avait  pas 
accompli  la  restitution  de  la  Bourgogne,  ou  si,  dans  les 
quatre  mois,  il  n*avait  pas  fait  ratifier  el  ent^riner  le  traite 
par  les  £tats  genc^raux  et  les  parlements  de  son  royaume, 
il  prenail  Tengagement  de  retourner  en  quelque  lieu  que 
se  trouvit  I'enipereur,  pour  y  tenir  prison  denouveau; 
qu'il  renon^ait,  en  Caveur  de  Tempereur,  a  ses  droits  .sur 
le  royaume  de  Naples,  le  duche  de  Milan,  les  seigneuries 
de  Genes  el  d'Asti,  la  cite  d'Arras,  le  Tournaisis,  la  ville 
et  le  bailliage  d'Hesdin,  ainsi  qu'au  ressort  et  souverainet^ 
de  la  couronne  de  France  sur  les  comles  de  Flandre  et 
d'Arlois;  que  la  reine  £l6onore  lui  6lait  donn^e  en  mariage 
avec  200,000  ecus  de  dot,  outre  les  comics  de  Maconnais 


matique,  dc  Dumont,  t.  IV,  I"  partie,  p.  410  et  dans  la  Captivite  de 
Francois  /*'',  p.  4(56. 

(1)  Voyez  Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  IV,  1«"«  partie,  p.  400. 

(2)  C'claient  le  due  de  Veadome,  le  due  d'AIbanie,  le  comte  de 
Saint-Pol,  M.  de  GUIs'*,  Al.  de  Lautrec,  M.  de  Laval,  le  marquis  de 
Saluces,  M.  de  Rieux,  le  grand«senechal  de  Normandie,  le  marechal 
de  Montmorency,  Al.  de  Bryon  et  AI.  d'Aubigny. 
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et  d'Auxerrois  et  la  seigneurie  de  Bar-sur-Seine;  qu'il 
pardonnait  au  due  de  Bourbon,  de  m^me  qu'k  tous  ses 
adherents,  et  les  r^lablissait  dans  leurs  biens;  enGn  qu'il 
contraclait  une  ligue  offensive  et  defensive  avec  Tempe- 
reur,  k  la  disposition  duquel  il  mettrait  son  armee  navale 
de  la  Mediterran^e,  lorsquMl  voudrait  aller  en  Italie,  et 
qu'il  seconderait  dans  ses  enlreprises,  tant  contre  les 
infideles  que  con  Ire  les  heretiques  alien^s  du  giron  de  la 
sainte  £glise. 

VI. 

Le  14  Janvier  1526,  un  autel  futdress^  dans  la  chambre 
du  roi.  L'archeveque  d'Embrun  y  c^l^bra  la  messe,  en 
presence  des  plenipotentiaires.  Le  traits  ful  ensuite  lu  de 
mot  ^  autre;  puis  le  roi,  et  apres  Ini  les  plenipotentiaires 
d'Espagne  et  de  France,  en  vertu  de  leur  mandat,  firent 
serment,  sur  rCvangile,  entre  les  mains  de  l'archeveque, 
de  I'observer  dans  toutes  ses  dispositions  (1).  Cette  pre- 
miere e^remonie  fut  suivie  d'une  solennit6  plus  imposante 
encore.  Sur  celle-ci  les  historiens  frangais,  anglais,  italiens 
gardent  un  silence  absolu;  Sandoval  en  fait  mention,  mais 
d'une  maniere  si  sommaire  et  en  des  termes  si  vagues, 
qu*on  ne  saurait,  par  ce  qu'il  dit  (2),  en  appr^cier  le  carac- 


(1)  Proces-verbal  dresse  par  le  secretaire  TAIIcmand  Ic  14  Janvier, 
en  copie,  aux  Archives  du  royaume,  Collection  de  documents  histo- 
riques,  t.  HI,  fol.  172.  —  Sandoval,  liv.  XIV,  §  i,  p.  8i3. 

(2)  Voici  comment  il  s'exprime  :  u  El  virrey  de  Napoles  tomo  la 
»  fe  y  pleyto  omenaje  en  sus  manos  al  rey  de  Francia,  en  que,  como 
•  principe  y  rey  cristianissimo,  prometia  y  dava  su  fe  y  palabra  real 
»  de  bolver  a  EspaQa  dentro  de  seis  meses,  assi  como  ere  prisionero, 
»  si  a  caso  no  pudiesse  cumplir  lo  por  el  capitulado.  Con  cara  alegre 
»   y  con  palabras  risueiias  did  el  rey  en  manos  del  virrey  su  fe  real. 
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tere  ni  rimportance.  II  est  essentiel  de  la  raconter  avec 
quelque  detail. 

Pour  determiner  Charles-Quint  k  lui  rendre  la  liberty, 
Frangois  V^  avait  offert  de  donner  sa  foi  de  chevalier,  en 
garantie  de  Tex^culion  de  ce  qui  serait  convenu  entre  eux; 
Tempereur  avait  commis  Charles  de  Lannoy  pour  la  rece- 
voir  (1).  La  foi  donnee  au  nom  de  la  chevalerie  ^tait  de 
tous  les  serments  le  plus  sacr^;  les  souverains,  en  jurant 
par  le  titre  de  ehev.alier,  se  regardaient  comme  aussi  ^troi- 
teroent  li^s  que  s1ls  eussent  jure  par  leur  couronne(2). 
Le  chevalier  devait  garder  sa  I'oi,  k  peine  d'etre  d^clar^ 
inf^me  el  parjure  (3). 

Apres  la  c^r^monie  que  nous  avons  rapportee,  Fran- 
gois 1"  et  Charles  de  Lannoy  se  leverent  simultan^meaL 
Le  vice-roi  de  Naples  rappela  au  monarque  Toffre  qu'il 
avait  faile.  Frangois  I"  lui  repondit :  <r  Monsieur  le  vice- 

>  roy,  mon  cousin,  je  vous  promets  que  j'avons  assez 
i»  donn6  ma  foy  par  ce  que  maintenant  j'ay  jure  et  sign£, 

>  et  qu'avons  tous  ouy  lire  :  car  I'empereur  ni  vous,  ni 
»  homme  du  monde,  ne  trouvera  jamais  faulte  en  cela, 
]>  et  aymerois  plutost  morir,  et  de  tant  plus  que  tout  est 
9  fait  de  mon  bon  gr^  et  contentement.  Toutesfois,  pour 
»  ce  qu'il  est  vray  que  je  lui  ofTris  semblablement  de  luy 
p  donner  ma  foy  en  la  mani^re  que  de  sa  part  me  requ^rez, 


»   y  hizo  un  solemne  pleyto  omenaje,  aunque  despues  lo  cumplio 
»   mal...  »  (Liv.  XIV,  §  i,  p.  543.) 

(i)  Par  des  lettres  patentes  donneesaToIede  le  16  deccmbre  1525. 
(Arch,  du  royaume,  Collection  de  documents  historiques,  t.  HI,  foi.  467.) 

(2)  Memoires  sur  rancienne  chevalerie,  par  La  Curne  de  Sainle- 
Palaye,  edit,  in-8%  dc  1826,  I,  116. 

(3)  Le  vray    Thedtre  d'honneur  et  de  chcvalcriCy   ou   le   Miroir 
heroique  de  la  noblesse,  in-fol.,  1 648,  p.  2i. 
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cVst  raison,  puisqne  je  veulx  accomplir  bien  el  loyalle- 
ment  ce  que  j'ay  proniis,  [que]  je  n'en  sgaurois  donner 

V   irop  cle  seurel6 Mon  cousin,  je  vous  liens  pour  gen- 

»   tilhomme  de  nom  el  d'armes  congneues;  el  puisque  je 

>  scay  I'ennpereur  vous  a  habilil^  de  son  coustei,  je  veulx 
»  davanlaige  que  soiez  habilite  du  mien,  et  des  mainle- 
»  nanl  voushabilile  el  vous  liens  pour  habilile  par  luy  el 
»  par  moy,  pour  prendre  el  recevoir  ma  foy  en  son  nom... 
»  Or,  dicles  mainlenanl  la  maniere  el  la  subslance  des 
»  molz  que  je  doibs  dire  k  cesl  eltecl.  » 

Lannoy  repartil  que  ces  mots  devaient  elre  regies  sur 
les  lennes  m^mes  du  lrail6. 

Francois  h'  reprenanl  la  parole  :  «  Mon  cousin,  dil-il, 

>  vous  dicles  vray.  Or  oy^s,  el  vous  lous,  messieurs  icj^ 

>  pr^sens,  approchez-vous  de  plus  pres.  »  Alors  il  se  d6- 
couvrit,  el  mettant  sa  main  droile  en  celle  du  vice-roi  de 
Naples,  il  prononga  a  haute  voix  les  paroles  suivanles  : 

«  Je,  Francois,  roy  de  France,  genlilhomme,  donne 

»  ma  foy  i  I'empereur  Charles,  roy  calholique,  g*  nlil- 

»  homme,  en  la  personne  de  vous,  Charles  de  Lannoy, 

>  commis  el  habilile  par  luy  el  par  moy  pour  la  recevoir, 
i>  que,  en  cas  que,  dedans  six  semaines  apres  le  jour  que 
»  Tempereur  m'aura  fail  delivrer  el  effectivement  mis  en 
9  liberie  dedans  mon  royaulme  de  France,  au  lieu  el  selon 
»  que  par  ledicl  Iraicte  de  paix  est  diet,  je  ne  luy  accom- 
»  plisse  la  reslitulion  du  duche  de  Bourgogne  et  aullres 
p  pieces  declairees  par  icelluy  Iraicle,  que  j'ay  mainlcMianl 
p  jure  el  signe,  el  selon  la  forme  d'icelluy,  el  pareillemenl 
p  en  cas  que  les  raliticalions  el  aulres  seurles  mentionnees 
p  audict  Iraile,  selon  qu'en  icelluy  est  contenu  el  promis, 
p  ne  fussenl  delivr^es  dedans  qualre  mois,en  chascun 
p  desdicls  cas  je  relonrncray  au  |)ouvoir  de  Tempcrenr  el 

I.  6 
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»  vienclray  incontinent,  pass6  ledict  temps,  pardevers  luy, 
»  quelque  part  qu'il  soit,  et  me  rendray  son  prisoonierde 
i>  guerre,  comme  snis  de  present,  pour  tenir  prison  1^ 
i>  ou  il  plaira  audict  empereur  me  ordonner,  tanl  et  si. 
]>  longuement  que  le  contenu  audict  traits  soit  enti^re- 
p  ment  fourny  et  accomply.  » 

Lannoy  accepta  cette  declaration;  el  tous  deux,  ieurs 
mains  droites  lonjours  jointes  ensemble,  demand^rent  acte 
de  ce  qui  venait  d'etre  dit,  lequel  ful  k  I'instant  dress6  par 
le  secretaire  d'£tat  TAIIemand,  en  quality  de  nolaire  public 
et  imperial  (1). 

Voili  la  comedie  que  ne  craignit  pas  de  jouer  un  prince 
repute  le  modele  des  chevaliers  et  des  gentilshommes!  II 
est  trisle  pour  Thistoired'a voir  i  enregislrerde  pareils  fails. 

Lannoy  avail  rcQu  les  pouvoirs  de  la  reine  £l6onore 
pour  conclure  son  mariage  avec  le  roi  Ir^s  Chretien  (2)* 
le  20  Janvier,  il  se  rendit  aupres  du  roi,  qui  ^tait  au  lit, 
indispose,  et  I&,  sans  autre  c^remonie,  se  firent  les  fiao- 
^ailles(3).  Francois  I",  d6s  qu'il  eut  connu  rintention  de 
I'empereur  sur  le  litre  qu*il  devait  donner  k  sa  fiancee, 
ecrivit  k  fileonore  une  lellre  qu'il  lui  fit  porter  par  le  sieur 


(1)  Proces-verbal  du  ii  Janvier,  cite  ci-dessus. 

(2)  Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  IV,  l'*  partie,  p.  410. 

(5)  Manuscrit  de  Gonzalo  Fernandez  de  Oviedo,  dans  VAppendice. 
—  Sandoval,  liv.  XIV,  §  5,  p.  543.  —  Captivitede  Frangois  /•',p.506. 

Lannoy,  qui  allait  partir  pour  Tolede,  se  presenta  devant  le  roy 
«  tout  Iiousse  ct  esperonne.  »  {CapliviU,  I.  c.)  On  a  fait  entendre 
qu'il  avait  en  cola  manque  des  egards  dus  au  monarque  prisonnier. 
(Ibid.,  Introduction,  p.  lvii.)  II  ne  parait  pas  que  Francois  I*'  en  ait 
juge  ainsi,  puisqu'il  ecrivait,  pen  de  temps  apres,  a  la  rdgentc  sa 
mere  :  a  Croyez,  madame,  que  mon  cousin  le  vice  roy  y  va  honnes- 
»  temcnt  ct  de  bon  pied,  et  toujours  dez  le  commencement  ainsy  Va 
»   faicl.  «  (CaptivitCy  p.  505.) 

0 
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de  Bryon,  el  h  laquelle  elle  s'empressa  de  repondre  (1). 
Le  traits  de  Madrid  n'entrainait  pas  un  changement 
iram^diat  dans  la  situation  de  FranQois  I*"*;  c'etait  seule- 
meot,  comme  on  I'a  vu,  pour  le  10  mars  que  Tempereur 
s'itait  engage  k  le  rendre  libre  :  on  se  rel&cha  toutefois 
des mesures  de  surveillance dont il  6tait lobjet.  Le 29 Jan- 
vier, ij  alia  en  litiere  k  Notre-Dame  d'Alocha  entendre  les 
v^pres,  el  revinl  sur  la  mule  qu'il  monlailhabituellemenl; 
l6  lendemain  il  assista  a  la  messe  dans  un  des  convents  de 
la  ville,  oil  il  passa  loute  la  journee.  Lorsqu'il  sorlait,  la 
curiosity  du  public,  et  des  dames  surtout,  pour  le  voir, 
etail  ir^s  grande;  les  personnes  qui  avaienl  des  ^crouelles 
06  manquaient  pas  de  se  trouver  sur  son  passage,  afin 
d'etre  touch^es  par  lui.  II  avail  k  cette  epoque  recouvr^ 
(oule  sa  sant^.  II  se  portait  si  bien  qu'il  disait  k  ses  servi- 
teurs  qu'il  se  sentait  capable  de  courir  le  cerf  (2). 

Aussitdt  apr^s  la  signature  du  traits,  il  avail  ecrit  k 
Tempereur,  pour  lui  en  l^moigner  sa  satisfaction,  et  lui 
exprimer  le  desir  de  le  voir  (3).  Charles-Quint,  repondaut 
k  sa  letlre,  Tassura  que  ce  d^sir  ^tail  aussi  le  sien;  qu'il  se 
rendrait  k  Madrid  d^s  qu'il  aurail  exp^di^  les  affaires  les 
plus  urgenles  qui  r^clamaient  ses  soins :  en  attendant,  il  lui 
envoya  le  comte  d'Egmont,  pour  le  visiter  de  sa  part  (4).  II 

(1)  Lettre  du  bailii  de  la  Barre  a  la  duchesse  d'Alencon,  da 
^ep  feyrier  1526,  dans  la  Captivite  de  Frangois  /**■,  p.  487.  —  La 
lettre  du  roi  et  la  reponse  d'Eleonorc  nous  manquent. 

(2)  Letire  de  la  Barre,  du  i«'  fevrier,  citee  ci-dessus. 

(3)  Nous  n'avons  pas  cette  lettre  j  mais  la  reponse  de  Charles-Quint 
ea  fait  connaitre  la  substance. 

(A)  Lanz,  I,  190.  Le  comte  d'Egmont  dont  il  est  question  ici, 
etait  Charles,  vingt  septieme  seigneur  et  troisieme  comte  d'Egmont. 
11  ctait  ills  dc  Jean  d'Egmont  et  de  Francoise  de  Luxembourg,  et 
frere  ainc  de  Lamoral  d'Egmont,  qui  perit  sur  I'cchafaud  a  Bruxclles 
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lui  r^it^ra  ces  assurances  dans  une  autre  lettre :  <  Je  trouve 
»  —  lui  dil-il  —  le  lemps  que  j'ay  tarde  de  vous  veoir 
»  long;  et  si  ce  n'estoy  que  ce  d^lay  esl  cause  de  vouioir 
]>  me  d^pescher  de  ce  lieu  pour  eslre  avec  vous  plus  Iod- 
»  guernent,  Teusse  treuv^  encores  plus  long... » [i ).  £tait*il 
possible  de  se  monlrer  plus  courtois,  plus  gracieux? 

Charles  ne  quilla  cependanl  Tolede  que  le  12  f^vrier ; 
11  avail,  ce  jour-l^  mSme,  malgr^  les  remontrances  r^it6- 
r^es  de  son  grand -chancelier,  donn6  sa  ralificalion  au 
traits  de  Madrid  (2).  Francois  alia  au-devant  le  lui,  le  len- 
demain,  jusque  pres  du  ponl  conslruit  sur  le  Manzanares; 
il  avail  un  manleau  de  drap  fris^  et  une  epee  a  I'espagnole, 
et  montait  sa  mule  richement  harnach^e;  k  sa  droite  mar- 
chait  le  grand-maitre  de  Rhodes,  Villiers  de  Tile-Adam,  et 
le  capilaine  Alarcon  k  sa  gauche;  les  gens  de  pied  de  sa 


en  i568.  11  avail  cte  attache  de  bonne  heure  a  la  personne  de  Pempe- 
reur.  II  mourut  le  7  decembre  1541,  au  retour  de  Texpedition  d'AIger. 
(Bull,  de  la  Comm,  roy.  d'histoire,  2«  serie,  IX,  61.) 

{\)  Captivite  de  Francois  /*'",  p.  483. 

(2)  Voir  la  lettre  qu'il  ecrivit,  le  9  fevrier,  a  rarchiduchesse  Mar- 
guerite, sa  tante,  et  ou  il  deduisait  les  raisons  qui  Tavaient  «  princi- 
»   pallement  meu  et  incline  »  a  la  conclusion  de  la  paix. 

Guichardin  pretend  que  Gallinara  refusa  de  signer  le  traite  de 
Madrid,  alleguant  qu'il  ne  devait  point  user  de  Tautorite  qui  lui  avait 
etc  donnee  pour  faire  une  chose  aussi  dangereuse  ct  pernicieuse  que 
Tetait  celle-la,  «  allegando  che  Tautorita  cbe  gli  era  stata  data  non 
»  doveva  essere  usata  da  lui  nelle  cose  pericolose  e  perniciose  come 
»  questa;  »  que  Tempereur,  malgre  tout  le  mecontentement  qu'il  en 
eprouva,  ne  put  le  faire  changer  de  propos,  et  qu'alors  il  se  decida 
a  signer  le  traite  lui-meme.  (Istoria  d* Italia,  liv.  XVI,  t.  IV,  p.  89.) 
Ce  qui  nous  porle  a  mettrc  ectte  anecdote  au  rang  des  contcs,  c'cst, 
d*abord,  qu^il  eut  ele  contraire  a  tous  les  usages,  et  par  consequent 
absurde,  que  Tempereur  signat,  au  lieu  de  son  grand-chancelier ; 
c^est,  ensuite,  que  les  traites  n^etaient  point  signes  du  grand-chance- 
lier, roais  du  souverain,  et  contre  signes  par  un  secretaire  d'Etat. 


(8S) 

garde  ordinaire  formaienl  Tescorte.  Charles-Quint,  v^lu  de 
velours  noir,  ^tait  k  cheval;  il  venait  accompagn^  de  ses 
principaux  officiers  et  d'environ  250  hommes  d'armes. 
Quand  les  deux  monarques  se  furent  joints,  ils  s*embras- 
s^rent  avecde  grandes  demonstrations  d'amitie.Il  s^agissait 
de  savoir  qui  aurait  la  droite;  Tun  et  Tautre  s'en  excusaient 
avec  non  naoins  de  vivacity  :  apres  bien  des  connpliments, 
Tempereur  c^da.  Ils  arriv^rent  ainsi  au  palais,  oil  ils  prirent 
part,  a  la  m^me  table,  h  un  souper  iomptueux;  ils  resterent 
seuls  ensuite  pendant  un  tr^s  long  temps. 

FranQois  1"  demanda  k  Charles-Quint  deux  choses  aux- 
quelles  il  semhiait  altacher  une  grande  importance:  la  pre- 
miere ^tait  de  voir  le  plus  tdt  possible  la  reine,  sa  fiancee, 
Tautre  de  Temmener  en  France  avec  lui  (i).  L'empereur, 
pour  lui  complaire,  non  seulement  accorda  Tenlrevue 
qn'il  desirait,  mais  encore  il  consentit  que  la  reine  le 
suivtt  k  quatre  ou  cinq  journ^es  de  distance,  de  maniere 
qu*elle  put  lui  Stre  d^livree  k  Bayonne,  presque  dans  le 
mSme  temps  qu'il  aurait  ratifi6  el  jur^  le  traits  fait  enlre 
enx  (2).  De  son  cdt6,  Charles  pria  le  roi  d'accorder  au  due 
de  Bourbon  une  pension  de  vingt  mille  livres,  jusqu'a  ce 
que  le  proces  pendant  au  sujet  du  comt^  de  Provence  fdt 
decide,  el  Francois  la  promit  (3). 


(i)  EUe  ne  devait,  selon  le  traits,  dtre  conduite  en  France  qu'apres 
Tentiere  restitution  de  la  Bourgogne. 

(2)  Leltre  de  Charles  de  Lannoy  a  Tarchiduchesse  Marguerite,  du 
jour  des  Cendres  (i4  fevrier),  dans  les  Negociations  entre  la  France 
et  I'Jutriche,  II,  653.  —  Lettre  de  Charles-Quint  a  Louise  de 
Savoie,  sans  date  (16  fevrier),  ibid,,  654.  —  Sandoval,  liv,  XIV,  §  5, 
p.  543.  —  Relation  manuscritc  de  Gonzalo  Fernandez  de  Oviedo, 
dans  VAppendicc. 

(5)  Proces-verbal  du  traitenient  fail  a  Fran9ois  I*"",  etc.,  dans  la 
Captimte,  etc.,  p.  507. 


(86) 

Le  14, 1'eiupereur  et  le  roi  all^renl  ensemble  h  la  messe  a 
r^glise  de  San  Francisco;  les  rues,  dit  Thistorien  Sandoval, 
elaient  pleines  de  gens  qui  pleuraient  de  joie,  en  voyant 
ces  deux  puissants  princes,  qu'uue  ininaiti^  profonde  avail 
divis^s,  devenus  si  grands  amis,  et  qui  en  tiraient  le  pre- 
sage d'une  longue  et  heureuse  paix  (1).  Le  jour  suivant, 
les  clauses  du  traits  furent  publiees  k  Madrid;  elles  le 
furenl  successivement  dans  toute  la  monarchic  (2). 

Charles-Quint  croyait  r^ellement  a  la  bonne  foi  de 
Fran<;ois  I"  et  de  la  regente.  II  ^crivait  k  Louise  de  Savoie : 
<  Madame  ma  bonne  m^re,  il  m'a  sembl^  que,  puisque 
>  j'ay  recouvr6  au  roy  vostre  filz  un  bon  frere,  el  que  je 
»  vous  bailie  la  royne  ma  soeur  pour  fille,  que  pour  ne  vous 
»  rendre  ung  seul  filz,  debvois  reprendre  le  nom  dont 

V  autresfois  avois  us6,  et  vous  tenir  pour  bonne  mere.... 

V  Ce  ne  m'a  est6  petit  plaisir  avoir  entendu  du  roy  vostre 
»  filz  I'amour  el  amili^  qu'il  m'a  d^clair^  il  me  porte, 
»  laquelle  ne  fays  double,  et  vous  prye  que  aydife  k  Fentre- 
9  tenir,  comme  par  vos  lettres  m'avez  escript  ferez;  et  de 
]D  mon  coust^,  je  vous  asseure  que  Tamour  el  amiti6  que 
»  j'ay  k  luy  est  loule  bonne  et  vraye,  el  quMI  n'y  aura 
»  faulte  aux  choses  par  moy  promises  (5).  d  II  chargea  son 
grand-mattre,  Laurent  de  Gorrevod,  d'aller  prendre  pos- 
session du  duch^  de  Bourgogne,  dont  il  le  nomma  gou- 
verneur  provisoirement,  et  en  attendant  que  Philibert  de 
Chalon,  prince  d'Orange,  eut  6i6  mis  en  liberie  (4). 


(1)  Liv.  XIV,  §  5,  p.  543. 

(2)  Ibid. 

(3)  Lettre  du  i6  fevrier,  ci-dessus  citee. 

(4)  Description  des  voyages  de  Charles-Quint,  par  le  S'  de  Her- 
bays.  —  Philibert  de  Chalon  avait  ete  pris  en  Italie  quelque  temps 
avant  la  bataille  de  Pavie,  et  conduit  en  France. 


(  87  ) 

Le  16  f^vrier,  Charles  el  Francois  partirenl  pour  llles- 
cas.  lis  coiicberent  a  Torrejon  de  Velasco,  dans  iin  chateau 
appartenant  au  conite  de  Punonioslros.  Le  17,  de  bonne 
heiire,  ils  arriverenl  a  illescas,  qui  n'est  qu*a  deux  lieues 
de  Torrejon.  La  reine  Eleonore  y  elait  depuis  la  veille, 
ayant  en  sa  compagnie  la  reine  Germaine  de  Foix  el  le 
connelable  de  Caslille,  qui  lui  servait  de  chevalier  d'bon- 
neur.  L'enipereur  el  le  roi  logerent  dans  une  maison  pen 
distante  de  celie  qu'occupaienl  les  deux  reines.  Apres 
qu'ils  eurent  dine,  ils  allerenl  k  pied  les  voir.  Charles 
entra  le  preniier.  Francois,  qui  le  suivail,  ayant  fail  une 
reverence  k  fileonore,  elle  flechit  le  genou  ei  voulut  lui 
baiser  la  main;  il  lui  dit  :  «  C*esl  la  bouche  que  je  dois 
»  vous  donner,  ]>  ct  la  baisa  sur  la  joue.  II  embrassa  aussi 
plusieurs  des  dames  qui  etaient  la.  Les  presentations 
achevees,  toule  la  cour  passa  dans  une  salle  disposee  pour 
la  danse;  le  roi  donnait  le  bras  a  Cleonore,  et  IVmpereur 
a  Germaine  de  Foix.  Le  bal  dura  deux  hcures  environ. 
Charles  et  Francois  prirent  ensuile  conge  des  reines  et 
retournerenl  k  Torrejon. 

Le  18,  ils  revinrent  a  Illescas,  tous  deux  en  une  nieme 
litiere.  II  y  eut,  au  palais  de  la  reine  Cl^onore,  une  nou- 
velle  f^te  qui  se  prolongea  fort  a  van  I  dans  la  soiree;  k  la 
priere  de  I'empereur,  la  reine  dansa  k  Tespagnole  avec  la 
marquise  de  Zenete.  Les  deux  princes  reprirent  le  chemin 
de  Torrejon  le  meme  soir  (1). 

Aucun  de  nos  documents  ne  fail  connaitre  Timpression 
qu'El^onore  prodnisit  sur  Francois  I".  Celle  princesse. 


(4)  Sandoval,  liv.  XIV,  §  5,  p.  545.  —  Relation  dc  ce  qui  se  passa 
a  Madrid  depuis  la  signature  da  traite,  dans  la  Captimte  de  Fran" 
^ois  i*^y  p.  503. 
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^g6e  de  qninze   mois  de  plus  que  Charles-Quint,  eiait 
veuve,  depuis  qualre  ans,  d'Emmanuel  le  Fortune,  roi  de 
Portugal.  Elle  n'etait  ni  jolie  ni  laide;  son  abord  ^tait 
froid,  son  regard  serieux,  quoique  expressif.  Elle  avail  les 
cheveux  d'un  blond  ardent,  Irs  yeux  petits,  les  levres  sail- 
lantes,  signe  caracteristique  des  Habsbourg.  En  un  mot, 
rien  en  elle  ne  rappelait  le  sang  espagnol ;  tout,  au  contraire, 
selon  Texpression  d'un  ambassadeur  v^nitien  qui  residait, 
acette  ^poque,  k  la  cour  imperiale,  montrait  qu'elle  etait 
Flamande.  Cequi  la  distinguait,  c'etait  une  grande  bonte, 
une  douceur  admirable  et  une  soumjssion  sans  reserve 
aux  volontes  d(»  son  frere  (i).  On  aurait  pn  appliquerJ 
toute  sa  vie  ce  que  le  commandeur  don  Luis  d'Avila  disait 
dVlle,  lors  de  sa  morl :  «  qu'elle  etait  une  sainle  innocente, 
»  et  n'avail  pas  plus  de  malice  qu'une  colombe  (2).  > 
Nous  laissons  a  jugcr,  d'apres  ce  portrait,  si  fil6onore 
avail  les  qualiles  qu'il  fallail  pour  fixer  le  coenr  volage  et 
I'espril  inconslanl  de  Francois  l*^ 

Ce  ful  pendant  son  sejour  a  lllescas,  el  en  presence  du 
roi,  que  Charles-Qnini,  voulant  recompenser  les  services 


(1)  u  Madama  Leonora...  non  e  brutta  ne  bella;  a  inc  pare  sia 
mollo  buona;  non  ha  per  alcun  modo  di  quelle  grandczze  ispane,  ma 
c  vera  fiamminga...  «  (Relation  de  Gasparo  Contarini  sur  TEspagne, 
luc  au  scnat  dc  Vcnisc  Ic  iC  novcmbrc  1525.) 

Andrea  Navagcro,dans  une  depcchcdu  l*'"  juin  1 528,  disait  d'Eleo- 
norc :  a  Questa  rogina,  com'  c  buona  cosi  e  fredda,  ed  ha  tanto  rispetto 
»  al  fratello  clic  non  scppe  far  qucllo  che  era  bisogno  per  scegliere 
*>    il  modo  piu  acconcio  a  concluderc  la  pace...  »>  (Cicogna,  p.  250.) 

M.  Aimc  Champollion  la  depeint  ainsi,  d'apres  un  dcssin  du  temps  : 
«  Une  figure  calme,  a  gros  traits,  des  yeux  pelits,  un  regard  serieux 
«   et  expressif,  la  chevelure  d'un  blond  plus  ardent  encore  que  celie. 
«   de  Charles  Quint,  les  levres  saillantes.  «  (Captivite  de  Francois  1*^, 
Introduction,  p.  lxiii  ) 

(2)  Retraite  et  mart  de  Charles- Quint  an  monasterede  Yustc,  1 1, 315  • 


(89) 

de  Lannoy,  Ini  donna  la  principaut^  de  Sulmone,  avec 
seize  mille  ducats  de  revenu  (1).  II  ne  borna  pas  1^  ses 
hienfaiis,  mais  il  y  ajouta  le  comt6  d'Asti  el  la  charge  de 
grandmailre  de  sa  maison,  devenue  vacanle  par  la  nomi- 
nation de  Laurent  de  Gorrevod  au  gouvernement  de  Bour- 
gogne(2);  il  I'avail  cree,  quelques  jours  auparavanl,  comle 
de  Lannoy  ei  du  saint-empire  romain  (3).  II  fit  aussi  a 
FranQoi^  l***  iine  gracieuset6  qui  m^rite  d'etre  citee.  Fran- 
cois, a  la  halaille  de  Pavie,  porlail  la  Toison  d'or  que 
Charles  lui  avait  envoyee  lors  de  la  conclusion  du  lrail6 
de  Nojon.  Dans  le  feu  de  Taction,  il  la  perdit;  elle  fut 
irouvee  par  un  soldat  espagnol,  auquel  Tempereur  la 
racbela  au  prix  de  400  ducats.  A  Torrejon  il  la  replaga 
desa  propre  main  au  cou  du  roi  (4). 

Le  19  fevrier,  Charlos-Quint  el  Francois  I"  quitterent 
Torrejon  a  cbeval,  Tempereur  pour  aller  se  njarier  h  Seville 
avec  I'infante  Isabelle  de  Portugal,  le  roi  pour  retourner 
a  Madrid,  d'ou  il  devait  se  diriger  vers  la  France,  lis  che- 
vaucherenl  ensemble  quelques  instants.  Au  moment  de  se 
siparer,  Tempereur,  ayant  pris  le  roi  i  part,  lui  dit :  «  Mon 

>  frere,  vous  souvenez-vous  de  ce  donl  vous  etes  convenu 

>  avec  moi?  »  —  «  Jo  m'en  souviens  si  bien,  r^pondit  le 
»  roi,  que  je  vous  dirais  tons  les  articles  de  notre  traile, » 
^l  il  les  <lil  en  effct.  L'empereur  repartil :  <r  Puisque  vous 
"  vous  en  souvenez  si  bien,  diles-moi  franchement  si  vous 

*  avez  rinlention  de  les  accomplir,  ou  si  vous  y  trouvez 

*  quelque  difiiculte;  car,  dans  ce  dernier  cas,  nous  serious 


(i)  Sandoval,  Hv.  XIV,  §  7,  p.  UL 

(2)  Description  des  voyages  de  Charles-Quint,  par  le  S'  Herbays. 

(5)  Supplement  au  Nohiliaire  des  Pays-Bets,  p.  409. 

(4-)  Sandoval,  I.  c. 


(90) 

»  exposes  a  voir  nos  inimili^s  se  renouveler.  i>  Le  roi  r^pli- 
qua  :  <  J'ai  rinlention  d'accomplir  le  lout,  et  je  saisque 
»  personne  n'y  mellra  obstacle  dans  mon  royaume.  Si  vous 
»  voyez  que  j'agisse  autrement,je  veux  etconsens  que  vous 
D  me  teniez  pour  m^chant  et  lache.  »  —  «  Je  veux  que  vous 
0  en  disiez  autanl  de  moi,  reprit  Teoipereur,  si  je  ne  vous 
»  rends  pas  la  liberie.  Je  vous  demande  surtout  une  chose: 
D  c'est  de  ne  pas  m'abuser  en  ce  qui  louche  la  reine  ma 
»  soeur,  ^  present  voire  femme,  car  ceserail  1^  une  injure 
»  que  je  ressenlirais  vivement  et  que  je  devrais  venger. » 
Ld-dessus  ils  se  saluerent,  se  disanl  mntuellement :  <  Dieu, 
»  nfion  frfere,  vous  ait  en  sa  garde!  (i)  i> 


VII. 


Deux  jours  apres,  Fran<jois  1"  se  meitail  en  route  pour 
la  France,  heureux  de  quitter  ce  chateau  de  Madrid  qui 
iuirappelaitd'aussi  penibles  souvenirs.  C'etail  encore  en  la 
compagnie  de  Lannoy  et  d'Alarcon  qu'il  devait  voyager : 
Lannoy  avail  regu  de  Tempereur  la  mission  de  le  conduire 
k  la  frontifere,  et,  en  le  delivrant,  de  recevoir  les  otages 
Dommes  dans  le  traits  de  paix  (2).  Le26  f^vrier,  k  Aranda 
de  Duero,  il  fit  avec  le  vice-roi  une  convention  pour  r^gler 
le  ceremonial  de  sa  d^livrance  (3).  Un  arrangement  com- 
pl^mentaire  relatif  au  m^me  objet  fut  signe  k  Saint-S^bas- 
lien  le  15  mars  (4).  Francois  ecrivit  de  cette  dernifere  ville 


(1)  Sandoval,  I.  c. 

(2)  Lettre  de  Lannoy  a  rarchiduchessc  Marguerite,  du  15  f6yrier, 
dans  les  Negociations  enlre  la  France  et  I'Autriche,  II,  653. 

(3)  Elle  est  dans  la  Captivite  de  Francois  Z**",  p.  510. 

(4)  Sandoval,  liv.  XIV,  §  12,  p.  550. ' 


(9i  ) 

^Tempereur,  lui  disant  <  qu*il  esperail  dedans  peu  de  jonrs 

>  te  en  liberty,  poor  apres  raellre  fin  ^  ce  qui  avail  ele 

>  trail^  enlre  eux  le  plus  t6l  qu'il  serait  possible  »  (1). 
Lel7  mars  (2),  d  sept  heures  du  matin,  sur  la  Bidassoa, 
enlre  Fonlarabie  et  Andaye,  eul  lieu  sa  d^livrance,  qui  se 
fitconformement  au  c^r^monial  convenu.  Au  milieu  de  la 
riviere,  et  k  une  egale  distance  des  deux  rives,  ^lait  amarre 
un  bateau  en  forme  de  pont;  sur  chaque  rive,  il  y  avait 
une  barque.   Fran<jois  P%  qu'accompagnaient   Lannoy, 
Alarcon  et  dix  gentilshommes  espagnols  (3),  descendit 
dans  la  barque  qui  etaitsur  la  rive  appartenant  a  TEspagne, 
tandis  que  le  dauphin  et  le  due  d'Orleans  (4),  avec  Lautrec 
et  dix  genlilsbommes  frangais,  s'embarquerent  sur  la  rive 
oppos^e.  Les  deux  barques  arriverent  au  pont  en  m^me 
temps;  les  personnages  qu'elles  porlaient  y  monterent  en 
m^me  temps  aussi.  Lannoy  remit  le  roi  de  France  k  Lau- 
trec, lequel  en  echange  lui  d^livra  les  deux  jeunes  princes, 
que  leur  pere  embrassa  tendrement,  en  leur  donnant  sa 
benediction.  Lannoy  dil  alors  S  Francois  I"  :  «  Sire,  vous 


(i)  Captiviti  de  Francois  1*^,  p.  518. 

(2)  Et  non  le  18,  comme  le  disent  Robertson,  Gailiard,  Rey,  etc. 
La  Icttre  que  le  president  de  Selve  ecrivit  au  parlemcnt  de  Paris, 
«  de  Bayonne,  le  dimanche,  i8™«  jour  de  mars,  »  et  que  M.  Cham- 
pollioQ  a  donnee  dans  la  Captivite  de  Francois  I^,  p.  518,  est  tres 
precise  quanl  a  cette  date.  La  convention  du  15  mars  portait 
expressement  que  la  delivrance  aurait  lieu  le  17. 

(3)  Robertson  et  Rey  ne  parlent  que  de  huit  gentilshommes  de 
Tun  et  de  Tautre  cote;  mais  la  convention  du  4  5  mars  en  fixe  posi- 
tivement  le  nombre  a  dix. 

(4)  La  regente  de  France  et  ses  ministres,  usant  de  Talternative 
que  leur  offraitle  traite,  avaient  mieux  aime  donner  en  otage  le  second 
fils  du  roi  que  les  douze  seigneurs  qu'il  rcmplacait.  fls  ne  se  scpa- 
raient  ainsi  que  d'un  enfant  et  gnrdaient  les  meilleurs  capitaines 
du  royaume. 
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D  eles  libre  maintenant;  que  Voire  Altesse,  comme  un  bon 
*  roi,  accomplissc  ce  qii'elle  a  promis  ».  Francois  r^pondit: 
a  Tout  sera  accompli  ponctiiellemenl  ».  Alors  il  enlra 
dans  la  barque  de  Laulrec,  et  il  mil  une  lelle  precipitation 
a  sauter  k  terre  qu*il  se  mouilla  les  pied^.  Un  cheval  turc 
Taltendait  pres  de  la  rive;  il  parlit  au  grand  galop,  en 
agitant  sa  main  au-dessns  de  sa  t^te,  et  s'^criant  avec  des 
transports  de  joie  :  Je  suis  roi  encore!  sans  tenir  compte, 
dit  un  bistorien,  de  Tautorit^  ni  de  la  gravite  royales.  II 
s'arreta  a  Saint-Jean  de  Luz,  pour  y  passer  la  null.  Le 
lendemain  il  arriva  k  Bayonne  (1). 

Cbarles-Quint  avail  charg^son  ambassadeur  en  France, 
le  sieur  de  Prael,  de  recevoir  la  ratification  que  le  roi 
devait  donner  du  traits  de  Madrid,  des  qu'il  serail  arriv6 
dans  ses  filats.  A  Bayonne,  Francois  I"  pril  des  pr^textes 
pour  la  differer.  De  Praet  le  suivit  a  Mont-de-Marsan,  i 
Bordeaux,  S  Cognac,  sans  pouvoir  en  oblenir  autre  chose 
que  des  assurances  vagues  et  des  raisons  specieuses  (2). 
Alors  Tenipereur  Ini  envoya  Lannoy,  comme  celui  qui, 
ayant  re^u  sa  t'oi,  etail,  plus  que  personne,  autorise  a  lui 
rappeler  le  devoir  que  lui  imposait  cet  engagement  d'hon- 
neur  (3).  Lannoy  ne  reussit  pas  mieux  que  de  Praet.  Une 


(i)  Letlrc  du  president  de  Selve  du  18  mars,  deja  citee.  —  San- 
doval, liv.  XIV,  §§  i2  et  13,  pp.  550  et  551.  —  Rey,  Histoire  de  la 
captivile  de  Francois  /**",  p.  175. 

(2)  Leltres  du  sicur  de  Praet  a  Tempereur,  des  21,  25,  30  mars, 
2,  5,  17  avril.  (Manuscrits  historiques  du  comte  de  Wynants.)  — 
Explications  du  roi  donnces,  le  2  avril,  a  Mont-de-Marsan,  dans  les 
Negociations  entre  la  France  et  I'Autriche,  H,  656. 

(1)  Lettre  de  Charles-Quint  a  Lannoy,  du  14  avril  1 526.  (Manuscrits 
historiques  du  comte  de  Wynants.) 

Lannoy  n'accepta  cette  mission  qu'avec  regret,  ainsi  que  le  prouv€ 
sa  reponse  du  23  avril.  11  arriva  a  Cognac  le  8  mai,  avec  Alarcon.  li 
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Douvelle  com^die  fut  jou^e  k  Cognac  le  27  et  le  28  avri'. 
Septou  huit  d^put^s  avaient  ^{&  appel^s  du  duch6  de  Bour- 
gogoe.  Le  roi,  qui  avait  fait  assurer  les  villes  et  les  £lats 
de  cettc  provioce  que  jamais  il  ne  les  cederait  a  Tempe- 
reor(1),  remontra  k  ces  deputes  robligation  qu'il  avait 
coDtractee,  et  declarant  qu'il  la  voulait  remplir,  les  requit 
de  lui  donner  conseil  et  aide  pour  le  faire  en  la  meilleure 
fa(OD  possible.  lis  r^pondirent  natureilement  que  le  roi,  k 
son  avineinent  k  la  couronne,  avait  jure  de  ne  jamais  rien 
alienerde  la  monarchie,  et  qu'il  devait  plutdt  avoir  ^gard 
iceserment  qu'^  tout  autre.  L*orateur  de  la  deputation,  le 
docteur  Pouillot,  qui  avait  ^t^  ambassadeur  en  Angleterre, 
appuyacetle  opinion  sur  quantity  de  textes  et  d'arguments 
qu'il  d^veloppa  avec  prolixite :  il  dit,  entre  aulres,  qu'il  en 
elaitde  tout  royaume  comme  de  la  robe  de  Notre-Seigneur, 
laquelle  ^tait  faite  de  mani^re  a  ne  pouvoir  Stre  d^cousue; 
il  compara  la  prison  du  roi  k  Madrid  k  celle  de  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions.  Le  sieur  de  Praet  etait  present  a 
cette  scene,  a  laquelle  assistaient  aussi  le  chancelier  du 
Prai  et  le  due  de  Venddme.  Francois  I"  eui  I'air  de  rece- 
voir  avec  d^plaisir  les  remontrances  des  deputes  bourgui- 


suivit  la  cour  dc  France  a  Angouleme.  Sur  la  fin  de  juin,  il  retourna 
en  Espagne. 

FraD9ois  1*',  qui  lui  avait  eu  tant  d'obligations  pendant  sa  capti- 
^ite,  lui  fit  offrir  dc  grands  presents.  11  les  refusa.  (Ibid.) 

(^]  Le  sieur  de  Praet  ecrivait  a  rempereur,  de  Mont-de-Marsan,  le 
SO  mars  4526,  qu'il  avait  appris  dc  bon  lieu  que,  seize  jours  aupara- 
vant,  ie  bailli  de  Dijon  avait  ete  envoye  en  cette  vllle  par  la  regente; 
qQ'ayaotfait  assembler  les  membres  du  conseil  municipal,  il  leur  avait 
^khte  qu'il  etait  bien  vrai  que  le  roi,  pour  sortir  dc  prison,  avait 
promis  de  rendre  le  duche  de  Bourgogne,  mais  que,  ce  nonobstant, 
lis  ne  devaient  rien  craindrc,  car  le  koj  £tait  rgsolu  de  ne  pas 

VINIR  SA  PROMESSE. 
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gnons;  il  les  invila  a  ^tre  sages,  k  se  soumettre  k  la  loi 
qu'il  6tait  force  de  siibir  lui-mSme,  et  k  conseiller  k  ieurs 
compatriotes  d'ob^ir  de  bonne  voIont6,  car  il  ^tait  d6cid£ 
k  accomplir  ce  k  quoi  il  etait  tenu.  A  Tissue  de  la  stance, 
il  pril  k  pari  renvoy6  de  Tempereur,  pour  lui  dire  que 
■'opposition  de  ces  d^put^s  n*avait  rien  dont  il  fallut  ^tre 
surpris,  tous  ^tant  ses  officiers  et  a  ses  gages,  et  pour  Tas- 
surer  quMI  n'en  ferait  pas  moins  ce  qu'il  avait  k  faire  (1). 
Toulesces  feintes,  tous  ces  subterfuges  devaient  cependaot 
avoir  un  terme  :  le  22  juin,  k  Angoul^me,  le  chancelier  du 
Prat,  dans  une  assenabl^e  solennelle  du  conseil,  oil  ^laient 
le  due  de  Yendome,  Lautrec,  les  premiers  presidents  de 
Paris  et  de  Bordeaux,  les  grands-officiers  de  la  couronne  et 
plusieurs  autres,  d^clara  netlement  au  vice-roi  de  Maples 
et  au  sieur  de  Praet  que  le  gouvernement  fran^ais  tenait 
le  traits  de  Madrid  pour  nul  et  non  avenu  (2). 

Des  I'instant  qu'il  sut  que  le  roi  etait  parti  de  Bayonne 
sans  ratifier  le  traits,  Charles-Quint  comprit  qu'il  avait  ^t^ 
jou^.  II  en  ressenlit  une  indignation  profonde.  La  pru- 
dence ne  lui  permeltait  pas  cependant  de  la  faire  ^clater. 
Les  circonstances  ^laient  graves.  11  avait  sincerement 
compl6  sur  la  paix;  il  n'^lait  pas  pr^t  pour  la  guerre.  Son 
alliance  avec  Henri  YlII  ^tait  rompue;  il  ignorait  encore 


(1)  Nous  tirons  tous  ces  details  de  deux  dep^ches  adressee^  par  le 
sieur  de  Praet  a  Tempereur,  en  date  des  28  et  50  avril  1526. 
(Manuscrits  historiqucs  du  comte  de  Wynants.) 

Dans  celle  du  50,  de  Praet  dit  que  le  roi,  pour  donner  a  connaitre 
tt  qu'il  entcndait  bien  la  farce  »,  fit  semblant,  la  plupart  du  temps, 
de  ne  pas  ecouter  la  harangue  de  Torateur  bourguignon. 

(2)  Letlre  de  Charles  de  Lannoy,  du  sieur  de  Praet  et  de  Nicolas 
Perrenot  a  Tempereur,  ecrite  d'Angoul^me  le  22  juin  1526.  (Manu- 
scrits hisloriques  du  comte  de  Wynants.) 
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dans  quelles  dispositions  se  trouvaient  le  pape  et  les  V^ni- 

tieos;  il  avail  des  craintes  pour  les  Pays-Bas  et  Tllalie  (1). 

Hals  lorsque,  au  mois  de  septembre  1526,  a  Grenade,  les 

ambassadeurs  de  Rome,  de  France  et  de  Venise  voulurent 

le  persuader  d'adh^rer  a  la  sainle  ligue  (2),  et  de  rendre 

les  fils  du  roi,  en  lui  d^duisant  les  raisons  qui  devaient 

I'eogager  ^  la  paix,  il  donna  un  libre  cours  ^  ses  sentiments. 

Se  tournant  vers  Tambassadeur  de  France,  il  lui  dit  que, 

si  SOD  inaitre  avait  observe  ses  promesses,  la  chr^lienl6 

serait  en  paix;  qu'il  avail  use  en  vers  le  roi  de  magnanimity 

etde  lib^ralite;  que  le  roi,  en  ^change,  n'avait  montr^ 

que  de  la  pusillanimity  et  de  la  malice;  qu'il  ne  s'6tait 

conduit  ni  en  chevalier  ni  en  gentilhomme,  mais  quMl  avail 

agi  lacbement  et  m^chamment,  et  que,  s'il  y  pr^tendait 

contredire,  il  £tait  prSt  k  le  lui  prouver  par  combat  de  sa 

personne  a  la  sienne  (5). 


(1)  II  y  a  une  lettre  de  Charles-Quint  au  vice-roi  de  Naples  et  au 
sieur  de  Praet,  du  9  join  1526,  ou  il  leur  dit  a  qu'il  est  resolu  de 
»  dissimuler  pour  aucun  temps,  et  d'entretenir  toujours  le  roi  de 
»  bonnes  paroles  de  confidence  et  d'amitie,  jusqu'a  ce  qu'il  sache 
»  ce  qu'on  pourra  conclure  avec  le  pape,  les  Venitiens  et  les  autres 
»  princes  d'ltalie,  niasi  qu'avec  les  Anglais.  »  (Manuscrits  histori- 
qaes  du  comte  de  Wynants.) 

(2)  Le  traite  du  :22  mai  conclu  a  Cognac  entre  le  pape,  le  roi  de 
France,  la  seigneurie  de  Venise,  le  due  de  Milan  et  la  republique  de 
Florence.  (Dumont,  Corps  diplomatique,  t,  IV,  i"  partie,  p.  451.) 

(3)  Sandoval,  liv.  XV,  §  12,  p.  570. 

L^ambassadeur  venitien  Navagero,  qui  etait  present  a  cette  au- 
dience, en  parle  dans  une  dep6che  du  6  septembre  1526,  avec  plus 
de  detail  encore  que  Sandoval.  Voici  comment  il  rapporte  les  paroles 
de  Charles-Quint :  «  Cesare,voltatosi  all'  ambasciadore  francese,  dissc 
»  che,  se  il  re  di  Francia  avesse  osservato  quanto  aveva  promesso, 
»  era  ?a  cristianita  sarebbe  in  pace;  che  Cesarc  aveva  usato  verso  il 
»  re  magnanimitaetliberalita,et  in  cambioil  re  con  lui  pusillanimita 
n    c  malizia,  e  non  si  era  portato  ne  da  buon  gentiluomo,  ne  da  buon 
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Celle  apostrophe  6lail  s6v6re;  mais  n'6lail-elle  pas  m6- 
ril6e?  Francois  I"  n'avait-il  pas  abus6  Charles-Quinl^ 
n'avait-il  pas  signe  et  jur^  un  Irait^  dont  il  etait  resolu 
d'enfreindre  les  conditions?  n'avait-il  pas  viole  la  foi  donnee 
par  lui  conome  roi  e'  corome  chevalier?  Ses  apologistes  onl 
all^gu^  les  inauvais  traitements  qu'il  aurait  essuy^s,  la 
contrainte  qu'il  aurait  subie  :  le  recil  que  nous  venons  de 
faire,  et  qui  s'appuie,  dans  tous  ses  details,  sur  des  teoioi- 
gnages  irr^cusables,  d^montre  la  futility  de  cette  justifica- 
tion. On  a  pr^tendu  aussi  qu'il  ne  fut  pas  le  maitre  d'exe- 
cuter  le  traite  de  Madrid;  que  la  France  entiere  se  serai 
opposee  a  la  cession  de  la  Bourgogne.  En  admeitant  ceh 
pour  vrai,  I'exemple  d'un  de  ses  pr^/l^cesseurs  lui  travail  h 
conduite  qu'il  devait  tcnir.  Jean  II  avait  ete  fait  prisonniei 
comme  lui;  conome  lui  il  avait  signe  un  trait6  desastreu) 
pour  la  monarchic :  I'execution  de  quelques-uns  des  articles 
de  ce  traits  ayant  rencontre  des  obstacles,  il  alia,  sans 
hesitation,  se  remetlre  au  pouvoir  d'^douard  III.  En  vaic 
on  avait  voulu  lui  persuader  que  les  engagements  con- 
tractus en  prison  n'obligeaient  pas;  il  avait  rejete  cetlt 
defaite  frauduleuse  :  <i  Quand  la  bonne  foi,  avait-il  dit,  el 
»  la  verity  auraient  disparu  de  la  terre,  elles  devraienl  se 
»  retrouver  dans  la  bouche  et  dans  le  coeur  des  rois  »  (1). 


»  cavaliere,  ma  mccanlemente  (che  in  lingua  francese  e  assai  peggii 
n  che  dir  vilmente  nella  nostra) ;  che  Dio  volesse  che  questa  cosa  s 
»  avesse  e  terminare  tra  loro  due,  accio  che  fosse  con  menor  dann^ 
0  dclla  cristanita,  etc.  »  (Cicogna,  Delia  vita  e  della  opere  di  Andrew 
Navagero,  p.  192.) 

{\)  VArt  de  verifier  fes  dates,  t.  VI,  p.  47,  edit.  in-8». 
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APPENDICE. 


Extraits  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothique  nationale^  a  Madrid, 

Wu^.'ReLACION  DB  LO  SUCEDIDO  EN  LA  PRISION  DE  FrANCISCO  I, 

por  el  capitan  Gonzalo  Fernandez  de  Oviedo  y  Valdez  (i). 


Fol.  2  v». 

E  fue  cosa  muy  notable,  e  digna  de  quien  el  emperador 

es,  que  ansi  como  le  fud  dicho,  sin  hablar  palabra  ni  mostrar 
alteracion,  se  entr6  en  un  oratorio  e  retraimiento  solo  d  dar 
grueias  a  aquel  soberano  senor  y  Dios  dispensador  de  todo,  por 
la  victoria  avida,  y  estuvo  bien  media  bora  relraido  alabando 
^  Dios.  En  el  cual  tiempo  se  bincbi6  el  alcazar  de  cuantos  gran- 
desysenorcs  y  embajadores  se  hallaron  en  su  corte,  que  fueron 
^darle  el  parabien  de  tan  pr6spera  nueva  e  glorioso  suceso;  e 

(1)  Ce  manuscrit,  cote  X  227,  est  iD-4^  ea  papier;  il  a  165  feuillets. 
11  est  relie  en  maroquin  rouge,  avec  filets  et  vignettes  dores.  11  est  original 
ct  parait  meme  autograpbe. 

l^'auteur  parte  en  homme  bien  informe  des  fails  qu'il  raconte  II  dit 
(fol.  81  v«) :  «  Depuis  le  mois  de  decembre  1523,  que  j'arrivai  en  Espagne, 
"  venanides  Indes,  jusqu^en  1526,  que  Tempereur,  notre  seigneur,  partit 

*  de  Seville,  je  residai  en  la  cour  de  S.  M.,  et  je  pus  bien  voir  et  consi- 

*  derer  quelques-unes  des  choses  qui  se  pass^rent  en  ces  trois  ann^es, 

*  parce  que  j'apportai  grand  soin  ik  m*en  enquerir  » 

(^nzalo  Fernandez  de  Oviedo  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  ont 
^"  le  jour,  enlre  autres  d'une  Historia  general  de  las  Indias,  in-folio, 
Seville,  1535,  el  Salamanque,  1547;  d'une  Historia  del  estrecho  de  Ma- 
Sfl//anf5,1532^  in-folio,  etc.  11  avait  taisse  aussi,en  manuscrit,  un  Memorial 
"^  /ft  vida  y  acetones  del  cardenal  don  Francisco  Ximenez  de  Cisneros. 
'%.  Bibliotheca  hispana  nova,  de  Nicolas  Antonio,  I,  534.) 

I.  7 
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no  se  conoci6  en  su  persona  alteracion  ni  moviniicnto,  ni  sele 
oy6  palabra  que  sele  pudiese  notar  A  impriidencia,  sino  con  la 
gravedad  e  semblante  comun  A  Su  alta  Magestad,  respondia  i 
todos  que  sc  diesen  muchas  gracias  a  Dios  de  todo  lo  que  bacia 
6  hiciese,  en  cuya  disposicion  csta  la  victoria  y  el  castigo  de 
los  mortales.  Otro  dia  por  la  nianana,  sabado,  cavalg6  6  fue  i 
una  devota  hermita  llamaia  Sancta  Maria  de  Atocba^  que  es 
agora  easa  de  fraiies  dominicos,  a  oir  misa,  bien  un  cuarto  de 
legua  fuera  de  la  villa;  6  predic6  fray  Juan  de  Hempudia,  fraile 
de  la  misma  6rden,  niuy  altamente  al  pr6posilo  de  el  Evangelio 
e  de  tan  encunbrada  nueva.  E  de  alii,  oida  misa,  se  torn6  d 
Madrid  a  comer,  con  tanta  humildad  e  aun  con  tanta  flaqueza 
que  en  verdad  di6  admiracion,  y  que  coutemplar  A  cuantos  le 
vimos  aquel  dia  .. .. 

Fol.  A  5  W 

£  parti6  de  Buitrago,  para  se  (ornar  d  Toledo,  un  hines 

que  se  contaron  diez  y  ocbo  de  seticmbre,  e  Iteg6  A  dormir 
temprano  a  San  Agustin,  lugar  de  Juan  Arias,  primero  conde 
de  Puiio  en  Rostro,  pesando  de  parar  alii  aquelia  noche,  por- 
que  lleg6  bien  bora  y  media  antes  que  fuese  de  noche ;  y  luego 
lleg6  una  posta  por  la  cual  lebacian  saber  los  medicos  que  cura« 
ban  al  rey  de  Francia,  que  estava  enfermo  en  Madrid,  que  si  Su 
Magestad  lo  queria  ver  vivo,  que  se  debia  dar  prisa  A  caminar, 
porque  estaba  ya  muy  al  cabo  de  la  vida.  £  ansi  como  al  empe- 
rador  le  dieron  esta  carta,  e  la  ley6  en  prcsencia  del  duque  de 
Calabria,  e  del  duque  de  Bejar,  e  del  duque  de  N4jara,  e  del 
duque  don  Pedro  Giron,  e  dc  don  Beltran  de  la  Gueva,  e  de 
otros  caballeros,  dixo:  •  Yo  enticndo  bacer  todo  lo  que  a  mi 
D  fuere  posible,  e  mc  entiendo  ir  por  la  posta;  el  que  quisier^ 
»  quedar,  quedese,  ^  el  que  quisiere  ir  comigo,  aguije  >;  ^  en 
aquel  instante  cavalg6,  e  se  fu^  camino  de  Madrid  cks'i  k  todo 
correr  del  cavallo.  £como  lieg6  al  lugar  que  llaman  Alcovcndas, 
tres  leguas  de  San  Agustin  ^  tres  de  Madrid,  llcg6  alii  otra  posta 
al  encuentro,  en  que  los  medicos  escrivian  que  Su  Magestad 
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;,  y  que  si  no  se  daba  prisa,  aunque  Jo  hallase  vivo,  lo 

biliaria  fren^tico  6  sin  sonlido,  porque  cada  momento  enipeo* 

nba.  El  emperador  se  di<S  muy  mayor  prisa,  de  manera  que 

lleg6&  Madrid  entre  las  ocho  e  las  nucve,  por  manera  que,  en 

olira  dedos  boras  e  media,  corri6  aquellas  seis  leguas  que  bay 

del  lagar  de  San  Augustin  k  Madrid. £  ansi  como  iba  de  camino, 

entro  en  la  c^mara  donde  estaba  el  rcy  de  Francia,  solamentc 

eon  el  visorey  de  Mpoles,  Mingoval,^  delante  con  un  candelero 

monsieur  de  Memoransi,  gran  privado  del  rey  de  Fraucia.  A  la 

puertade  lac^mara,al  liempo  que  el  emperador  quiso  entraren 

elia,bolvi6  la  caveza  al  duque  de  Calabria  e  a  los  otros  duques, 

e  dijoles  que  se  sperasen  k  la  ptierta,  porque  no  le  diesen  con- 

{oja  alenfermo;  que  luego  se  saldria  y  entrarian,  e  ansi  que- 

daron  aquellos  senores  h  la  puerta  de  la  c&mara,  e  el  emperador 

tttird.  Y  como  entr6,  quil6  su  cbapeo  de  la  cabezn,  quedando 

coo  un  bonetico  de  gualteras  de  grana,  6  lleg6  k  lo  abrazar;  6  cl 

rej  se  sent6  en  la  cama,  e  se  quil6  unos  paiios  que  en  la  cabcza 

tenia  con  ciertas  uuciones  para  su  salud,  e  abiertos  los  brazos 

lo  loro6,  6  esliivieron  asi  gran  espacio  sin  hablar.  E  en  solt^n- 

dose,  ambos  tu vieron  los  ojos  asaz  tiernos,  e  el  rey  dixo :  •  Senor, 

•  veis aqui  vuestro  esclavo  e  prisionero  >.  El  emperador  dixo: 

•  No,  sino  libre  y  mi  buen  bermano  6  amigo  verdadero  >.  £1 
rey  replic6  :  «  No,  sino  vuestro  esclavo  > .  £1  emperador  torn6  a 
replicar :  c  No,  sino  libre  y  mi  buen  bermano  e  amigo;  c  lo  que 
»  yo  mas  deseo  es  vuestro  salud,  e  h  esta  se  atienda,  que  en  lo 
»  demas  lodo  se  ba  de  baser  como  vos,  seiior,  lo  quisidredes  ». 
E  el  rey  replico  que  no,  sino  como  el  lo  mandase.  E  dixo  mas : 
c  Senor,  lo  que  yo  os  ruego  e  suplico  es  que  entre  vos  y  mi  no 
9  haya  otros  terceros  >.  £  estas  palabras  dijo  el  rey  no  eiilera- 
mente  en  su  sentido  Estuvo  el  emperador  alii  algun  espacio, 
hasta  que  se  pas6  al  cuarto  donde  durmid  esa  nocbe.  £  entraroii 
aquellos  senores  que  a  la  puerta  babian  quedado,  k  lo  visilar,  e 
le  pidicFon  la  mano,  c  no  sela  quiso  dar,  e  los  sulud6  a  ellos;  e 
en  breves  palabras  lo  consolaron  e  animaron,  e  se  salicron  tie 
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la  oamara.  £1  emperador  durini6  esa  noche  en  el  cuarto  ^  que 
se  liavia  pasado.  £  el  dia  siguiente,  tn  la  tarda,  torno  k  visilar 
a!  rey ;  y  estando  con  el,  supo  como  llegava  de  camino  madama 
dc  Alanzon,  hermano  del  dicho  rey.  £1  emperador  lasaIi<S  4  reci- 
vir  liasta  el  patio  6  escalon  mas  hajo  de  la  escalera  principal  del 
dicho  alcazar;  la  cual  venia  vcstida  de  bianco,  que  es  el  luto 
que  las  senoras  tracn  en  Francia,  el  cual  traia  por  su  marido  el 
duque  de  Alanzon,  que  escap6  herido  de  la  batalla  de  Pavia,  6 
desde  k  pocos  dias  i\ue  lleg6  en  Francia,  era  muerto.  £1  empe- 
rador  la  abraz6  e  bvz6  en  el  carrillo,  e  la  llev6  de  la  mano  hasta 
la  camara  donde  estava  el  rey,  consol^ndola  con  muy  dulces 
palabras,  ^  dici^ndole  que  con  su  venida  luego  elle  rey  estaria 
bucno ;  que  (odo  lo  dem^s  en  las  ostras  cosas  se  haria  muy  bieo 
e  como  Dios  se  sirviese,  c  mediante  eila  bavrian  buen  fin  los 
negocios;  e  la  madama  respondi6  que  ansi  lo  esperava  ella  en 
Dios  y  en  la  clcmencia  de  Su  Magestad  que  ello  seria.  Despu^s 
que  la  madama  llego  al  rey  e  el  In  vid6,  se  consolo  mucho  con 
ella.  Desde  a  poco  espacio  que  el  emperador  estuvo  alH,  6  les 
dijo  otras  nmchas  palabras  dulces  de  buena  esperanza,  equivo* 
cas,  aunque  tiravan  4  consuelo  para  entrambos,  cabalg6  e  fu^  4 
dormir  a  Xetafe,  dos  leguas  de  Madrid;  e  otro  dio  siguieote, 
miercoles,  que  se  contaron  viente  del  dicho  mes,  entr6  en  To-- 
ledo  hora  y  media  6  mas  antes  que  fuese  de  noche;  ansi  qu» 
anduvo  diez  leguas  este  dia.  Y  esa  mesma  noche,  of  contar  todo 
lo  que  dicho  es  alserenissimoseiior  duque  de  Calabria  k  los  em- 
bojadores  del  duque  de  Ferrara  y'al  marquds  de  iMantua  6  al 
obispo  de  Niza,  6  d  otros  caballeros  que  le  suplicaron  les  digese 
como  se  havia  avido  el  emperador  en  la  visita  con  el  dicho  rey 
de  Francia ;  y  como  }'o  fui  criado  un  tiempo  del  rey  Federico  de 
Napoles,  padre  del  dicho  duque,  e  le  servf  en  la  cSmara  hasta 
que  sal  16  de  Napoles,  y  ansi  mesmo  fui  despues  en  Castilla  uno 
de  los  criados  que,  por  mandado  del  rey  ca(6lico,  sirvieron  al 
mesmo  scnor  duque,  y  domcstico  de  Su  Fxcelencia,  halleme  i 
In  platica  cuando  el  duque  dixo  todo  lo  que  diclio  es.... 
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Fol.  25  v». 

Martes,  Ires  dias  de  octubrc,  entr6  en  Toledo  madama  de 
AlanzoD,  hermana  del  rcy  de  Prancia ;  e  el  einperador  la  snli6  a 
recivir;e  ella  sospechando  cslo.se  di6tanta  prisa  a  caiiiinar,que 
cuandoelemperadorsaliddepalacio,  ya  ella  estava  en  la  ciudad, 
^setoparon  al  liempo  que  ella  entrnva  en  la  plaza  de  Zocodover, 
dondepoco  antes  ella  havia  parado  e  salido  de  una  litcra,  e  aci^- 
l)aba  de  cabalgar  en  una  hacanea,  e  venian  con  ella  el  arzobispo 
deAmbran  e  olros  cavalleros  Franceses  ancianos,  e  hasta  veinte 
mugeres  en  sushacaneas.  E  como  el  emperador  la  vid6,  Fequit6 
lagorra  e  sc  lleg6  par  della,  e  1e  hizo  gran  mezura ;  eella  lebizo 
grande  acatamicnlo  e  reverencia;  e  Su  Magestad  la  tom6  a  su 
mano  derecha.  Iban  con  el  emperador  el  duque  de  Calabria,  el 
arzobispo  de  Toledo,  el  duque  de  Bejar,  el  duque  de  N^jara,  el 
eondestable  de  Navarra,  el  almirante  de  las  Indias,  el  marques 
de  Villafranca  e  otros  muchos  senores  de  titulo  e  cabelleros;  e 
fueron  as!  hasta  las  casas  de  don  Diego  de  Mendoza,  conde  de 
Melito,  donde  la  dicha  dama  pos6.  A  la  puerta  de  la  dicha  casa 
se  dcspidi6  el  emperador  de  ella  eon  la  gorra  en  la  mano,  e  no 
seape6;  e  la  dicha  madama,  fecha  una  gran  reverencia  al  C^sar, 
se  qued6  en  su  posada.  El  emperador  se  fue  a  su  palacio.  Antes 
que  la  dicha  madama  entrase  en  la  ciudad,  havia  enviado  S.  M. 
^1  duque  de  Medinaceli  al  camino  a  recivirla;  6  fue  muy  acom- 
panadode  cavalleros  sus  parienles,c  de  los  de  su  casa,  e  la  ha116 
bien  una  legua  antes  que  llegase  h  Toledo.  E  otro  dia  siguiente, 
madama  de  Alanzon  fue  a  palacio,  y  estuvo  con  Su  Magestad 
mas  de  dos  boras,  hablando  en  la  deliveracion  de  su  hermano 
el  rey  de  Francia ;  6  desde  alli  pas6  al  aposento  de  la  viuda  reyna 
de  Portugal  madama  Leonor,  hermana  del  emperador,  con  la 
eual  estuvo  hasta  que  fue  bien  tarde ;  e  de  alli  se  torn6  k  su  po- 
sada. E  otro  dia  siguiente,  el  emperador  fu^  k  la  posada  de 

9 

madama  de  Alanzon,  e  estuvo  con  ella  mas  de  una  bora.  E  ansi 
dc  esta  manera  se  visitaron  (res  6  cualro  veces 
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Fol.  32. 

Las  primeras  palabras  que  fiorbon  dixo  k  Cesar,  despu^s    j 

que  torn6  k  cabalgar,  e  continuando  el  camino  para  la  ciudad,  j 
f iicron  estas : «  Seiior,  yo  he  perdido  rai  Estado  en  vuestro  servi-  ] 
»  cio,  y  en  lo  dem^s  mi  persona  ha  hecho  lo  que  os  ofreci  como 
caballero  e  buen  servidor  6  vasallo,  e  ya  doy  gracias  a  Dies 
porqtie  las  cosas  esUn  en  tal  estado  6  con  tanta  gloria  e  vic- 
toria de  v.  M.  Lo  que  yo  he  aventurado  en  esto  es  poco,  segun 
lo  que  deseo  la  prosperidad  de  Vuestra  Magestad ;  e  si,  como 
perdi  mi  Estado,  perdiera  un  gran  reyno,  tambien  lo  tuviera 
por  bueno  c  por  muy  bien  empleado  ».  EI  cmperador  le  res- 
pondi6  asi :  «  Duque,  vuestro  Estado  no  es  perdido,  ni  se  pcr- 
der^;  vos  habreis  vuestro  Estado,  c  yo  os  lo  dare,  6  otro  muy 
mayor ;  e  yo  conozco  que  es  verdad  todo  lo  que  dccfsy  e  el 
tiempo  6  la  obra  dir^n  la  volunt^d  que  tengo  para  vuestro 
acrecentamiento.  Yo  he  visto  en  veros  el  hombre  del  mundo 
que  masdeseaba  ver6  conocer  de  vista,  pues  de  obra  os  tengo 
muy  bien  conocido  ».]^ansi  procediendo  ensu  razonamiento, 
replic6  el  duque :  «  Yo  quisiera,  seiior,  el  dia  de  la  batalla  de 
Pavia,  seguir  el  alcance;  e  si  lo  dex^  de  hacer,  fu^  porque 
conoci  que  no  havia  tal  voluntad  en  algunos  cavalleros  de  los 
del  egdrcito  de  Vuestra  Magestad,  porque  me  pareci6  que 
conociendo  yo  esto,  convenia  mas  al  servioio  de  Vuestra  Ma- 
gestad a  tender  al  recaudo  de  la  persona  del  rey  de  Francia 
e  de  los  otros  cavalleros  principalesque  se  prendieron  con  el, 
e  k  reintegrarnos  de  la  victoria.  Por  esto  cese  en  el  alcance, 
e  atcndi  juntamenlc  con  la  victoria  a  poner  en  ello  el  recaudo 
que  me  pareci6  que  en  esto  debia  haver  ».  El  empcrador  dixo : 
Muy  mejor  hecho  fud  lo  que  hicistes,  e  muy  bien  pensado^ 
acertado;  6  yo  estoy  muy  certificado  ^  informado  de  todo,  e 
conozco  que  vuestra  persona  fu^,  mediante  Dios,  una  de  las 
mayores  causas  de  esta  victoria,  eyo  lo  pa«>;are  todo  eso  como 
es  razon  « .  De  estas  palabras  saltaron  a  preguntaric  el  empe- 
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radorcomo  lehavia  ido  en  la  mar  en  su  pasage,  e  despu^s  en  su 
.camino.  El  duqne  dc  Borbon  le  di6  la  cuenta  de  su  navegacion 
i  de  lo  denies.  £  ansi  fucron  hasta  palacio,  donde  cen6  con  el 
.^ode  de  Nasao;  6  despues  se  fud  k  su  posada,  que  fuc  la  casa 
del  conde  de  Cifuentes. 

Fol.  40  v°. 

Viernes,  16  del  dicho  mes  de  febrero,  parti6  de  Toledo 

madama  Leonor,  hermana  del  emperador,  a  la  cual  ya  todos 
llamaban  reyna  di  Francia,  6  fue  a  Illescas,  i  con  ella  la  reyna 
Gerroana,  para  se  ver  con  cl  rey  de  Francia.  E  antes  desto,  el 
martes  trece  del  dicho  mes,  dia  de  Carnestolendas,  bavia  llegado 
k  Madrid  el  emperador,  e  sall6  el  rey  de  Francia  k  lo  recivir, 
e  fue  desta  manera  :  iba  el  rey,  con  una  caba  de  pano  frisado  e 
uua  espada  a  la  espanola,  en  una  mula  bicn  guarnecida,  e  k 
su  mano  derecba  el  gran  maestre  de  Rodas,  e  4  la  siniestra  el 
3enor  Alarcon,que  tenia  en  guarda  al  dicho  rey,  e  muchos  caba- 
lleros  con  ellos.  £  hacia  aspero  dia  de  aire;  e  como  el  rey  estava 
aun  flaco  de  la  enfermedad  que  havia  tenido,  entr6se  en  el  hos- 
pital dela  Concepcion,  que  esta  a  la  salida  del  arrabal  de  la  villa 
h^cia  Toledo.  Estuvo  alli  un  poco,  6  sali6  de  alli,  e  fu6  poco  mas 
jadelantc,  e  entr6se  en  un  meson  que  est^  par  del  camino.  E 
jcomo  supo  que  el  emperador  pasava  ya  la  puente  que  llaman 
.Toledana,  que  esta  sobre  el  rio,  sali6  del  meson  e  procedi6  por 
el  camino ;  e  ivan  entorno  todos  los  campos  llenos  de  gente, 
ansi  por  ser  la  paz  descada,  como  por  ver  e  notar  como  se  ha- 
Yiian  estos  principes  en  sus  cortesias  e  cuando  juntos  fuesen. 
Ivan  de  los  continuos  tel  emperador,  de  la  capitania  de  don 
Alvaro  de  Luna  e  de  otros  hombres  d'armas,  hasta  docientos  e 
.ciocuenta  muy  bien  aderezados  e  armados,  sin  armaduras  de 
caveza,  las  cuales  llevaban  detras  de  ellos  sus  pages  de  la  lanza 
4  cavallo,  e  Ivan,  por  los  costados  de  fuera  del  camino,  tre- 
cientos  infantes  de  la  guarda  que  el  dicho  senor  Alarcon  tenia 
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ordinaria  con  el  rey  de  Francia;  e  poco  adclante  de  una  cruz 
estaiiada,  que  est^  en  aque]  cainino,  se  encontraron  el  empera- 
dor  6  el  rey.  £1  eniperador  venia  en  cuerpo  en  una  hacanea,con 
un  sayo  de  terciopelo  negro  6  una  espada  en  la  cinta ;  e  en  vj^ih 
dose,  se  quitaron  k  la  par  el  rey  el  bonete,  e  el  emperador  un 
chapeo,  c  se  abrazaron  muy  estrechamente  6  gran  rato  e  con 
mucho  placer,  6  luego  comenzaron  a  porfiar  sobre  cnal  iria  a 
la  mano  derecha  :en  fin  el  eniperador, vencido  de  cortesia,  tomd 
al  rey  a  su  mano  siniestra;  c  ansf  fueron  hasta  el  alcazar,  donde 
se  apearon,  e  comieron  e  cenaron  juntos  en  un  banquete  sufi- 
ciente  al  dia  que  era  6  a  tan  grandes  principes.  A  tiempo  que 
se  vieron  en  el  campo,aquellos  gentiles  hombresdearmas  hicie- 
ron  Unas  gentilezas  en  sus  cavailos.  Ya  el  casamiento  del  rey  de 
Francia  e  de  la  reyna  madania  Leonor  estaba  asentado,  porque 
un  s^bado  en  la  noche,  veinte  Dias  del  mes  de  enero,  el  visorey 
de  NSpoles  cavallerizo  mayor  del  emperador,  porsu  mandado  6 
con  podcr  de  la  reyna,  se  despos6  en  nombre  de  ella  con  el  rey 
de  Francia,  en  el  Alcazar  de  Madrid,  secretamente,  hasta  tanta 
queeldesposoriofucsemanifiestoepersonalmentesecelebrase... 

Fol.  49. 

Viernes,  diez  y  seis  de  febrero,  partieron  de  Madrid  el  empera- 
dor y  el  rey  de  Francia,  e  fueron  cuatro  leguas  d  dormir  a  Tor- 
rejon  de  Velasco,  lugar  del  conde  de  Puiio  en  Rostro,  k  una  fop- 
taleza  muy  buena  que  en  aquella  villa  ay.  Y  este  mesmo  dis 
la  reyna  de  Francia  y  la  reyna  Germana  partieron  de  Toledo,  t 
fueron  seis  leguas  a  dormir  a  Illescas,  villa  del  arzobispo  de  To- 
ledo, que  est4  k  dos  leguas  de  la  dicba  Torrejon  de  Velasco.  E 
otro  dia,  s^bado  siguiente,  partieron  el  emperador  y  el  rey  dt 
Francia  de  Torrejon  despues  que  oyeron  misa,  c  fueron  k  Illes- 
cas, donde  las  reynas  estavan,  e  llevabo  el  emperador  &su  mano 
derecha  al  rey  de  Francia;  6  fueronse  k  ap^ar  k  una  easa  muy 
cerca  de  aquella  donde  las  reynas  estavan,  en  las  casas  de  Luis 
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deHerrera. £) altiem poqu centra ron en  la  posada  el  emperador 
e  el  rey  con  los  chapeos  en  las  manos,  el  uno  al  otro  se  requi- 
rieron  de  cortesia  sobre  cual  entraria  primero:  en  fin  el  empe- 
rador entr6  delante,  e  comieron  cada  uno  en  su  aposento.  £ 
despues  que  ovieron  comido,salieron  de  la  posada,  e  fueronse 
k  pie  a  la  de  las  reynas;  e  en  saiiendo  de  la  puerta  con  los  cha- 
peos en  las  manos,  porfiaron  un  poco  por  cual  iria  a  la  mano 
derecha :  en  fin  el  emperador  fue  k  la  mano  derecha,  y  ansi 
entraron  en  la  casa  donde  las  reynas  los  atendian,  e  subieron 
la  escalera ;  e  las  reynas  estavan  en  pie  en  un  corredor  esperan- 
dolos  a  la  puerta  de  la  escalera.  E  como  el  emperador  lleg6 
delante,  quit6  su  ehape6,  6  hizo  una  gran  reverencia  de  pid  4 
80  hermana;  ella  Ic  hiza  otra  muy  baja.  En  continente  el  empe- 
rador hiza  olra  41a  reynaGermana;  ella  hizo  otra  a  SuMagestad. 
A  lodo  esto  el  rey  de  Francia  estava  quedo,  e  su  chapeo  en  la 
caheza,  dos  6  tres  pasos  desviado.  E  luego  que  se  hizo  lo  que 
esdicho,  el  emperador  e  las  reynas  volvieron  los  rostros  hacia 
^1  rey,  el  cual  se  quit6  el  chapeo,  e  hizo  a  su  esposa  una  gran 
reverencia  de  pie,  e  ella  otra  a  el  muy  vaxa.  Estando  k  dos 
pasos  el  uno  del  otro,  la  reyna  se  hinc6  de  rodillas,  e  le  pidi6  la 
maoo;  el  rey  le  dixo:a  No  os  hededarsino  la  boca  >,ela  abraz6 
^^ez6,  ^  se  did  por  todos  los  cavalleros  una  grita  monstrando 
'Ducho  regocijo.  E  hecho  esto,  el  rey  hizo  otra  gran  reverencia 
^^a  reyna  Germana;  ella  le  hizo  otra  muy  baxa;  e  luego  todas 
^^ueJIas  senoras  6  damas  de  entrambas  reynas  Uegaron  k  besar 
/as  manos  al  rey,  6  algunas  selas  besavan,  e  el  las  abrazava,  e 
^  'UUchas  no  las  dava.  Despues  lom6  de  la  mano  a  la  reyna  su 
esposa,  e  el  emperador  k  la  reyna  Germana,  e  4  la  par  todos 
cuatro,  con  mucho  placer,  se  entraron  de  los  corredores  4  una 
^'^»  e  de  alii  en  una  cuadra  donde  estuvieron  hasla  dos  horas 
poco  mas  6  menos  tiempo;  e  danzaron  algunos  cavalleros  c 
<lanaas.  Hecho  esto,  salieron  el  emperador  e  el  rey,  6  las  reynas 
^A  ellos  hasta  la  puerta  del  corredor,  6  con  sendas  reverencias 
sc  despiederon ;  e  el  emperador  e  el  rey  cuvalgaron  e  se  fueron  k 
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dormir  h  la  dicha  fortaleza  de  Torrejon  de  Velasco.  EI  empe- 
rador  llev6  k  su  mano  derecha  al  rcy.  £  otro  dia  siguiente, 
domingo,  tornaron  el  emperador  y  el  rey  de  Francia  k  Illeseas,^ 
vinieron  ambos  dentro  en  una  litera;  e  fueron  al  palacio  donde 
las  reynas  estavan ;  e  ovo  iiesta  de  danzas,  6  danz6  la  reyoa  de 
Francia  eon  la  niarquesa  del  (lenete,  6  luego  danzaron  otrofi 
cavalleros  e  damas;  i  dur6  la  fiesta  mas  de  cuatro  horas.  El  rey 
de  Francia  se  dcspidi6  de  la  reyna  su  esposa  6  de  la  reyna  Ger- 
mana,  e  se  fu^  con  el  emperador,  en  la  dicha  litera  eo  que  venie- 
ron  ambos  juntos,  in  dormir  k  Torrejon  de  Velasco;  6  las  rejnas 
se  quedaron  en  lllescas.  Lunes  singuiente,  fiente  de  febrero  (I), 
se  despidieron  el  emperador  e  el  rey  de  Francia  el  unodel  etro; 
-6  el  rey  se  fue  k  Madrid,  e  el  emperador  se  fuc  a  lllescas  k  s6 
despedir  de  las  reynas,  y  estuvo  alli  aquel  dia  e  el  siguiente. 


(1 )  L*auleur  sVst  ici  trompe  de  date.  Le  luudi  ^tait  le  19  f^vrier. 
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BIV  t6G4. 


Au  temps  oii  nous  vivons,  la  chute  d'uo  ministre  est  ud 
evenement  ordinaire.  L'bomme  d*£tat  qui  dirige  les  desti- 
nees  du  pays  encourl-il  la  disgrlice  populaire?  on  a  toute 
sorte  de  moyens  pour  le  renverser :  la  presse,  les  associa- 
liODS,  les  adresses,  les  elections,  et  enfin  un  vote  des 
Cbambres,  celte  ultima  ratio  des  sy^temes  repr^sentatifs. 
Mais,  autrefois,  il  n'en  etait  pas  ainsi,  et  les  niinistres, 
quelque  impopulaires  quMIs  fussent,  participaient  k  Tina- 
oiovibilite  qui  prot^geait  tons  les  serviteursdel'Etat.Aussi, 
k  part  la  trop  fameuse  bistoire  du  cbancelier  Hugonet,  nos 
annales  n'offrent-elles  guere  qu'un  exemple  d*un  ministre 
force  de  se  retirer  devant  Fanimadversion  nationale  :  ce 
ministre  est  le  cardinal  de  Granvelle. 

Si  Ton  eonsidere,  d'une  part,  le  caractere  opini^tre  et 
absolu  de  Philippe  II,  de  I'autre,  le  merite  eminent  de 
Granvelle  et  les  incontestables  services  qu'il  avait  rendus 
au  prince  et  au  pays;  si  Ton  envisage,  en  outre,  les  moyens 
qui  furent  mis  en  oeuvre  contre  le  prelat,  on  ne  peut  se 
refuser  k  voir,  dans  sa  chute,  un  des  episodes  les  plus 
graves  de  la  revolution  du  XVI'^si^cle. 

Get  ^v^nement  n'a  ^te  jusqu'ici  qu'imparfaitement  connu. 
Nous  avons  dA  naguere,  relativement  au  depart  de  Gran- 
velle, redresser  une  erreur  capitale  qui,  appuy^e  sur  Tau- 
torite  d'ecrivains  considerables,  tendait  a  s'accrediter  dans 


(  <08  ) 
rhistoire  (1).  Nous  venons  aujourd'hui,  a  Taide  de  no: 
recherches  dans  les  archives  de  Simancas  et  de  la  Corres- 
pondance  de  Guillaume  le  Tacilurney  que  nous  publion: 
en  ce  moment,  suppleer  au  silence  des  historiens  sur  I: 
plupart  des  circonstances  qui  prec^derenl  et  accompagne 
rent  la  retraite  du  c^lebre  cardinal. 

Philippe  II,  en  1561,  avait  promis  de  donner  satisfac^ 
tion  aux  plaintes  que  lui  avaienl  failes  le  prince  d'Orang« 
et  le  comte  d*Egmont,  sur  ce  que  les  affaires  majeures  du 
pays  n'^taienl  pas  communiquees  au  conseil  d'Ctat,  mats 
^laienl  d^cidees,^  leur  insu,par  une  ou  deux  personnes  (2). 
La  duchesse  de  Parme,  en  effel,  les  assura,  par  ordre  do 
Roi,  que  rien  ne  serait  plus  d^sormais  soustrait  a  leur  con- 
naissance.  lis  crurent  s'apercevoir,  cependant,  que  les 
choses  continuaienl  comme  par  le  pass^(3)  :  d'ailleurs,  le 
Roi  n'avait  pas  revoqu^  I'instruction  secrete  qu'il  avait 
laiss^e  a  la  gouvernante,  en  quiltant  les  Pays-Bas,  et  en 
verlu  de  laquelle  elle  ne  devait  consulter,  sur  la  collation 
des  charges,  offices  et  b^n^fices,  que  Granvelle,  Berlay- 
mont  et  Viglius.  Or,  cette  collation  donnait  de  puissants 
moyens  d'influence  aupres  des  £tats  et  des  villes,  et  les  sei* 
gnenrs  voyaient  d*un  oeil  chagrin  qu'on  les  leur  eAt  enlev^s. 

Sur  ces  entrefaites,  le  comte  de  Homes,  que  Philippe  II 


(i)  bulletins  de  VAcademie,  t.  XII,  l'«  partie,  p.  519. 

(2)  Voy.  la  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays- 
Bas,  etc.,  t.  I,  pp.  i  95  et  suiv. 

(5)  Et  ce  n'etait  pas  sans  raison.  Philippe  II  venait  a  peine  de  leur 
faire  donner,  par  la  gouvernante,  Tassurance  dont  nous  avons  parle, 
que,  envoyant  a  Bruxelles,  avec  une  mission  secrete  concernant  les 
affaires  de  France,  le  secretaire  Courtewille,  il  lui  recommandait  de 
ne  la  communiquer  qu'a  sa  soeur,  au  cardinal  de  Granvelle  et  au  presi- 
dent Viglius.  Voy.  les  Papiers  d'Elat  de  Granvelle,  t.  VI,  pp.  432  et  suiv. 
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avail  eminent  en  Espagne,  revint  aux  Pays-Bas,  avec  les 
paientes  de  conseiller  d'fitat(l).  Ce  seigneur  avail  d'an- 
ciens  griefs  conlre  Granvelle (2) ;  il  ne  larda  pas  i  se  joindre 
au  prince  d'Orange  et  au  comle  d'Egmonl,  afin  de  faire 
renvoyer  le  cardinal. 

Au  mois  de  mai  1562,  la  gouvernanle  se  vil  forc^e,  par 
les  troubles  survenus  en  France,  de  convoquer  les  cheva- 
liers de  la  Toison  d'Or  el  les  gouverneurs  des  provinces  : 
il  sagissail  de  d^lib^rer  sur  les  mesures  qu'exigeail  la 
sdret^  des  Pays-Bas  (3).  A  ceUe  occasion,  des  reunions 
fr^quenles  eurenl  lieu  chez  le  prince  d*Orange :  il  n'y  ful 
queslion  que  de  Granvelle,  de  son  ambition,  de  son  arro- 
gance et  de  la  n^cessit^  de  I'^carter  du  gouvernemenl.  On 
oe  lui  reprochail  plus  seulenienl  d'exercer,  lui  Stranger, 
une  aulorile  qui  apparlenait  aux  seigneurs  principaux  du 
pays  :  on  Taccusait  encore  d'avoir  ^cril  au  Roi  qu'il  fallail 
conper  une  demi-douzaine  de  letes;  de  Tavoir  engag^  ^ 
venir  aux  Pays-Bas  avec  des  forces  sufBsantes  pour  donner 
la  loi  ^  la  nation;  de  vouloir  etablir  dans  ces  provinces 
Tinquisition  d'Espagne,  etc.  Ces  accusations  n'avaient  pas 


(i)  II  si^ea,  pour  k  premiere  fois,  au  conseii  d*£tat,  du  moius 
d^apr^  les  notules  que  nous  avons  du  secretaire  Berty,  le  6  no- 
vembre  4561. 

(2)  Yoy.,  daus  V Album  des  Beiges  eeUbres,  t.  II,  pp.  351-349, 
notre  article  sur  le  comte  de  Homes. 

(3)  Les  persounages  qui  assistercnt  a  cette  assemblee  furent :  la 
duchesse  de  Parme,  le  cardinal  de  Granvelle,  le  prince  d*Orange,  le 
comte  dTgmont,  le  due  d'Arschot,  le  marquis  de  Berghcs,  les  comics 
de  Homes,  d*Arenberg,  de  Mansfclt,  d'Overembde,  de  Boussu,  dc 
Hoogstraeten,  de  Lignc,  le  marquis  de  Rcnty,  le  comte  de  Meghem, 
les  seigneurs  de  Berlaymont,  de  Hachicourt,  de  Glajon,  de  Montigny, 
le  president  Viglius  el  Ic  secretaire  Bcrty.  (Archives  du  royaume, 
Collection  de  documents  historiques,  t.  XI,  fol.  124.) 
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le  moiodre  fondement  (1),  et  pourtant  elles  trouvaieDl 
credit  aupr^s  du  peuple  el  des  seigneurs  eux-m^mes.  Le 
prince  d'Orange,  les  comtes  d'Egmont  et  de  Homes,  le 
marquis  de  Bergbes  se  mirent  k  la  l£te  de  la  ligue :  ils 
d^claraient  hautement  qu'ils  regardaient  comme  ^tant 
contre  eux,  lous  ceux  qui  seraient  pour  le  cardinal.  Des 
ce  moment,  il  fut  question  de  rediger  en  commun  un  ecrit 
contre  la  forme  du  gouvernement :  on  y  renonga,  dans  la 
persuasion  qu'il  suffirait  de  faire  entendre  au  Roi,  par  le 
seigneur  de  Montigny,  ce  qui  se  passait;  la  gouvernante, 
de  Tavis  des  chevaliers  de  TOrdre,  avail  r^solu  que  Mon- 
tigny se  rendrait  en  Espagne,  pour  exposer  au  monarque 
la  situation  et  les  besoins  du  pays  (2). 

Deux  circonstances  ne  contribu^rent  pas  pen  k  enve- 
nimer  Tesprit  du  prince  d'Orange  et  du  comte  d'Egmonl 
contre  Granvelle.  Comme  le  gouvernement  avait  la  plus 
grande  peine  k  obtenir  des  Etats  de  Brabant  les  subsides 
qui  leur  ^taient  demandes,  il  fut  parl6  un  jour,  au  conseil, 
d'^tablir  un  surintendant  pour  les  affaires  de  cette  pro- 
vince :  le  cardinal  s'y  opposa  de  toutes  ses  forces,  en 
allant  jusqu*^  dire  que  celui  qui  accepterait  une  telle 
cbarge  s'^rigerail  en  due  de  Brabant,  car,  seul,  le  due 
avait  le  droit  de  la  remplir(3).  Or,  la  surintendance  qu'on 


(i)  Voy.  la  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des 
Pays'Bas,  etc.,  1. 1,  pp.  clxx  et  suiv. 

(2)  Lettrc  italienne  de  la  duchesse  dc  Parme  a  Philippe  II «  du 
i4juin  i56!2.  (Archives  de  Simancas,  Papeles  de  Estado,  liasse  5!24.) 

(3)  ....  Fino  a  dire  che  qual  si  voglia  persona  che  accelasse  questo 
carico,  doveria  far  conto  d'esser  duca  di  Brabante,  poi  che  a  nessuno 
allro  tocava  questo  carico,  (Lettre  de  la  duchesse  de  Parme  au  Roi,  du 
iO  octobre  i562,  aux  archives  dc  Simancas,  Papeles  de  EsladOy 
liasse  521.) 
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proposait  de  crier  ne  pouvait  Stre  conf^r^e  qu'au  prince 
d'Orange,  et  Granvetle  le  savait  bieni ...  Le  seigneur  de 
Noyelles,  gouverneur  de  Hesdin,  £tant  venu  k  mourir, 
Jean  de  Croy,  comte  de  Roeulx^  sollieita  la  place  vacante. 
lUtait  fortement  appuy^  par  le  comte  d*Egmont,  dont  la 
recommandation,  en  sa  qualile  de  gouverneur  de  la  pro- 
vince, devait  £tre  de  quelqoe  poids;  il  I'^tait  anssi  par  les 
priocipaux  seigneurs  de  la  cour;  il  pouvait,  en  outre,  se 
piivaloir  des  services  que  son  pere,  Adrien  de  Croy,  avail 
rendus  k  Charles-Quint.  Malgr^  tout  cela,  le  gouvernement 
de  Hesdin  fut,  au  grand  d^plafsir  du  comte  d'Egmont, 
dono^  au  seigneur  de  Helfault,  qui  n'avait  pour  lui  que 
la  protection  de  Granvelle  (1)! 

HoDtigny  fut  de  retour  de  sa  mission  en  Espagne  au 
moisde  d^cembre  156S  (2).  Le  prince  d'Orange,  les  comtes 
d'Egroont  et  de  Homes,  le  marquis  de  Bergbes  accueil- 
lireot  avee  pen  de  satisfaction  les  d^pScbes  qu*il  rappor- 
tait,  et  surtout  ce  qu*il  leur  apprit  de  la  volont^  du  Roi  de 
cooserver,  dans  le  minist^re  des  Pays-Bas,  le  cardinal  de 
Granvelle.  lis  resserr^rent  leur  ligue  avec  les  seigneurs  de 
leur  parti,  et  convinrent  d'adresser  au  Roi,  non  plus  seu- 
IcmeDt,  comme  en  1561,  des  observations  sur  la  mani^re 
Sondes  affaires  de  TEtat  ^taient  trait^es,  mais  la  demande 
fornelle  de  la  revocation  du  cardinal  (3).  La  lettre  qu'ils 


(1)  Troubles  des  Pays-Bas  sous  madame  la  duchesse  de  Parme, 
manuscrit  de  la  Bibliotheque  d*Arras. 

(2)  II  fit  son  rapport,  le  28  decembrc,  dans  una  assembl^e  du  con- 
Mil  d'etat  ou  assistaient  la  duchesse  de  Parme,  le  prince  d^Orangc, 
leeooitedTgiiiont,  le  seigneur  de  Berlaymont  et  le  president  Viglius. 
(Notoles  da  secretaire  Berty.) 

(5)  Voy.  la  Correspondanee  de  Philippe  11  sur  les  affaires  des  Pays^ 
*«,  etc.,  1. 1,  pp.  238  el  2il. 
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lui  ecrivirent,  le  11  mars  1565,  fut  sigD^e  du  prince 
d'Orange,  du  comte  d'Egmont  el  du  comte  de  Homes, 
comme  conseillers  d'£tat.  Les  autres  seigneurs  y  avaient 
donn^  leur  adhesion,  mais  ils  n*y  appos^rent  pas  leur  signa- 
ture, c  afin  qu*il  ne  semblast,  dit  Hopperus,  qu*estans  gou- 
»  verneurs  particuliers,  ils  se  voulussent  entremectre  des 
»  affaires  du  gouveroement  g6n6ral  »  (1).  Elle  4tait  coD(ue 
dans  les  termes  les  plus  categoriques  :  les  signataires  y 
declaraient  nettement  au  Roi  que,  tant  que  le  cardinal 
si^gerait  dans  le  conseil,  on  ne  parviendrait  point  k  d^ra- 
ciner  des  cceurs  de  ses  sujets  la  persuasion  que  <  la  masse 
»  des  affaires  d^pendait  de  lui  »,  et  que  jamais,  tant  qu'il 
en  aurait  le  maniement,  ces  affaires  n'auraient  le  succis 
d^sir^,  mais  qu'au  contraire  la  ruine  du  pays  serait  i 
craindre,  k  cause  de  la  haine  que  tant  degens  lui  portaienL 
Et,  pour  que  leur  d-marche  ne  pM  parattre  dictee  par  i'am- 
bilion  ou  Tint^r^t  particulier,ilsajout^rentqu'ilssuppliaient 
le  Roi  de  leur  donner  leur  demission ,  c  ne  leur  semblant 
»  Stre  requis,  tant  pour  son  service  que  pour  leur  r^pu- 
»  lation,  de  demeurer  plus  louglemps  au  conseil,  avec  la 
»  mauvaise  satisfaction  qu*ils  avaient  du  cardinal  »  (2). 

En  1561,  le  prince  d'Orange  et  le  comte  d'Egmont 
s'6taient  servis,  pour  faire  parvenir  leurs  plaintes  k  Phi- 
lippe 11,  de  rinterm6diaire  du  secretaire  Erasso :  cette  fois, 
ils  eurent  recours  au  garde  des  sceaux  Charles  de  Tisnacq, 


(1)  Memorial  des  troubles  des  Pays-Has,  p.  27. 

(2)  Celte  Icttre  est  inseree  dans  la  Justification  du  comte  de  Homes, 
publiec  en  1568,  p.  291,  et  dans  le  Memorial  des  troubles  des  Pays- 
Bas,  par  Hoppcrus,  p.  26,  mais  d'une  maniere  incomplete.  Nous  en 
donnons  le  tcxtc  enticr  dans  le  2"  volume  de  la  Correspondance  de 
Guilloume  le  Taciturne. 
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qoi  remit  ieur  lettre  au  Roi,  sans  savoir  ce  qu*elle  conte- 
oait(l). 

Philippe  II  £tait  parraiteinent  iostruit,  par  la  gouver- 
oaDle  el  par  Granvelle  lui-mdme,  de  ce  qui  se  passait  (2). 
llripoDilit  aux  Irois  seigneurs  qu*il  attribuait  Ieur  remon- 
IraDce  k  Ieur  z^Ie  el  a  Ieur  affeclion  pour  son  service, 
mais  que,  Tayant  bien  consid^ree,  il  n*y  trouvait  aucune 
cause  parliculi^re  qui  pHl  les  mouvoir  i  provoquer  lechan- 
gemenl  qu*ils  sollicitaient;  que,  quoique  son  intention  fAl 
de  se  rendre  dans  les  Pays-Bas,  aussitdt  que  ses  affaires  le 
permettraient,  et  de  prendre  alors  les  determinations  con- 
veuables,  loutefois  il  d^sirait  que,  en  attendant.  Tun  d'eux 
tIdI  lui  rendre  un  coropte  d^laill^  de  cette  affaire  :  c  car 
>  ce  D*est  ma  coustume,  disail-il  en  terminant,  de  grever 
» aucans  de  mes  ministres  sans  cause  (3).  »  II  ^crivit  en 
mime  temps  au  comte  d*Egmont  qu*il  lui  serait  agreable 
de  le  voir  choisi  pour  cette  mission  (4). 

Le  but  de  Philippe  II  ^tait  de  gagner  du  temps,  et  de 
diviser  les  seigneurs  :  il  esp^rail  que  d'Egmonl,  s^par^ 
des  aotres,  serait  plus  traitable  et  plus  facile  k  mettre  i 
la  raison  (5).  Cette  conduite  lui  avait  6te  inspiree  par  la 
doq|iesse  de  Parme,  ainsi  que  par  Granvelle  (6). 

Le  courrier,  porteur  de  la  r^ponse  du  Roi,  arriva  a 
Bruxelles  le  29  juin.  Quelque  temps  apres  Tenvoi  de  Ieur 


(I)  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays- B as y  etc., 
Ll,p.251. 
(9)  Ibid.,  pp.  238,  2ii,  24»,  248. 

(3)  Voy.  le  Memorial  des  troubles  des  Pays-Bas,  par  Hopperus, 
jiu39. 

(4)  Correspondance  de  Philippe  II,  etc.,  t.  I,  p.  251. 

(5)  Ibid,,  p.  281. 

(6)  Ibid.,  pp.  238  et  243. 
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lettre,  les  trois  seigneurs  avaient  quitle  la  cour  et  s'^taieot 
retires;  le  prince  d*Orange  et  le  comte  d*Egmont  dans 
leurs  gouvernemenls,  le  comte  de  Homes  a  Weert. 
Egmont  ^tait  pourtant  k  Bruxelles  le  jour  oil  les  d^peches 
de  Madrid  y  parvinrent.  Le  soir  meme,  il  alia  trouver  la 
gouvernante  et  lui  dit  que,  quoiqu'il  eul  r6solu  de  ne  pas 
quitter  les  Pays-Bas,  il  ferait  volonliers  le  voyage  d'Es- 
pagne,  pour  aller  baiser  les  mains  du  Roi,  mais  qu*aller 
a  Madrid,  pour  rendre  compte  des  affaires  du  pays,  il 
n*en  etail  pas  le  maltre,  qu*il  fallait  que  les  seigneurs  y 
consentissent.  La  ducbesse  de  Parme  essaya  de  le  faire 
cbanger  d  opinion  (1):  ce  ful  sans  succes;  seulenoent  il 
iinit  par  declarer  qu'il  y  penserait  encore,  et  qu*il  en  con- 
sulterail  avec  le  prince  d'Orange  et  le  comte  de  Homes, 
sans  lesquclsil  ne  pouvait  rien  resoudre. 

Ces  deux  dcrniers  revinrent  a  Bruxelles  le  10  juilleL 
Le  lendemain,  ils  re  rendirent  aupr^s  de  la  gouvernante, 
en  compagnie  du  comte  d'Egmont,  el  lui  remonlr^rent 
que,  comme  la  lettre  i  laquelle  le  Roi  venait  de  r^pondre 
avait  ele  ^crite  tant  en  leur  nom  qu'en  celui  d'aulres  che- 
valiers de  rOrdre  el  gouverneurs  des  provinces,  il  6lait 
convenable  qu*ils  en  donnassenl  communication  a  ceux-ci: 
ils  lui  demandaient  done  la  permission  de  les  convoquer 
pour  eel  objet.  La  ducbesse  leur  Gt  observer  qu*ils  pou- 
vaient  tout  aussi  bien  trailer  la  cbose  par  correspondance; 
que  cela  ne  ferait  pas  tant  de  bruit  et  deplairail  moins  au 
Roi.  Le  comte  d'Egmonl  repliqua  que,  si  la  reunion  des 


(i)  Elle  lui  dit,  entre  autrcs  choses,  qu'il  etait  le  seul  qui  put  se 
charger  de  cettc  mission;  que  Ic  prince  d'Orange  etait  trop  endetle 
pour  cntreprendrc  un  pareil  voyage;  que  le  comte  de  Horncs  ne 
connaissait  pas  assez  les  affaires  du  pays,  etc. 


(  HS  ) 
seigneurs  k  Bruxelles  lui  ^tat  d^sagr^able,  elle  pourrait 
avoir  lieu  ailleurs,  mais  qu'il  elail  impossible  i  eux  trois 
de  prendre  une  d^terminalion  sur  la  r^ponse  du  Roi,  sans 
le  coDCOurs  de  ceux  qui  avaient  eu  part  k  Yenvo'i  de  leur 
premiere  lettre.  Marguerite  vit  bien  qu'il  Tallait  c6der.  Elle 
leur  demanda  alors  s'il  n'y  avail  pas  quelque  rooyen  d*ac- 
commoder  leur  diffi^rend  avec  le  cardinal  :  le  prince 
d*Orange  reparlit  aussildl  qu*il  n*en  voyait  aucun;  le  comte 
d*Egmonl  paria  dans  le  m^me  sens.  Elle  demanda  ensuile 
qu^un  d*eux  se  rendil  aupr^s  du  Roi  pour  lui  exposer  en 
detail  toute  Taffaire.  La-dessus  le  comte  de  Homes  voulait 
prendre  la  parole;  mais  d'Egmont  Ten  emp^cha,  en  se  plai- 
gnant  que  la  reponse  du  Roi  etll  tant  tard^  (1). 

La  reunion  des  seigneurs  suivil  de  pr^s  cet  enlretien : 
oulre  les  trois  chevaliers  de  TOrdre,  membres  du  conseil 
d*£tat,  il  s*y  trouvait  le  marquis  de  Berghes,  les  comles  de 
Megbem  et  de  Mansfelt,  le  seigneur  de  Monligny,  les 
comtes  de  Ligne  et  de  Hoogstraelen.  Tons  se  pr^senl^rent, 
le  21  juillet,  chez  la  duchesse  de  Parme,  et  le  prince 
d*Orange,  en  leur  nom,  lui  annon^a  qn'ils  avaient  r^solu 
de  r^pondre  au  Roi, sans  qu*aucun  d'eus  toutefois  se  rendtt 
i  sa  cour.  Faire  un  voyage  si  long  et  si  p6nible,  ajouta-t-il, 
pour  accuser  le  cardinal  de  Granvelle,  ne  leur  avail  paru 
chose  convenable  ni  au  service  du  souverain,  ni  au  bien 
du  pays,  ni  h  leur  propre  reputation  :  s*il  s'etail  agi  de 
haiser  les  mains  au  Roi,  ou  d'aulres  affaires  de  son  ser- 
vice, uon  seulement  Tun  d'eux,  mais  tons  trois  eussent 


(4)  Voy.,  dans  la  Correspondance  de  Philippe  II  tur  les  affaires  des 
Payi-Bas,  etc.,  t.  I,  pp.  255-256,  la  lettre  de  la  duchesse  au  Roi,  du 
Uiainet4563. 


(  116  ) 

^t^  prSts  a  se  mellre  en  route.  Ces  paroles  furent  confir 
mees  par  le  comte  d^Egmont  et  le  comte  de  Homes.  Li 
ducbesse  leur  exprima  son  regret  de  la  determination  qalls 
avaient  prise,  lis  dirent  alors  qu'il  leur  suffisait,  comme 
de  fideles  vassaux,  d*avoir  represenle  au  Roi  ce  qu*exigeait 
son  service;  qu*i's  ne  Tavaient  pas  fail  par  haine  contrela 
cardinal,  ou  contre  tout  autre,  mais  uniquement  dansrin- 
t^r^l  du  souverain  et  pour  le  bien  du  pays;  que  c*elait 
maintenanl  au  Roi  k  prendre  les  mesures  que  lui  dicteraiE 
sa  sagesse  (1 ). 

Le  26  juillel,  le  prince  d*Orange,  les  comtes  d*£gmont 
el  de  Homes,  le  marquis  de  Bergbes,  les  comtes  de  Mans- 
felt  et  de  Megbem  (2)  retournerent  cbez  la  gouvernaoie. 
Le  prince,  portanl  la  parole  au  no;n  de  tons,  lui  adressa 
une  longue  remonlrance  sur  les  d;ingers  que  courait  la 
religion,  le  mecontentement  que  ressentaient  les  geusdt 
guerre  du  d^ndment  dans  lequel  on  les  laissait,  la  neces- 
sity de  satisfaire  aux  dettes  que  les  receveurs  avaient  coo 
traclees  de  la  part  du  Roi,  enfin  Turgence  d'une  assembler 
des  £tatsgeneraux.  II  insista  surtout  sur  ce  dernier  point. 
II  altribua  a  des  motifs  d'inleret  personnel  ropposilion 
que  le  cardinal  de  Granvelle  el  le  seigneur  de  Berlaymoni 
faisaienl,  dans  le  conseil,  k  la  convocation  des  £lals.  Ces 
deux  ministres,  dil-il,  alleguaient  sans  cesse  le  prejudice 
qu*avail  cause  au  Roi  Tassemblee  pour  Taide  novennale(3); 
mais  ils  se  laisaient  sur  les  avantages  qui  en  ^taieol 


(1 )  Lettre  de  la  duchessc  de  Parme  au  Roi,  du  25  juillet  i  S63,  dans 
la  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  etc., 
I.  I,  p.  258. 

(2)  iMonligny,  etant  indispose,  ne  put  se  joindre  aux  aulres  sei- 
gneurs. 

(3)  Cciles  des  annees  1557  et  1558. 


(H7) 

resulles,  car  elle  avail  assur6  la  conservation  de  cps  pro- 
vinces. II  ne  (lissimula  pas  que  la  defiance  qu'on  montrait 
cnvers  les  Elals  produisail  aussi  la  d^tiancf  de  la  nation 
envors  le  souverain.  Voyons  done,  conlinua-t-il,  le  service 
du  Roi  compromis,  le  pays  lese  ct  mecontenl,  sans  qu'ils 
pussent  remedier  au  mal,  puisque  leurs  avis  etaienl 
d^flaign^s  et  que  nonribre  d'affaires  qu'on  devrail  leur  com- 
niuniquer  leur  elaient  cachees  par  le  fait  du  cardinal,  ils 
avaienl  renonce  k  assister  au  conseil  F^e  prince  r^p6la 
que  les  seigneurs  n^agissaient  nullement  par  animosite 
contre  le  prelat,  quoiqu'ils  eussent  bien  des  motifs  de  lui 
en  vouloir:  il  cila,  nolamment,  des  lellros  que  Granvelle 
avail  adressees  h  Madrid  et  ailleurs,  et  od  il  les  traitait 
fl'hereliques  et  de  snjets  inlideles  h  leur  Roi. 

Lorsque  le  prince  cut  cesse  de  parler,  la  duchesse  de 
Parme  discula  avec  lui  les  different  points  qu'il  avait  tou- 
ches dans  son  discours.  En  ce  qui  concernait  I'assembl^e 
dt'S  Etals  gen^ranx,  elle  repondit  que  c'etait  une  mesure 
d'une  irop  haute  importance  pour  qu'elle  put  prendre  sur 
elle  d'en  decider,  et  qu'elle  demanderait  les  ordres  du  Roi. 
Elle  s'efforQa  de  justifier  le  cardinal,  et  de  les  desabuser 
fie  Tidee,  oil  ils  etaienl,  qu'il  leur  eilt  rendu  de  mauvais 
offices :  elle  ne  le  croyait  pas,  leur  dit-elle,  capable  de 
calomnier  des  personnagesde  leur  qualile,  et  eiit-il  commis 
"ne  pareille  imprudence,  le  Roi  eul  pris  de  tres  mauvaise 
P^ildes  imputations  dirigees  contre  des  vassaux  dont  il 
2vait  6prouve  la  fidelite.  A  la  suite  de  ces  explications, 
^lle  les  engagea  k  revenir  sur  la  resolution  qu'ils  avaient 
pnse  de  s'absenler  du  conseil;  mais  elle  les  irouva  mi- 
hranlables  :  ils  alleguerenl,  entre  autres  raisons,  que  la 
^^ponse  qu'ils  avaient  re^ne  prouvait,  de  la  part  du  Roi, 
'  'nieniion  de  ne  ricn  faire  et  de  n'avoir  aucun  6gard  k 


(H8). 

leurs  voeux.  La  ducbesse  insisla  :  voyantqu'elle  ne  gagnai 
rien,  elle  remit  la  conference  au  lendeniain. 

Le  27y  les  seigneurs  furenl  encore  au  palais.  La  gouvei 
nante  renouvela  ses  instances  pour  Ves  determiner  k  ne  ps 
quitter  le  conseil :  elle  les  pria  de  lui  faire  d  elle  person 
nellemeni  un  plaisir  dont  elle  leur  aurait  une  obligatio 
infinie,  en  consentant  h  y  venir,  au  moins  jusqu'd  c 
qu'elle  eHi  eu  le  temps  d*exp^dier  un  courrier  au  Roi  et  d 
recevoir  sa  reponse.  Comme  elle  les  pressait  vivement,  ih 
demand^rent  i  pouvoir  se  consuller  entre  eux  avant  de 
r^pondre.  Apr^s  qu'ils  furent  rentr^s,  ils  d^clarerent,  par 
Torgane  du  comte  d*Egmont,  qu'ils  persistaient  dans  ce 
que  le  prince  d'Orange  avait  dit  la  veille.  Tout  ce  que  la 
gouvernante  obtint,  ce  fut  qu'ils  6viteraient  de  faire  un 
^clat  dans  le  public;  qu'ils  la  seconderaient,  lorsqu'elle 
aurait  besoin  d'eux  en  dehors  du  conseil;  que  m^me, 
quand  on  aurait  i  y  traiter  des  affaires  concernant  leurs 
gouvernemenls,  ils  y  viendraient,  pourvu  que  le  cardinal 
ne  s'y  Irouv&t  pas  (1). 

Nous  donnons,  dans  le  ^^  volume  de  la  Correspondance 
de  Guillaume  le  TacUurne,  le  texte  de  la  letlre  des  trois 
seigneurs  au  Roi  et  de  la  remonlrance  qu'ils  pr^senterent 
k  la  ducbesse  de  Parme  (2)  :  ces  deux  actes  sont  con^us 
dans  le  sens  des  declarations  que  le  prince  d'Orange  et  le 
comte  d'Egmont  venaient  de  faire  h  la  r^gente. 

Les  comtes  d'Egmont  et  de  Homes  ecrivirent  en  parti- 


(1)  Instructions  donnces  par  la  duchcsse  dc  Parme  a  Tomas  dc 
Armenteros  le  i2  aout  1565.  (Archives  dc  Simancas,  Papcles  de 
Estado,  liasse  52 i.) 

(2)  Ces  deux  pieces  ne  sont  inserees  que  par  extrait,  dans  la 
JustificcUion  du  comte  de  Homes, 
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culierau  Roi  (I) :  le  prince  d'Orange  s'en  abslint.  I.e  comte 
d*EgmoQt  avail  ^  coeur  de  se  justifier  de  ce  qu*il  n*avait  pas 
ob^i  i  ford  re  du  monarque:  <  Sire,  lui  disait-il,  je  ne 
(laute  point  que,  s*y  j'eusse  peu  monlrer  ^  ses  signeurs 
les  lettres  de  Vostre  Majesty,  qny  D*eussent  ett^  de 
foppiiiion  quy  sonl  (2) :  m^s  ne  Tay  os6  f^re,  ponr  ob^ir 
au  commandenient  de  Vostre  Majesty,  e(  serois  le  plus 
content  du  monde  de  povoir  b^ser  les  mains  de  Vostre 
Majesty,  el  oussy  d*assurer  Vostre  Majesty  de  mon  inten- 
sion, laquelle  et  (est)  la  m^iieure  qui  sQaveroil  eltre 
(Pung  vassal  vers  son  prince  naturel...  » 
II  ajoutait,  en  post-scriplum  :  <  Sire,  je  suplie  plus  que 
tres  bumblement  Vostre  Majesi^  croire  qny  n*at  lenu  k 
moy  de  fere  trouver  bon  Talee  d'ung  de  nous  trois 
vers  Vostre  Majeste;  nr)^s  ses  signeurs  onl  eu  grandt 
regardt  k  la  r^putasion  de  celuy  quy  y  Ml  all^,  car  incon- 
lioenl  fAl  ett£  le  bruil  par  tout  le  monde  que  le  car- 
dinal nous  lesoict  fere  setic  corvee  :  qui  eiU  ett^  une 
derision  pour  celuy  qui  y  fi)t  all^.  M^s,  s'il  pl^l  k  Vostre 
Majesty  que  je  prenne  couleur  d*allcr  vers  Vostre 
Majeste  pour  quelque  aff^rc  mien  particulier,  le  feray 
incontinent  (3)....  t 
Le  comte  de  Homes  insistait  pour  que  le  Roi  accueilltl 
le  voBu  des  seigneurs  :  car,  lui  disait-il,  le  cardinal  de 
Granvelle  <  rend  peu  de  services  ici,  par  la  baine  que  la 
>  plus  grande  partie  de  la  nation  lui  porte.  »  II  promet- 


{{)  Voy.  la  Correspondanee  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays- 
Pas,  etc.,  U  I,  pp.  2»8  el  261. 

(i)  C'est-Q-dirc  qu'ils  n'eusscnt  etc  d'une  opinion  differente. 

(3)  Lettre  autographe  du  22  juillet  1565,  conservee  aux  archives 
de  Simancas,  Papeles  de  Est  ado,  Masse  523. 
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tail  au  Roi  que  tous  les  seigneurs  <  ^taient  prSts  h  faire 
»  observer  la  religion,  »  et  le  priait  d*£tre  persuade  <  que 
»  janiais  ils  ne  feraient  autre  chose  que  ce  que  devaient 
»  de  loyaux  vassaux  et  serviteurs.  » 

Cependant  la  gouvernante,  effrayee  de  llmpopularili 
du  cardinal  de  Granvelle  el  des  dangers  que  pouvail 
entrainer  Topposilion  des  seigneurs,  se  r^solut  a  envoyer 
en  Espagne  son  secretaire  iutime,  Tomas  de  Armenteros. 
Nous  avons  trouv^,  dans  les  archives  de  Simancas  (1), 
Tinstruction  qu'Armenteros  re^ut.  La  dissidence  existanl 
entre  les  seigneurs  et  le  cardinal  en  forme  la  matiere  prio- 
cipale :  <  Je  sais,  y  dit  la  duchesse  de  Parme,  je  sais,  d'uii 
»  cdie,  tout  le  nfi^rile  du  cardinal,  sa  haute  capacite,  I'ex- 
»  p^rience  et  TinteHigence  qu'il  a  des  affaires  d*£tat;  je 
»  sais  Tamour,  le  zele  et  le  devouemenl  qu*il  apporte  ao 
»  service  de  Dieu  et  du  Roi :  c*est  ponrquoi  j'ai  toujours 
»  fait  un  si  grand  cas  de  lui.  Mais,  d'un  autre  cdte,]e 
»  reconnais  que  vouloir  le  maintenir  ici  centre  le  gr^  des 
»  seigneurs  pourrait  causer  quelque  grand  inconvenient. 
»  et  peut-Stre  mSme  un  soulevement  du  peuple.  Aussi  k 
»  poste  que  j'occupe,  et  les  obligations  qu'il  m*impose. 
»  me  font-ils  un  devoir  de  metlre  le  pour  el  le  contre  sous 
»  les  yeux  du  Roi,  afin  qu'il  pese  Tun  et  Tautre  dans  sa 
»  haute  sagesse,  et  prenne  le  parti  qui  lui  semblera  Ic 
»  mieux  convenir  h  Pint^r^t  de  son  service  et  h  la  conscr- 
»  vation  de  ses  £lats  (2).  d 


(1)  Papeles  de  Estado,  liasse  52i.  Cclte  instruction  porte  la  dat( 
du  12aoutlS65. 

(2)  Hora  vedendo  io  questi  dissentioni,  et  considerando  guelJo  ch 
puo  suecedere  di  esse,  ne  ho  preso  grandissimo  travaglio  et  dispiacere 
conoscendo  da  una  handa  t  molti  meriti  del  cardinale,  la  sufficienzt 


(  <21  ) 

Philippe  II  ^lait  §  Mongon,  ou  il  s'^lail  rendu  pour  tepir 
les  corles  d'Aragon,  lorsque  IVnvoy6  de  sa  soeur  arriva 
aupr^s  de  lui.  Les  resolutions  promptes,  el  celles  surtout 
quiexigeaient  de  T^nergie,  n'etaient  ni  dans  les  habitudes, 
nidaDS  la  nature  de  ce  monarque.  II  consullait  beaucoup, 
avant  de  prendre  un  parli,  et,  apres  avoir  recueilli  les 
avisde  ses  ministres,  il  delib^rait  encore  longtemps  avec 
loi-m^me.  Celui  deses  conseillers  qui,  en  ce  temps,  avait 
le  plus  de  part  i  sa  confiance,  le  due  d*Albe,  ne  se  trouvait 
pas  a  sa  cour  :  il  lui  ecrivil  (1). 

Ferdinand  de  Tolede  <nlrelenail  un  commerce  de 
lellres  avec  le  cardinal  de  Granvelle  :  il  professait  une 
haute  estime  pour  ce  pr^lat,  dont  les  principes  politiques 
s'accordaient  avec  les  siens;  au  contraire,  il  delestait  les 
seigneurs  des  Pays-Bas,  soit  qu'il  ne  les  trouval  pas 
assez  devours  §  son  maitre,  soit  qu*il  se  fijt  aper^u  qu'ils 
<^prou\aient  eux-memes  peu  de  sympathie  pour  lui.  Sa 
reponse  fut  conforme  h  ce  qu'on  pouvait  altendre  de  ses 
sentiments  personnels,  ainsi  que  de  la  violence  de  son 
caractere. 


fna  l*esperienza  et  inlelligenza  che  ha  delle  cose  di  Stato,  et  con  quanto 
2elo,  amorc  et  fede  aftende  al  servilio  d'/ddio  et  di  S,  M'",  che  k  quello 
fhc  ha  eausato  ch'io  hahbia  continuamenfe  fatto  tanto  capitate  di  lui, 
ft  dal  Vallra  conoscendo  parimente  che  il  tetierlo  qui  con  lanta  mala 
satitfattione  di  questi-signori,  potrebbe  causar  qualche  grande  incon- 
veniente  et  forse  allerationc  in  questi  Stati,  et  trovandomi  io  nel  luogo 
^e  mi  trovo,  per  satis  far  al  dehilo  delta  mia  servitu,  non  ho  voluto 
kseiardi  ripresentar  Vuno  et  I'allro  a  S,  A/"*,  a/pn  che  lei,  come  pru- 
^fniimtno  et  padrone ^  vi  faccia  quella  consideralione  et  vi  pigli  quella 
^olulion£  che  la  giudicara  piu  convenir  al  suo  servieio  et  conservatione 
*  (tuesti  Stafi. 

(•)  Correspondance  de  Philippe   I!   sur   les  affaires  des   Pays- 
H  «tc ,  1. 1,  p,  27i. 


(  in  ) 

«  Chaque  Fois,  manda-t-il  au  Roi,  que  je  vois  les  lettres 
»  de  ces  Irois  seigneurs  flamands,  ellcs  me  iransportent 
»  de  colore,  au  point  que,  si  je  ne  m'efforQais  a  la  nriaitriser, 
»  je  crois  que  mon  opinion  paraitrait  a  Votre  Majeste 

»  celle  d'un  homnie  frenelique Relirer  des  Pays-Bas 

»  le  cardinal,  con)n)e  ils  le  pretendent  el  ont  os6  Tecrire 

»  ^  Votre  Majesty,  aurait  de  grands  inconv^nients ; 

D  les  chJitier  serait  le  parti  le  plus  juste  :  mais,  comoie 
»  il  n'est  pas  pralicable  en  ee  moment,  ce  qui  me  semble 
p  le  mieux,  c*esl  d*empIoyer  tons  les  moyens  possibles 
»  pour  les  diviser;  el,  puisque  M.  d*Egmont  ecril  qu*ilesl 
»  dispos6  k  venir,  si  Voire  Majeste  veul  IVnlrelenir  des 
»  affaires  de  son  service, elle  doit  lu'i  ordonner  de  se  metlrc 
D  en  route  le  plus  tdl  possible,  el  lui  I'aire  des  caresses 
>  pour  le  detacher  de  la  ligue.  Ce  resultal  obtenu,ell( 
»  pourra  faire  ressentir  son  in^contentement  h  quel- 
D  ques-uns  des  autres, en  m^me  temps  qu'elle  repandra  $ei 
»  faveurs  sur  M.  d*Egmunt  el  sur  ceux  qu*il  aura  gagnes 
D  jusque-la,  il  faul  ^viter  d*exciler  davantage  la  mechan* 
»  cet6  des  premiers.  F^es  personnes  sur  qui  doit  tomberle 
»  mecontentement  de  Votre  Majeste  sont  celles  auxqiielles 
»  ne  doit  pas  elre  inflig^  un  cb^timent  plus  fort :  quant  a 
»  celles  qui  merileni  qu^on  leur  coupe  la  (e(e,  il  faut  dim* 

»   muler  avec  elles,  jusqu^d  ce  que  cela  se  puisse  faire i 

II  terminait,  en  conseillant  au  Roi  de  ne  pas  re  pond  re : 
la  lettre  des  seigneurs,  el  de  leur  faire  ordonner,  par  I: 
gouvernante,  de  relourner  au  conseil  (i). 

Celle  lellre  du  due  d'Albe  est  du  2!  octobre  1565.  L^ 


(I)    Correspondance   cfc    Philippe  II   sur   fes    affaires   des   Pay 
Basy  etc.,  t.  1,  p.  272. 
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Bd^cembre,  Philippe  II  lui  ^crivuil  qu'il  n'avait  pas  encore 
prisde  resolution,  mais  qu*il  se  deciderail  bicntdt,  parce 
qu'Armenleros  le  sollicitait  vivement  pour  son  retour  aux 
Pays*Bas  (1).  Quelques  jours  apres,  il  lui  manda  que,  dans 
Telal  oA  ^(aient  ies  choses,  il  lui  paraissait  convenable  de 
fairesortir  le  cardinal  des  Pays-Bas,  pour  quelques  mois, 
en  pr^texlant  une  mission  speciale  donl  il  serail  charg^ 
vers  TEmpereur,  et  apr^s  raccomplissement  de  laquelle 
il  irait  en  Bourgogne  voir  sa  mere;  que,  toulefois,  avanl 
de  s'y  resoudre,  il  voulait  savoir  ce  que  le  due  en  pen- 
sail  (2). 

Le  due  d*Albe  persista  dans  Topinion  que  le  rappel  du 
cardinal  aurait  de  f&cheuses  consequences.  «  Si  cepen- 

>  dant,  ^crivil-il  au  Roi ,  Voire  Majeste  juge  a  propos  de 

>  prendre  ce  parti,  je  crois  qu'alors  le  cardinal,  sans  en 

>  demander  la  permission  ni  i  Votre  Majesty,  ni  k  Madame, 

>  devrait  se  rendre  en  Bourgogne,  et  de  15  ^crire  5  tons 
»  deux  qu*il  a  quilte  Ies  Pays-Bas,  parce  qu*il  n*y  ^tait 

>  plus  en  siiret^  (3).  » 

Cependanl  on  s*etonnait,  et  avec  raison,  aux  Pays-Bas, 
du  silence  du  Roi.  On  y  disait  tout  haul  qu'il  se  souciait 
peu  de  ces  provinces,  et  qu'il  ne  lenail  pas  plus  de  compte 
des  seigneurs,  apres  tons  Ies  services  qu'ils  lui  avaienl 
rendus,  que  s1ls  ^taient  de  paille  (4).  La  duchesse  de 
Parmecausant  avec  le  comte  d'Egmont,  il  se  plaignit  que 


W  Correspondance  de  Philippe  11,  etc.,  t.  I,  p.  274. 

(2)  Ibid.,  p.  277. 

(3)  Lcttre  du  22  dcccmbre  1 565,  dans  la  Correspondance  de  Phi- 
'W«  //,  elc,  p.  278. 

W  Lcltrcs  de  Granvellc  a  Gon9alo  Perez,  des  30  octobre  1563 
el  21  Janvier  1564,  dans  la  Correspondance  de  Philippe  //,  etc.,  I.  I, 
PP'  273  et  284. 


(  m ) 

la  reponse  du  Roi  lard^l  autant,  et  lui  d^clara  resolAmeiit 
que  leschoses  ne  pouvaient  durerainsi;  qu'il  fallait,ouque 
le  Roi  les  eloign&t  des  aiTaires  el  y  laiss^t  le  cardinal,  on 
qifil  en  eloigndl  le  cardinal  el  les  y  laissat.  line  autrefois, 
il  lui  dil  que  tous  les  seigneurs  avaienl  voulu  se  relirer,el 
qu1ls  auraient  execute  ce  dessein,  sans  la  peine  quit  avail 
prise  pour  les  en  d^tourner,  nfiais  que,  si  le  Roi  diiferaii 
encore  de  leur  faire  connailre  sa  resolution,  il  ne  serait 
plus  en  ^tal  de  les  relenir.  D'Egmonl  ^tail  surtoul  blesse 
de  ce  que  le  Roi  ne  r^pondait  pas  k  sa  leltre  parlicu- 
liere  (1). 

I.e  m^conlentement  public  se  traduisail  en  pasquilles, 
en  vers,  en  caricatures  conlre  le  cardinal.  De  leur  c6te- 
les  tlals  conlinuaienl  de  refuser  les  subsides,  et  les  sei- 
gneurs comnienQaienl  a  porter  el  ^  faire  porter  it  leurs 
gens  des  livrees  od  se  monlraient  des  emblemes  injurieux 
pour  le  cardinal  el  ses  adherents  (2). 

Enfin,  apr^s  un  delai  de  six  mois,  Philippe  II  sedecida 
II  repondit  aux  seigneurs  <  qu*il  s*ebahissail  que,  poui 
p  cbose  quelconque,  ils  eussenl  cesse  d*assister  aux  assem 
»  blees  du  conseil.  »  II  leur  ordonna  d'v  relourner  e 
de  montrer  par  1^  c  combien  plus  ils  eslimaient  son  ser- 
»  vice  et  le  bien  de  ses  pays  qu'aulre  particularile  quel- 
j>  conque.  j>  El,  quant  an  cardinal  de  Granvelle,  <  puisqu^ 
»  vous  ne  voulez,  continuail-il,  dire  los  parliculariles 
»  mon  intention  est  d'y  penser  encore,  pour  y  pourvoi 


(\)  Letlres  de  la  duchesse  de  Parmc  a  Philippe II, des  1 1  decerab** 
1 563, 5  el  2 1  janvicr  1 564,  dans  la  Correspondance  de  Philippe  II,  etc 
t.  I,  pp.  275,  280  et  285. 

(2)  Lettre  de  la  duchesse  an  Roi,  du  29  mars  1564,  dans  la  C^r 
respondance  de  Philippe  11,  etc.,  t.  1,  p.  294. 


(  12S  ) 

>  comme  il  conviendra  (1).  11  ecrivit  k  la  duchesse  de 
Parme  daos  le  meme  sens  (2),  en  lui  remellant  deux  leUres 
diffireDles  pour  le  comle  d'Egmonl;  Tune,  ou  il  invilail 
ce  seigneur  a  se  rendre  le  plus  idt  possible  h  sa  cour; 
I'aulre,  oil  il  le  remerciail  de  son  offre,  sans  I'accepler  (3) : 
il  laissait  a  la  determination  de  sa  soeur  de  delivrer  au 
comtecellequ'ellejugerait Apropos. II  lit  ecrircad'Egmonl 
el  au  prince  d'Orange,  par  son  secretaire  Erasso,  qu'il 
pMt  uoe  grande  confiance  en  eux;  qu'il  se  (lattait  done 
que  Don  seulemenl  ils  obeiraienl  a  ses  ordres,  mais  qu*ils 
s'appliqueraient  a  ecarter  les  inconv^nienls  qui  pouvaienl 
comprometlre  son  service  el  le  bien  du  pays  (4). 

Toules  ces  lettres  ^taient  deslinees  a  donner  le  change 
sur  la  resolution  qu*il  avail  prise.  En  effel,  par  une  mis- 
iiive  autographe ,  et  qui  devait  resler  secrete,  il  faisail 
savoir, en  meme  temps,  au  cardinal  de  Granvelle  que,  eu 
^gard  au  mauvais  vouloir  qu*on  lui  portait  aux  Pays-fias 
6tcraignant  qu'on  n*en  vinl  a  un  attentat  contre  sa  per- 
sonne,  il  etail  d'avis  qu'il  sortlt  de  ces  provinces  pour 
quelques  jours,  alin  d'aller  voir  sa  mere,  el  ceja  avec  le 
coQsentement  de  la  duchesse  de  Parme.  II  crovait  ainsi 


(*)  Goncalo  Perez  ecrivait  au  cardinal  de  Granvelle,  le  19  fevrier  : 

*  t^e  Roi  n'a  pas  jiige  a  propos  d'cn  dire  davantage,  trouvant  que, 

*  puisqu'on  ne  pouvait  faire  la  dcmonstralion  convenable,  il  valait 
'  naieux  dissimuler  el  attendre  une  meilleure  occasion.  »  Corres- 
pondanee  de  Philippe  II,  etc.,  t.  I,  p.  289. 

(2)  LeUre  du  23  Janvier  i564,  et  instruction  pour  Armenlcros, 
•Jclamdme  date,  dans  la  Correspondance  de  Philippe  II,  etc.,  I.  I, 
PP-  285  ct  286. 

(3)  Correspondance  de  Philippe  II,  etc.,  t.  I,  p.  284. 

(^)  On  trouvera  ces  lettres  dans  la  Correspondance  de  Guillaume 
^  Tadtume,  etc.,  t.  II,  pp.  64-65. 


(  i2f)  ) 

mettre  i  Tabri  de  toule  atteinte  et  son  aulorit^  ct  la  ripu- 
lation  du  cardinal  (1). 

Armenleros  fut  porteur  de  la  lettre  pour  Granvelle et 
de  celles  qui  ^taient  adress^cs  en  particulier  au  comte 
d'Egmonl  et  au  prince  d'Orange.  Comme  sa  sant^nelai 
permettail  de  voyager  qu*d  peliles  journ^es,  le  courrier 
des  seigneurs,  k  qui  devait  Sire  remise  la  reponse  kknt 
lettre  collective,  Tut  retenu  trois  semaines  encore  apr^son 
depart.  Philippe  II  voulait  quWrmenteros  TAt  k  Bruxelles 
avant  celle  reponse  (2),  et  il  avait  raison  :  car,  ainsi  quele 
lui  Scrivit  la  ducbesse  de  Parme,  si  la  reponse  Stait  par- 
venue  auparavant,  il  eAt  pu  en  resulter  un  mal  irreme- 
diable (5). 

Lc  courrier  des  seigneurs  arriva  k  Bruxelles  le  1*"'  mars : 
Armenteros  se  trouvait  dans  cette  capitale  depuis  cinq  ou 
six  jours  seulement.  Granvelle,  a  la  reception  de  la  depech( 
du  Roi,  resolut  de  mettre  k  execution  Texp^dient  qui  ] 
etait  indique,  mais  en  tenant  son  dessein  secret,  jusqu*^ 
la  venue  de  son  frere,  le  seigneur  de  Chantonay,  qu 
retournait  de  Tambassade  de  France,  et  en  compagni( 
duquel  il  desirait  faire  le  voyage  de  Bourgogne  (4).  II  d( 
dSsesperait  pourtant  pas  encore  de  ramener  le  comt( 


{{)  Voy.  Ics  Bulletins  de  I'Academie,  t.  XII,  i'«  partie,  p.  319,  e 
la  Correspondance  de  Philippe  //,  etc.  t.  I,  p.  285. 

(2)  Lettre  du  Roi  a  la  duchcsse  de  Parme,  du  19  fevrier  4564,  dam 
la  Correspondance  de  Philippe  I/,  etc.,  t,  I,  p.  287. 

(5)  Lctlre  du  27  fevrier  1564,  dans  la  Correspondance  de  Phi 
lippe  11 J  etc.,  t.  I,  p.  291. 

(4)  Lettre  de  la  ducbesse  de  Parrac  au  Roi,  du  27  fdvrier  1564 
ci-dessus  citee. 


(  127) 

d'Egmont,  et  faisait  faire  des  d-marches  actives  aupr^s  de 
luidansce  but  (1). 

La  courtc  et  seiche  leponse  de  Philippe  II  (2)  ne  pouvait 
cer(ainement  salisfaire  les  seigneurs.  Le  prince  d'Orange 
etiecomte  d*Egmont,  les  seuls  d'entre  eux  qui  fussenl  h 
Bruxelles,  quand  leur  courrier  y  revinl,  en  exprim^rent 
leur  m^coiitenlemenl  dans  des  termes  (res  vifs  (5).  En 
vain  la  duchesse  de  Parme  essaya  de  les  persuader  de 
renlrer  au  conseil  jusqu'i  ce  que  le  Roi  out  pris  une  autre 
resolution;  elle  ne  sut  rien  gagner  sur  eux.  Dans  de  telles 
conjonctures,  c'^tail  un  avis  bien  etrange  que  celui  que, 
leomars,  Granvelle,  Berlaynnont  el  Vigilius  donnerenl  k 
la  gouvernante  :  suivant  eux,  il  fallait  laisser  le  prince 
d'Orange  el  le  comte  d'Egraont  «  encore  quelque  peu 
»  ronger  leur  frein,  »  et,  quand  les  autres  seigneurs 
seraient  arrives,  faire  des  dernarcbes  aupres  d*eux  pour  les 
amener  h  obeir  aux  ordres  du  Roi  (4).  iMarguerite  sentit 
qu'il  pourrait  etre  dangereux  de  pousser  i  bout  des  per- 
sonnages  si  puissants;  elle  engagea  le  cardinal  k  annoncer 


(1)  Lettre  de  Granycllc  a  Goncalo  Perez,  du  25  fevrier  1564,  dans 
la  Correspondance  de  Philippe  II y  etc.,  t.  I,  p.  29 1 . 

(3)  Le  secretaire  Courtewille  cerivait  au  president  Viglius,  le 
9  fevriep,  de  Barcclone  :  a  A  cesl  heure,  s'en  relourne  le  courier  des 

*  seigneurs,  avecq  une  responce  telle  que  Sa  Majestc  a  niesme  prcs- 

*  cripide  sa  main,  que  ne  fauldray  de  guarder  pour  ma  descharge, 

*  puisque  Sa  Majeste  a  voulu  que  je  la  fisse.  Jc  me  double  qu'elle 

*  ne  sera  au  goust  d'ung  chascun »  (Archives  du  royaume, 

P^piers  d'tlat,  reg.  Correspondance  de  J,  de  Courtewille  avcc  Viglius 
ft  Marguerite  de  Parmer  fol.  94.) 

{^)  Lettre  de  la  duchesse  au  Roi,  du  29  mars  1 564,  dans  la  Cor- 
««pondancff  de  Philippe  II,  etc.,  1. 1,  p.  294. 

(^)  Nolules  du  conseil  d'£tat,  redigees  par  le  secretaire  Berty.  — 
(^(^etpondance  dc  Philippe  II,  1. 1,  p.  294. 


(   128  ) 
publiquement  son  depart  (1).  Huit  jours  apres,  Granvdle 
se  mil  en  route  (2). 

Aussit6t,  le  marquis  de  Berghes,  le  seigneur  de  Hon- 
(igny,  les  comtes  de  iMi^ghem  el  de  Hoogstraeten,  le  seigneur 
de  Brederode  arriv^rent  k  Briixelles  (5).  Ces  seigneurs 
ayantdelibert^avec  le  prince  d*Orangeet  lecomted*Egmon( 
sur  la  reponse  du  Roi,  les  deux  derniers  se  rendirent  chez 
la  duchesse  de  Parnie,  pour  lui  annoncer  que,  puisque  le 
cardinal  ^tait  parti,  ils  etaient  pr^ls  k  renlrer  au  conseil, 
el,  en  iffil,  ils y  reparurent  le  18  roars  (4). 

Les  trois  seigneurs,  en  i'aisant  connailre  leur  determi- 
nation au  Roi,  Tassurerent,  sur  leur  honneur,  que,  s'ils 
s  etaient  ^loign^s  du  conseil,  ^*avail  ^t^  seulemenl  pour  le 
peu  d*utilit^  donl  y  etail  leur  presence  :  ils  le  suppli^rent 
de  croire  que  jamais  nul  de  ses  vassaux  ne  le  servirait  avec 
plus  de  zele  et  de  devouement  (5). 

Le  prince  d^Orangc  et  le  comte  d*£gmonl  lui  ecrivirenl 
en  particulier. 

Ainsi  se  lermina  celte  querelle  qui,  una  aon^e  durani, 
avail  tenu  en  (^moi  les  peuples  des  Pays-Bas,  et  vivemeol 
preoccupy  la  cour  de  Madrid.  Le  cardinal  de  Granvelle,  en 
quittanl  ces  provinces,  se  flaltail  d'y  revenir  bientdt;  Phi- 
lippe II  Tavait  autoris^  k  en  concevoir  Tesp^rance  :  aussi 


(1)  Granvcllc  assista  encore  aux  stances  du  conseil  d'£tat  les  6, 
It  8,  9,  10  et  11  mars.  Notules  du  secretaire  Berty.) 

(2)  Lcllrc  de  la  duchesse  au  Roi,  du  20  mars  1504,  dans  la  Cor^ 
respondance  de  Philippe  II,  clc,  t.  I,  p.  294. 

(5)  Lc  comte  de  Horncs,  retcnu  chez  lui  par  Tindisposition  de  sa 
femme,  cnvoya  son  avis  a  son  frcre  Montigny.  (Correspondance  dt 
Philippe  U,  etc.,  1. 1,  p.  298.) 

(4j  Letlre  de  la  duchesse  du  29  mars,  ci-dessus  cit^e. 

(5)  Correspondance  de  Guillaunu  le  Taeitume,  etc.,  t.  II,  p.  71. 


(  129  ) 

ylaissa-t-il  ses  papiers,  ses  livres,  ses  tableaux,  tous  ses 

objeis  de  prix.  Vain  espoir!  II  ne  devait  revoir  jamais  un 

pays  auquel  Tattachaient  tant  de  liens  :  la  politique  du 

maitre  y  mit  constamment  obstacle.  11  arriva  pourtant  (1) 

qa'apr^s  avoir,  dans  Pentreprise  difficile  de  pacifier  les 

Pajs-Bas,us6  T^nergie  du  due  d'Albe,fait  mourir  h  la  peine 

le  grand  commandeur  de  Castille,  don  Luis  de  Requesens, 

vu  son  propre  fr^re,  don  Juan  d'Autriche,  ^chouer  malgre 

(oat  le  prestige  dont  I'environnait  la  victoire  de  L^pante, 

Piiilippe  II  songea  au  ministre  qu'il  avait  sacrifi6  en  1564, 

et  proposa  k  Granvelle  de  partir  pour  les  Pays-Bas  avec  la 

dochesse  de  Parme.Pres  d'un  quart  de  si^cle  s'^tait  ^coul6 

depuis  lors.  C'^tait  trop  tard.  Le  cardinal,  qui  avait  tant 

aspir^  a  retourner  dans  des  provinces  qu*il  regardait 

comme  sa  seconde  patrie,  s'excusa  d'accepter  une  charge 

dent  il  ne  se  promettait  rien  d'avantageux  pour  le  Roi,  et 

qui  n'eAt  pas  ^te  peut-etre  sans  perils  pour  lui  (2). 


(V  En  1577. 

(2)  Ge  fait  a  6tc,  je  crois,  ignore  de  tous  les  historiens  :  j'ai  trouve 
les  places  qui  le  constatent  aux  archives  de  Simancas,  Papeles  de 
EsTADO,  negociado  de  Roma, 


1. 


(130) 


(SCR  li^oRienvK  bv  mom  bk  evEvx, 

donii^   aux   r^volattoniialrf^s    des   Pay«-Bai 

dans  le  ILW  allele. 


Les  historiens  qui  ont  traits  des  troubles  des  Pays-Bas 
au  XVP  siecle,  atlribuent  tous  k  une  saillie  du  se^neur 
de  Berlaymont  Torigine  du  nom  de  gueux,  devena  si 
fameux  dans  les  dissensions  religieuses  et  politiques  de 
cette  ^poque. 

Citons  d'abord  des  ^crivains  nationaux  comtemporains* 

Le  premier  dans  Pordre  des  dates,  et  Tun  des  mieax 
inform^s,  saos  contredit,  car  il  se  trouvait  k  Bruxelleslors 
de  la  presentation  de  la  requite  des  conf<id^res  (1),  etil 
^tait  en  rapports  intimes  avec  leurs  chefs,  est  Jacques  de 
Wesenbeke,  conseiller  pensionnaire  de  la  ville  d'Anvers. 
Yoici  comment  il  s'exprime,  dans  son  livre  de  VEsta$  et 
succes  de  la  religion  au  Pai's-Bas,  public  k  Dilleubourg  aa 
mois  d'aout  1569,  apr^s  avoir  racont6  ce  qui  se  passa  entre 
les  confi^d^r^s  et  la  gouvernanle  : 

«  Les  seigneurs  et  gentilzhommes  conf^d^rez,  aprte 
s'avoir  longuement  sur  tout  d^lib^rez,  se  sont  tenuz  pour 
contenset  satisfaictz,  avecq  et  sur  les  grandes  promessses 
k  eulx  faictes,  se  confians  totallement  que  icelles  leor 
seroient  entretenues  :  par  quoy  out  prins  resolution  de  se 


(1)  Voy.  la  Defense  de  Jacques  de  Wesenbeke,  jadis  conteilUr  et 
pensionnaire  de  la  ville  d'Anvers,  contre  les  indeues  et  iniques  citationa 
contre  luy  decr^tees,  imprimee  en  Janvier  1569,  p.  55. 


(  131  ) 

retirer  chascun  k  sa  maison;  mais  ont  pr^allablemeot 
promis,  es  mains  de  leurs  quatre  chiefz  (1),  qu'ilz  ne  chan- 
geroient  ne  altempleroient  rieas  ou  fait  de  la  religion,  ne 
aotremeDty  ains  se  contiendroient  en  toule  modestie,  et 
atteodroient  patiemment  ce  que  k  Sa  Majesty,  avec  advis 
des  estatz  gen^raulx  dii  pais,  plairoit  de  statuer,  comme 
avoieDl  promis,  en  oultre,  que  partout  seroient  prests  et 
obiissaDs  k  ce  que  leursdicts  quatre  chiefz  leur  ordonne- 
foieDtet  commanderoient :  k  I'assislence  desquelz,  et  pour 
tenir  correspondance  avecq  iceulx,  ont-ilz  renomm^  et 
choisy  entre  eulx  trois  ou  quatre  gentilzhommes  de  chas- 
cane  province,  lesquelz  aussi  prendroient  le  soing  et  le 
regard  que,  en  icelle  leur  province,  riens  ne  fAt  fait  ne 
attempt^  contre  lesdictes  lettres  et  promesses;  davantaige, 
qoe  tous  les  mei>mes  conf^d^rez,  en  demonstration  de 
ladicle  leur  alliance,  pprteroient,  pendant  k  leur  col, 
onem^daille  d'ur,  avec  TefiBgie  du  Roy,  d'ung  cost^,  et 
deux  mains  joinctes,  avecq  une  besace  dessoubz,  d'autre  : 
veaillani  avec  ce  demonslrer  et  denoler  qu'ilz  estoient 
fidelzserviteurs  de  leur  Roy,  et  prestz  d'emploier  tout  le 
leDreo  son  service,  voire  jusques  k  aller  brimber  et  con- 
SDmer  lous  leurs  biens;  et  faisoient  tant  plus  mention  du 
brimber,  k  cause  que  quelcung  de  leurs  contraires  (le  sei- 
goeor  de  Barlemonl)  avoit  dit  en  court,  par  moquerie, 
foand  ilz  y  comparurent  la  premiere  fois  :  Voyld  entrer 
des  beaux  geux!  que  vault  aultant  comme  brimbeurs  :  a 
i'occasion  de  quoy  ont  incontinent  est^  appellez  et  retenu 
le  iioffl  des  geux  (2).  » 


(1)  Brederode,  le  comte  Louis  de  Nassau,  le  comte  de  Culembourg 
et  le  eomte  Vanden  Berghe. 

(2)  Pages  434-156. 
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.    Pierre  Bor  (1)  copie  presque  mot  pour  mot  Wesenbeke, 
Le  Petit  rapporte  la  chose  de  la  mani^re  suivante  : 

«  Or,  comine  la  duchesse,  les  voyant  venir  (les  conf^ 
d^r^s)  d'en  haut,  en  tel  ordre  el  en  si  grand  nombre,  fat 
aucunemenl  troublee,  le  seigneur  de  Berlaymont  (qui  para* 
vant  avoit  est6  d'advis  de  ne  les  laisser  entrer  en  la  ville, 
ou,  s'ils  y  entroient,  qu'on  devoit  mettre  secretement  des 
soldats  en  la  cour,  pour  les  massacrer,  quand  ils  viendroient 
presenter  leur  rcqueste),  pour  rasseurer  ladite  dame/dit 
que  ce  nestoyent  qu'un  tas  de  gueux.  Sur  lequel  propos, 
avec  ce  que  ledit  Berlaymont  et  ses  complices  les  accQ- 
soient  d^s  lors  du  crime  de  rebellion,  ils  s'advis^rent, poor 
monstrer  que  leur  intention  tendoit  tout  au  contraire,de 
prendre  quelque  marque  ou  enseigne  entre  eux,  poor 
donner  k  entendre  k  tout  le  monde  qu'ils  pr^tendoyent  de 
vivre  et  mourir  au  service  du  Roy,  prenans  le  suject  de 
leur  devise  sur  une  besace  et  une  escuelle  (propres  am 
gueux),  et  pour  marque  Teffigie  du  Roy,  emprainte,  d'an 
cost6,  en  des  m^dailles  d*or  ou  d'argent,  avec  cette  inscrip- 
tion en  la  circonf^rence  :  Fideltes  a  Dieu  et  au  Royjusques 
a  porter  la  besace;  par  1^  voulans  demonstrer,  et  par  leur 
symbole  de  besace  et  escuelle,  qu*ils  estoyent  meilleurs 
serviteurs  du  Roy,  que  ledit  Barlaymont,  ni  les  siens;  et, 
retenans  cest  ^pith^te  de  gueux  et  leur  embl^me,  ils  don- 
noient  k  entendre  qu'ils  ne  refusoyent  d^estre  gueux,  voire 
de  porter,  si  besoin  en  estoit,  la  besace,  c'est-^-dire  de 
souffrir  la  perte  de  tous  leurs  biens  et  possessions,  pour, 
en  toutes  clioses,  comme  ils  protestoyent  par  lear  requests, 


(1)  Oorspronck,  begin  ende  vervolgh  der  nederlantsche  ooriojjfcn,. 
t.  I,  fol.43. 
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fiire  lidelle  service  au  Roy,  en  conservanl  le  repos  el  la 
prosp6ril6  de  leiir  palrie  (1).  » 

Je  donne  enfin  la  version  de  Van  Meieren  : 

«  Comme  les  nobles, dil-il,venoienl  pour  presenter  leur 
reqaeste,le  seigneur  de  Barlaymonl  (en  semocquant  d*eux, 
ei  pour  oster  loule  erainle  k  la  duehesse)  dil  que  ce  n'es- 
toient  qu'un  las  de  gueux  el  niendians,  pour  ce  que,  peul- 
estre,  il  y  en  avoil  quelques-uns  qui  n'esloyenl  pas  si 
riches  que  luy.  Quand  cecy  leur  fusl  rapporle,  ils  direnl 
qu'ils  n'avoyent  pas  de  honle  d'eslre  estiines  el  nomm6s 
gueux  ou  naendianls  pour  le  service  du  Roy  el  le  bien  du 
pays;  el  depuis  ce  temps,  ils  I'urenl  presque  ainsi  nommes. 
Tellemenl  qu'eux  el  leurs  conf6d6res  commencerenl  k 
porter  une  medaille  d'or  au  col,  ayanl  d'un  cosl6  I'effigie 
doRov^el  de  Tautre  cosl6  deux  mains  s'entretenans  k  Ira- 
vers  d'une  besace,  avec  ceste  devise  ;  Fideles  au  Roy  en 
tout  jusques  a  la  besace,  lis  portoienl  aussi  k  leurs  cba- 
peaux  el  bonnets  de  belles  pelites  escuelles  el  bouleilles 
de  mendians;  ils  s'habilloient  aussi  la  plusparl  d*abille- 
mens  de  drap  gris,  el  leurs  serviieurs  pareillemenl  (2).  » 

Apr^s  les  conlemporains,  il  n'y  a  guere  que  Slrada  et 
Vander  Vynckl  qui  puissenl  ^Ire  consid6r6s  comme  des 
historiens  originaux.  Slrada  ecrivil  la  premiere  parlie  de 
SOD  livre,  de  Bello  Belgico,  k  Taide  des  papiers  que  Mar- 
guerite d'Autriche  avail  emport^s  des  Pays-Bas,  el  qui 
fureot  deposes  dans  les  archives  de  Parme;  le  conseiller 
Vander  Vynckl  eul  k  sa  disposition,  non  pas,  comme  on  Pa 


(i)  Grande  chronique  de  HoUande,  liv.  IX,  t.  II,  p.  102,  de  l*ed. 
in-fol. 

(2)  tiistoire  des  Pays-Bas,  liv.  IF,  fol.  40  v^  de  Ted.  de  i6i8. 
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cru,  la  riche  collection  des  papiers  d'Etat  que  poss^daient, 
avant  1794,  les  archives  de  Bruxelles,  mais  un  assez  grand 
nombre  de  documents  que  le  comte  de  Gobenzly  k  la 
demande  duquel  il  composail  son  histoire  des  troubles, 
lui  envoya  k  Gand. 

Strada  s'expriroe  ainsi  qu*il  suit;  je  me  sers  de  la  tra- 
duction de  Du  Ryer,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  enti^rement 
satisfaisante  : 

« Brederode  iit  dans  la  maison  du  comte  de  Culem- 

bourg  un  festin  magniflqne lis  etoient  k  ce  festin  envi- 
ron trois  cents,  el  ce  grand  nombre  les  rendoil  d'autant 
plus  hardis,  que  la  table  m^me  a  de  coutume  de  faire 
crotire  la  licence.  On  parla,entr'autres  choses,  de  donner 
un  nom  k  leur  confederation,  et  ils  trouv^rent  bon  de  la 
nommer  la  Sociele  de  la  noble  Concorde,  et  d'en  appeler  le 
capitaine  le  restaurateur  de  la  liberte  perdue,  Toutefois, 
ces  noms  ne  durerent  pas  plus  longlemps  que  ce  festin,  et 
Ton  n'en  fitdepuis  aucune  mention,  soit  qu'on  eAt  chang^ 
de  dcssein,  lorsqn'on  fut  rcvenu  dans  le  bon  sens,  et  qn'on 
rejet^t  ces  tilres  specieux,  qui  ne  sont  capables  que  dW- 
fenser  les  esprils  el  d'attirer  de  I'envie,  ou  plut6t  qu'on 
eAt  laisse  ce  nom,  pour  en  prendre  un  autre  que  le  basard 
donna,  et  qui  fut  receu  avec  applaudissement.  Car  Brede- 
rode  dit  aux  comtes  de  Culembourg  el  de  Bergh  ce  quMl 
avoit  entendu,  le  jour  de  devant,  aussi  bien  que  tous  les 
autres  qui  s'estoienl  de  plus  pr^s  approchez  de  la  gouver- 
nante,  que  les  nobles  qu'il  conduisoit^  avoient  ^t^  par 
m^pris  appellez  gueux,  en  langue  frauQoise,  par  le  comte 
de  Barlemont;  qu'il  avoit  parl^  de  la  sorle  k  la  gouver- 
nanle,  pour  rassurer  son  esprit,  comme  lui  voulant  dire 
qu'elle  ne  devoit  rien  appr^hender  de  ces  hommes  de 
n^ant;  que,  pour  lui,  il  recevoit  libremenl  ce  nom,  quelque 
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honte  qa*il  y  etlt,  et  qu'il  De  se  soucioit  pas  de  devenir 
goenx  et  mendiant  en  effet  pour  la  cause  du  Roi  et  de  la 
patrie.  Ce  rapport  mis  en  colore  le  comte  de  Culembourg 
et  tous  les  aotres,  qui  n'avoient  pas  iid  pr^sens,  ou  qui 
n'avoient  pas  entendu  les  paroles  du  comte  de  Barlemont. 
Toutesfois,  ils  se  r^solurent  de  donner  ce  nom  k  leur  fac- 
tion, et  de  le  faire  servir  de  marque  k  la  conjuration  quils 
avoient  formee.  L^-dessus,  ils  s'excit^rent  les  uns  et  les 
autres  k  boire;  et,  comme  ils  virent  le  comte  d'Hochstrate, 
qui  ^toit  pass£  d'avanlure  par  1^,  ils  commenc^rent  avec 
all^gresse  k  se  donner  Tun  k  Tautre  le  nom  de  gueux;  et 
alorsy  ayant  pris  tous  ensemble  de  grands  verres  en  main, 
lis  firent  des  voeux  et  des  souhaits  pour  le  nom  et  pour  le 
salut  des  gueux,  et  cri^rent,  d'une  commune  voix  et  avec 
on  applaudissement  general  :  vivent  les  gueux!  (1)  » 

Vander  Vynckt  ne  fait  guere  que  reproduire  la  relation 
de  Strada  : 

«  On  avoit  d&]k  parl^,  dit-il,  de  donner  un  nom  k  la 
confederation  et  aux  confeder^s,  sans  rien  decider.  Bre- 
derode,  faisant  le  recit  de  la  premiere  audience  aux  comtes 
de  Culembourg  et  de  Bergb,  se  souvint  que  Son  Altei^se, 
voyant  cette  nombreuse  deputation  de  supplians,  parut  un 
pen  ^tonnee,  mais  que  le  comte  de  Barlaimont,  qui  etoit 
de  sa  cour,  pour  la  rassurer,  lui  dit  k  demi-bas  que  ce  n'etoit 
qu'un  ramas  de  gueux;  ceux  qui  etoient  les  plus  proches 
Tavoient  entendu  aussi.  Ces  comtes,  derniers  venus  (2), 
s'en  offens^rent  serieusement;  mais  Brederode,  qui  etoit 


(1)  Histoire  de  la  guerre  de  Flandrej  traduite  par  P.  Du  Ryer, 
liv.  V.  Anvers,  Foppens,  1705,  in-12,  p.  271. 

(2)  Les  comtes  de  Culembourg  et  Vanden  Berghe,  qui  etaient 
airiv^  a  Bruxelles  seulement  la  veille. 
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en  belle  humeur,  en  fit  un  foods  de  plaisanlerie;  il  s'ap* 
pliqua  ce  sobriquet,  et  le  trouva  tres-distinctif  pour  les 
bien-intentionn^s  comme  lui,  qui  vouloient  ser^duireMa 
besace  pour  le  service  du  Roi  et  de  la  patrie.  Les  conviis 
s'^tant  mis  k  table  au  nombre  d'eoviron  trois  cents,  ce 
trait  d  imagination  passa,  et  fut  re^u  avec  de  grands 
applaudissements.  On  y  fit  des  gloses;  on  en  tira  des 
devises  et  des  emblSmes  k  perte  de  vue,  pendant  tout  le 
repas.  Quelqu'un,  en  buvant  k  Tune  ou  Tautre  sante, 
s'avisa  de  crier  :  vivent  les  gueux!  Ce  cri  devint  le  mol 
du  guet,  et  fut  r£p^l£  incessamment.  Vers  la  fin  du  repas, 
Brederode,  s'^tant  fait  cbercher  un  aversac  ou  besace,  se 
le  mit  au  cou,  et,  dans  une  tasse  de  bois,  but  k  toute  la 
compagnie,  en   criant  vivent  les  gueux!  La  tasse  et  la 
basace  firent  la  ronde,  aux  acclamations  redoubl^es  de 
vivenl  les  gueux  (1).  » 

On  voit  que  toutes  ces  relations  s'accordent  pour  faire 
honneur  au  baron  de  Berlaymont  de  I'invenlion  du  nom 
de  gueux,  appliqu^  aux  conf^d^r^s  et  k  leurs  adherents. 
Malgr^  Tunanimitd  de  ces  divers  temoignages^  il  est  difS- 
cile^  lorsqu*on  y  r^flechit  un  pen,  de  ne  pas  concevoir 
quelque  doute,  ou,  tout  au  moins,  quelque  ^tonnement, 
du  propos  attribu^  k  ce  seigneur  :  en  efiet,  quels  ^taient 
ceux  que  Berlaymont  aurait  ainsi  trait^s  de  gueux?  et  en 
presence  de  qui  aurail-il  tenu  ce  langage?  II  aurait  qualifi6 
de  gueux  le  seigneur  de  Brederode,  le  comte  Louis  de 
Nassau,  le  comte  Yanden  Berghe,  le  comte  de  Culembourg, 
dont  la  naissance  ^lait  autant  et  plus  illustre  que  la  siennel 
II  se  serait  permis  cette  qualification,  en  presence  du  prince 


(I)  Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas,  edition  de  M.  de  Reiffen- 
berg,  1. 1,  p.  191. 
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d'Orange,  du  marquis  de  Berghes,  dii  comle  d'Egmont, 
du  comte  de  Homes,  du  comte  de  Mansfelt,  du  comte 
d'Hooghstraeten,  tous  leurs  parents,  leurs  allies,  ou  leurs 
amis. 

Remarquons  qu'Hopperus,  dans  son  Memorial  des  trou- 
bles des  Pays'Bas,  non-seulement  ne  eile  pas  le  pretendu 
mot  de  Berlaymont,  mais  roeme  fait  entendre  qu'il  igno- 
rait  poiirquoi  el  comment  le  nom  de  gueux  avail  ^le  donn^ 
aux  conf^d^r^s;  le  garde  des  sceaux  des  Pays-Bas  6va\i 
pourtanl  en  position,  aussi  hien  que  personne,  dc  savoir 
ce  qui  s'^tail  passe  lors  de  la  presentation  de  la  requite, 
et  depuis  :  «  En  ce  temps,  dil-il,  ful  impose  aux  confe- 
d^r^s  le  nom  de  gueux,  sans  savoir  ^  quelle  occasion,  ou 
par  quy,  et  vault  aultanl  k  dire  comme  sans  soing  ou 
soulcy;  et  portoienl  un  ordre  ou  signal  d*or  ou  d'argent 
pendu  au  col,  devanl  la  poitrine,  duquel,  de  Tun  cosl^, 
esloit  rimage  du  Roy  ou  visage  d'iceluy,  el  de  Taulre,  deux 
mains  jointes  tenans  une  besace  de  cordelier;  et^  Tentour 
estoit  escript  :  Fidelz  au  Roy  jusques  a  la  besace  (1).  » 

Les  archives  du  royaume  possedent  la  correspondance 
francaisede  Marguerile  d'Aulriche  avec  Philippe  II  pen- 
dant Fannee  1566,  correspondance  qui  n'a  el^  publi^e 
qu'en  partie  par  Foppens  (2)  el  par  M.  de  Reiffenberg  (3) : 
je  Tai  consultee;  elle  ne  contienl  rien  qui  confirme  ni  qui 
demente  le  propos  pr^i6  au  seigneur  de  Berlaymont,  rien 
qai  puisse  servir  k  expliquer  Torigine  du  nom  de  gueux. 


(1)  Analecta  Belgica,  t.  II,  part.  II,  p.  75. 

(2)  Supplement  a  Vhistoire  des  guerres  chiles  de  Flandre,  de  Strada, 
Amsterdam,  1729,  2  vol.  in-i2. 

(3)  Correspondance  de  Marguerite  d'y^utrichc,  dnchesse  dc  Panne, 
aoec  Philippe  II,  etc.  Bruxelles,  Deievingne  et  Callewaert,  1842, 
gp.  in-8®. 


(138) 

La  gouveraante  y  ^vite  mdme  d'user  de  ce  mot,  lorsqu'elle 
parle  des  conf^d^r^s,  ou  de  leurs  adherents  :  elle  ddsigne 
toujours  les  premiers  par  les  seigneurs  et  gentiUhommes 
ayant  pr^sente  la  requete;  elle  qualifle  de  sectaires  les 
s£dilieux,  les  pillards,  qui  d^vastaient  les  abbayes  et  les 
^glises. 

Mais  la  correspondance  italienne  et  espagnole  de  Mar- 
guerite, qui  est  aux  archives  de  Simancas,nous  en  apprend 
davantage.  A  une  lotlre  italienne  autographe  de  la  goa- 
vernante,  en  date  du  13  avril,  est  jointe  une  relation  espa- 
gnole en  chiffres,  dont  voici  la  traduction  : 

<  Apr^s  que  la  duchesse  eut  fait  coucher  son  apostille 
sur  la  petition  des  conf^deres,  lesquels,  a  ce  qu*on  dit,  se 
font  appeler  la  noble  union,  et  leur  capitaine  le  restaura- 
teur de  la  liberie  perdue^  Brederode  leur  donna  k  lous  uo 
banquet  en  la  malson  de  Culembourg,  oil  Ton  dit  qu*il  y 
avail  irois  cents  converts.  Le  comle  d'Hooghstraelen  y 
assistait.  A  la  fin  du  repas,  Brederode,  qui  portait  la  besace 
an  cou,  prit  une  tasse  ou  ecuelle,  et,  buvant  k  tous  en 
g6n6ral,  il  leur  dit  qu'il  les  remerciait  de  la  bonne  com- 
pagnie  qu'ils  lui  avaient  faite,  et  que,  s'il  en  ^lail  besoin, 
il  nedoutait  pas  qu'ils  ne  fussent  lous  prets  pour  quelque 
chose  qui  pAl  arriver,  et  que,  quant  k  lui,  il  etait  prSt  k 
mourir  pour  chacun  d*eux  en  particulier.  Tous  lui  firenl 
raison,  avec  lesdites  besaces  au  cou,  crianl  :  vivent  les 
gueux!  ce  qui  est  un  nom  qu*ils  se  sonl  donn6,  el  on  ne 
sail  encore  ce  qu*ils  veulent  dire  par  Id,  sinon  que  gueux 
signifie  propremenl  vaurien,  vagabond.  Quelques-unsdisent 
qu'on  Tattribue  au  nom  qn'ils  veulent  prendre  des  Goths; 
d'apr^s  d'autres,cela  signifie  qu'ils  soutiendront  leurs  pr6> 
tenlions,  en  servant  Sa  Majesty,  quoiqu'ils  dussent  en 
venir  par  la  a  porter  la  besace  au  cou,  comme  des  mal* 
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heureux  (1).  Le  prince  d'Orange  et  les  comtes  d*Eginont 
el  de  Homes  viDrent  k  la  maisoD  de  Culembourg  apr^s  le 
diner;  its  burenl  a  vec  les  coof^deres,  et  cri^rent  aussi  vivent 
les  gueux!  » 

Cetle  relation  est  notable. 

On  pent  admettre,  k  la  rigueur,  que  le  conseiller  Hop- 
peras  n*ait  pas  eu  connaissance  du  mot  attribu^  au  baron 
de  Berlaymont  :  mais,  si  ce  mot  fut  prof^r^,  comment 
s'expliquer  le  silence  que  garde  la  duchesse  sur  une  cir- 
Constance  aussi  essentielle?  Comment  s'expliquer,  surtout, 
rignorance  qu'elle  montre  de  I'origineet  de  la  signification 
du  nom  de  gueux? 

Sous  un  autre  rapport,  la  relation  espagnole  du  ISavril 
i566  m^rite  Tallention  des  hisloriens  :  car  elle  etablit, 
contrairement  aux  recits  de  Slrada  et  de  Vander  Vynckt, 
que  les  conf<id^r^s  assisi^rent  au  banquet  de  Thdtel  de 
Culembourg  avec  la  besace  au  cou  :  d*o(i  Ton  pent  infSrer 
qu'ayant  d^ja  alors  adopts  le  symbole  des  gueux  ou  men- 
diants,  ils  en  avaient  aussi  pris  le  nom. 

II  y  a  ^  Simancas  un  second  document  que  je  crois 
devoir  mentionner  ici  :  c'est  un  m^moire  adress^,  de 
Bruxelles,  le  1"  mni  1566,^  Philippe  II,  par  fray  Loremjo 
de  Yillavicencio.  Frai  Lorenzo  6lait  un  moine  espagnol  qui 
avait  £tudi^  k  Tuiiiversite  de  Louvain,  od  il  avait  re^u  le 
grade  de  docteur  :  il  connaissait  parfaitement  les  Pays- 


(I)  Que  es  un  apellido  que  ay  entre  ellos,y  no  se  sahe  aun  lo 

gue  quiere  significar,  mas  de  que  getz  es  pi'opriamente  picano,  A  Igunos 
dixen  que  lo  atribuyen  al  nombre  que  quieren  tomar  de  los  Godos,  y 
otros  que  significa  que  dcfenderdn  su  pretension,  haziendo  et  servicio  de 
S.  M;  aunque  sepan  venir  a  traer  las  alforjas  al  pescuezo,  como 
pecietites.  (Papelbs  db  Estado,  Flandes,  liasse  529.) 
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Bas.  Le  Roi  I'avait  envoyd  dans  ces  provinces^  pour  Tid- 
struire  de  ce  qui  s'y  passerait  (1). 

Dans  ce  m6moire,  fray  Lorenzo  raconte,  avec  des  parti- 
cularites  nouvelles,  la  formation  et  la  presentation  de  la 
requite;  il  dit  qu'apr^s  cette  demarche, plusieurs  des  con- 
f^d^r^s  commencferent  k  en  redouter  les  suites,  et  qu'ils 
songerent  alors  aux  moyeus  de  les  pr^venir.  Puis  il  con- 
tinue ainsi  : 

n  Le  moyen  le  plus  opportun  leur  parut  Stre  de  faire  un 
nouveau  compromis,par  lequel  tous  ceux  de  la  ligue  s'obli- 
geraienl  k  exposer  leurs  biens  les  uns  pour  les  autres,  jus- 
qu'^  demander  Taumdne,  et  meme  k  sacrifier  leur  vie,  s'il 
le  fallait,  pour  leur  defense  mutuelle.  Et,  afln  que  de 
cette  resolution  et  deliberation  derniere  il  y  eAt  un  temoi- 
gnage  visible,  ils  convinrent  de  faire  des  medailles  d'or, 

du  poids  dd  quatre  ecus Ces  medailles,  etant  faites, 

s'enverront  k  tous  les  signataires  du  compromis,  qui 
payeront  quatre  ecus  pour  la  valeur,  et  un  pour  la  fa^on. 
lis  doivent  aussi  porter  une  livree  de  couleurs  grise,  et  ils 
out  adopte  le  nom  de  gueux,  qui  veut  dire  pauvres  men- 
diants  (2).  » 


(i )  Voy.  les  Bulletins  dc  la  Commission  royale d'histoire,  t.  XIII,  p.  5. 

(2) Yel  remedio  mas  oportuno  lesparecid  hacer  otra  vez  nuevos 

capitulos,  por  losquales  todos  los  de  la  liga  se  obltgasen  a  poner  unos 
por  otros  las  haciendas  y  cstados,  hasta  venir  a  pedir  por  Dios,  y  las 
vidaSf  quando  menester  fuese ,  para  su  defension,  Ypara  que  desta  deter' 
minacion  y  ultima  deliberacion  huviesc  senal,  visible  determinaron  hacer 

Unas  medallas  de  oro,  de  peso  de  quatro  scudos Estas  medaUas 

hechas  se  an  de  embiar  a  todos  los  firmados  de  la  liga,  y  quando  la  red" 
bieren,  han  de  dar  quatro  scudos  que  pesa,  y  uno  por  la  hechura,  que 
seran  cinco.  Han  de  tomar  Hbrea  de  color  grisio,  y  hansb  puesto  nohbrb 
LOS  Gous,  que  quiere  decir  los  pobres  pordioseros  6  mcndicantes.,,, 
(Archives  de  Simancas,  Papeles  de  Estado,  Flandes,  liasse  526.) 


{m  ) 

Quelle  sera  Dotre  conclusion? 

Rel^guerons-nous  Je  mot  du  baron  de  BerJaymont  au 
rang  des  fables  que  Thistoire  a  consacr^es? 

Ce  serait  peut-Stre  t^m^raire. 

Dirons-nous  que  Fadoption,  par  les  r^volutionnaires  des 
Pays-Bas,  du  noni  de  gueux,  put  avoir  son  origine  dans  le 
d^sir  d'imiter  les  revolutionnaires  de  France,  le  mot  gueux, 
selon  de  doctes  auteurs,  ayant  la  mSrae  Etymologic  que 
celui  de  huguenots  (i)? 

Ajouterons-nous  que  le  choix  de  cette  denomination  par 
les  chefs  du  parti  put  aussi  ^Ire  une  consequence  de  la  resolu- 
tion prise  de  se  vetir  tons,  en  signe  d*union  (2),  d'une  etoffe 
commune,  et  de  porter  des  besaces  comme  des  mendiants? 

Nous  n'oserions  nous  permettre  des  conjectures  aussi 
hasardees. 

Nous  avons  expose  nos  doutes  sur  le  mot  attribuE  au 
seigneur  de  Berlaymont. 

Nous  avons  cite  des  textes  connus,  nous  avons  exhume 
des  documents  inedits  qui  fortifient  ces  doutes. 

Nous  laissons  aux  savants  k  prononcer. 

(1)  «  GuEUX.  Ce  mot,  selon  Pasquier,  vient  deganeo;  selon  Nicod, 
de  Tallemand  ^et7er^  qui  signifie  mendiant,  et,  selon  Menage,  de  ^uce^/or 
ou  qucesitor,  D'autrcs  disent  qu'il  vient....  de  egenus  ou  egttenus,  qui  a 
donn^  le  nom  a  des  hcretiques  qui  ont  ete  appeles  pauvres  de  Lyon, 
d'ou  est  yenu  aussi  le  nom  de  guenauts,  quMIs  ctendent  au  mot  de 
huguenots,  comme  qui  dirait  eguenauts,  »  Dictionnaire  de  Tr^voux. 

{*i)  Un  historien  rapporte  que  les  confederes  «  s'estoient  habillez 
de  bure,  et  tons  d'une  livree,  en  signe  d'union,  et  selon  Tancienne 
coustume  du  pays  de  se  faire  recognoistre  entre  les  autres,  en  quelque 
affaire  d'importance,  ores  avee  bonnets,  ores  ayec  panaches,  ores  par 
quelque  autre  marque.  »  Chappuys,  Histoire  generate  de  la  guerre  de 
Flandre.  Paris,  1623,  in-4»j  t.  I,  p.  34. 


(  *^2  ) 


liUR  JLE  COIVSEIJL  DEli  TROUBIiES  IlVliTITIJil 

PAR  JLE  DV€  D'AIiBE. 


I. 

L'histoire  nous  a  transmis,  en  caracteres  de  sang,  le 
Dom  (iu  redoulable  tribunal  que  le  due  d'Albe  instilua, 
pour  Hre  Tinstrument  du  despotisme  et  des  vengeances  de 
la  cour  de  Madrid;  elle  nous  dit  Tex^cration  universelle 
dont  ce  tribunal  fut  Tobjet  (1);  elle  nous  rapporte  Tana- 
theme  que  nos  ancStres  prononc^rent  contre  lui.  Mais  elle 
nous  apprend  fort  peu  de  chose  des  hommes  qui  compo- 
s^rent  le  Conseil  des  Troubles,  de  son  organisation  inte- 
rieure,  de  ses  attributions,  du  mode  de  procedure  qu'il 
suivait,  et  enfin  de  ses  actes;  elles  nous  laisse  dans  Pigno- 
rance  sur  T^poque  de  sa  suppression  et  les  circonstances 
qui  Taraen^rent. 

Ce  silence  pent  s'expliquer.  Pendant  tout  le  temps  de 
son  existence,  le  mystere  le  plus  profond  entoura  les  ddi- 
berations  du  Conseil  des  Troubles.  Ceux  qui  en  avaient 
fait  partie,  etqui  lui  surv^curent,  s'efforc&rent  d*eusevelir 
dans  Toubli  le  rdle  qu'ils  avaient  jou6.  Ajontons  que,selon 


(i)  El  Consejo  de  Trubles,  que  tan  odiado  es  en  estos  paisbs,  dit 
lui-meme  Ic  grand  commandeur  de  Castille,  don  Luis  de  Requesens, 
dans  une  lettrc  a  Pliilippc  II,  du  50  decembre  1573.  (Archives  de 
Simancas,  Papelvs  de  Estado,  liasse  554.) 


(  143  )      . 

toule  probabilile,  bien  des  papiers  compremettanls  pour 
ses  membres  furent  d^lruits  avant  mSme  qu'on  le  suppri- 
m&t :  c'esty  du  moins,  une  supposition  autoris^e  par  les 
lacuues  considerables  qu'on  remarque  dans  les  documents 
parvenus  jusqu'i  nous. 

Heureusenient  que  tons  les  t^moignages  sur  lesquels 
I'liistoire  peut  fonder  son  jugement,  n'ont  pas  peri.  Si  les 
archives  de  Bruxelies  sont  incompleteb,  celles  de  Simancas 
soot  restees  intactes;  et  les  lettres  du  due  d'Albe  et  du 
grand  commandeur  de  Caslille,  don  Luis  de  Requesens, 
ainsi  que  les  proces-verbaux  du  Conseil  des  Troubles,  que 
j'ai  parcourus  dans  ce  depdt,  me  mettent  en  ^tat,  apr^ 
trois  si^cles  ^coul^s,  de  lever  le  voile  qui  a  envelopp^ 
jusqu'ici  Tun  des  episodes  les  plus  tristes,  mais  non  pas  le 
moins  inl^ressant  de  nos  annates. 

Le  due  d'Albe,  en  quiltant  Philippe  H,  avait  re<;u  pour 
instruction  de  faire  arreter  et  chalier  exeaiplaireraent  les 
principaux  personnages  des  Pays-Bas  qui  avaient  pris 
part  aux  troubles  (1).  Arriv^  a  Bruxelies  le  22  aout  1567, 
il  ne  mit  pas  k  execution  tout  d'abord  le  plan  qu*il  avait 
con^u  :  il  voulait  inspirer  de  la  confiance  aux  seigneurs 
qui  s'^taient  eloignes,  cl  les  engager  par  la  a  revenir.  Ce 
Tut  dix-huit  jours  seulemeut  apres  son  entree  dans  la 
capitale,  le  9  seplembre,  qu'il  leva  le  masque  :  ce  jour^-la, 
les  comtes  d'Egmont  et  de  Homes  furent  arr^t^s  dans  son 
propre  hdtel  :  Jean  de  Casenbroodt,  seigneur  de  Backer- 
zeele,  conseiller  intime  du  comte  d*£gmont,  Alonso  de 
Laloo,  secretaire  du  comte  de  Homes,  et  Antoine  de 


(i)  Lettre  da  due  au  Roi,da  9  juin  1568,  aux  arcbives  de  Simancas, 
p€^U$  de  E$tado,  liasse  559. 
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Strale,  tresorier  g^n^ral  des  6tals,  ancien  bonrgmestre 
d'Anvers,  epi^s  par  les  satellites  du  due,  se  virent  ^gale- 
ment  priv6s  de  leur  liberty  (1). 

Ces  arreslatioDS  o'etaient  que  le  prelude  des  mesares 
dMulimidatioD  et  de  lerreur  qui  allaient  bientdt  atteindre 
la  Belgique  lout  emigre.  Le  due  d*Albe  n'ignorait  pas  que 
les  conseils  de  justice  el  les  magistrals  des  villes,  qaels 
que  fussenl  leur  Gd^lit^  au  Roi  et  leur  zele  pour  la  religioQ 
calholique,  seraieut  peu  disposes  k  servir  complaisammenl 
ses  vues  :  il  resolut  d'etablir  un  conseil  extraordinaire, 
qui  connut  des  delils  commis  pendaut  les  troubles,  jusqu'i 
sentance  definitive  exelusivement,  se  r^servant  k  loi- 
mdme  la  decision  de  toutes  les  causes.  <  Deux  raisons, 
]>  ecrivil-il  au  Roi,  m*onl  determine  k  limiter  ainsi  le 
D  pouvoir  de  ce  tribunal  :  la  premiere,  c*est  que,  ne  con- 
D  naissant  pas  ses  membres^  et  devant  cependant  Die 
»  guider  d'apres  leurs  avis,  je  pourrais  facilement  dtre 
j>  abuse  par  eux ;  la  seconde,  c'est  que  les  hommes  de  loi 
j>  ne  condamnent  que  pour  des  delits  prouves  :  or,  Votre 
p  Majeste  sail  que  les  affaires  d'Elat  sont  bien  differentes 
»   des  lois  qu'ils  out  ici  (i5).  j> 


(i)  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  PayS'BaSf 
publiee  d'apres  les  originaux  conserves  dans  les  Archives  royales  de 
Simaticas,  etc.,  1. 1,  p.  572  et  suiv. 

(2)  Tengo  resuello  ordenar  un  Iribunal  de  siete,para  comenzar  desde 

luego  a  entender  en  estos  negocios, y  no  he  querido  escoger  losjueces 

de  las  del  consejo  de  Eslado  ni  privado,  por  no  embarazarlos  en  sus 
negocios  ordinarios,  sino  tomar  de  los  mas  rectos  y  de  mejor  vida  que  he 
podido  hallar,  los  cuales  no  hardn  mas  que  agregar  las  culpas,y  conoseer 
los  delictos,  y  ponerlos  en  el  punlo  que  conviene  para  sententiarloSy  por 
dos  cosas  :  la  una,  porque^  como  yo  no  tengo  noticia  d*  ellos,  y  me  he  de 

guiar  por  relacion  de  otros,  podrian  fdcilmente  enganarme ;  la  otra 

es  que  lelrados  no  sentencian  sino  en  casos  prohados;  y  como  V,  M,  $abe, 


-  (  14S  ) 

Le  due  d'Albe  coniposa  le  Conseil  des  Troubles  des 
seigneurs  de  Berlaymont  et  de  Noircarmes,  qui  devaieut 
le  supplier  dans  la  pr^sidence;  du  ehancelier  de  Gueldre, 
Adrian  Nicolai;  du  president  de  Flandre,  Jacques  Martins- 
du  president  d'Artois,  Pierre  Asset;  de  Juan  de  Vergas  et  de 
Louis  del  Rio,  qu'il  avait  amenes  d'Espagne;  du  conseiller 
au  grand  conseil  de  Malines  Jean  de  Blasere,  du  conseiller 
de  Flandre  Jacques  Hessele.  II  chargea  des  fonctions  du 
miuistere  public  le  procureur  general  au  grand  consei] 
Jeaudu  Bois,  Tavocat  fiscal  en  Flandre  Jean  de  la  Porte, 
et  Claude  Belin,  lieutenant  du  baillage  d*Amont  au  comte 
de  Bourgogne.  11  designa,  pour  remplir  Toffice  de  secre- 
taires pr^s  du  nouveau  conseil,  Jean  de  Vlierden,  Jacques 
dela  Torre,  Jean  Mesdach  et  £tienne  Prats,  tous  les  quatre 
secretaires  du  conseil  priv^  (1).  Aucun  des  personnages 


lo$  neyocios  de  Estado  son  muy  difercntes  de  las  feyes  que  ellos  iienen,,, 
(Lettre  du  9  septembre  1567,  aux  archives  de  Simancas,  Papeles  de 
£ttada,  liasse  5S5.) 

{\)  Lettres  du  due  d'Albe  au  Roi  des  9,  10  et  15  septembre  1567, 

anx  archives  de  Simancas,  Papeles  de  Estado,  liasse  555.  —  Rapport 

0'  M,  le  Ministre  de  Vinterieur  sur  difflerentes  series  de  documents  com- 

*"*«can^  Vhistoire  de  la  Belgique,  qui  sont  conservees  dans  les  archives 

<^l'ancienne  Chamhre  des  comptes  de  Flandre,  a  Lille,  p.  585  et  suiv. 

J'ai  trouve,  aux  archives  de  Simancas,  Papeles  de  Estado,  liasse  555, 

uoe  Jistc,  en  date  du  5  septembre  1567,  des  personnes  dont  le  due 

s'etait  propose  d'abord  de  composer  le  Conseil  des  Troubles;  elle  dif- 

fere  decelie  qu'il  adopta  definitivemcnt,  en  ce  qu'elle  comprend,  de 

plus,  ie  baron  de  Rassenghien,  le  conseiller  au  conseil  prive  d'lnde- 

velde,  les  conseillers  au  grand  conseil  Antoine  dc  Muelenaere  et 

Gailiaume  de  Pamele,  le  conseiller  de  Brabant  Jacques  Boonen,  le 

eooseiller  de  Flandre  Jacques  du  Ccllier,  le  conseiller  de  Hollande 

ksbouU  le  conseiller  de  Frise  Pierre  de  Decama,  le  procureur  general 

e  Flandre  Jean  de  Bruyne  et  le  secretaire  Jean  van  Halle ;  mais  on 

y  trouve  ni  le  president  Asset,  ni  les  conseillers  Blaserc  et  Hessele, 

le  fiscal  de  La  Porte,  ni  Ic  secretaire  Prats. 

1.  to 


(  U6  ) 

qiravait  choisis  le  due  ne  lui  reTusa  son  concours :  Berlay- 
mont  el  Noircarmes  montrerenl  meme  une  sorte  d'empres- 
serocnt  k  accepler  (1). 

Pour  ceux  qui  ont  ^tudi^  nos  annates,  qui  saventcoo)- 
bien  les  Beiges,  k  toules  les  epoques,  se  montrerenl  jaloui 
du  privilege  d^Slre  jug^s  par  leurs  juges  nalurels,  el  qnelles 
garanliestf^  eel  ^gard  ils  avaienl  oblenues  dans  les  charles 
de  leurs  princes,  it  n'esl  pas  besoin  de  faire  remarquerque 
I'inslilution  du  Conseil  des  Troubles  ^lait  aussi  illegale, 
aussi  eonlraire  k  la  eonstitulion  du  pays,  qu*elle  ^lait 
monstrueuse;  rnais  it  convienl  dc  dire  que  ce  Irihunal,  qni 
devail  prononcer  sur  les  biens,  sur  la  liberie,  sur  la  vie  des 
eiloyens,  ne  ful  meme  pas  instilue  par  lellres  palentesdo 
souverain,  eomme  Tavaienl  et^  lous  les  Iribunaux  ordi- 
naires;  qu'il  le  ful  seulemenl  par  Teifel  de  la  volonl^do 
due  d'Albe,  sans  qu'il  prtl  la  peine  d'en  regulariser  la 
cr^alion  par  un  acle  quelconque,  sans  meme  que  ses 
membres  re^ussenl  de  commission  pour  y  sieger  (2).  Le 
lieulenant  de  Philippe  II  se  souciail  aussi  pen  de  Tobser- 
valion  des  formes  que  du  respeel  des  privileges  natio- 
naux. 

Le  due  6erivil  k  Madrid  el  a  Rome  qu'il  avail  fail  choix, 
pour  le  Conseil  des  Troubles, des  hommes  les  plus  inlegres, 


\ 


(i)  Le  due  d'Albe  ecrivail  au  Roi  le  dO  scptembre  :  A  Norcattw 
y  Barlemon  he  dicho  como  piensa  tenellos  par  de  mi  en  el  tribunal  (fvit 
se  ha  de  hacer  para  conocer  de  las  culpas  d'cstos,  y  no  solo  no  lo  han 
rehusado,  pero  me  parecc  lo  han  acetado  de  muy  buena  gana.  (Archives 
de  Simancas,  Papeles  de  Estado,  liasse  555.) 

(2)  Lettres  eerites  a  Philippe  II  par  le  grand  comma ndcurde  Cas- 
lillc,  don  Luis  de  Rccfuesens,  le  50  decembre  1575,  et  par  Gerooioio 
de  Roda,  le  18  mai  1576,  aux  archives  de  Simancas,  Papeles  dc  Estado, 
liasses  554  et  566. 
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s  plus  pnrs,  les  mieux  fames  des  Pays-Bas  (i).  il  est  vrai 
ue  le  chancelier  de  Gueldre,  les  presidents  de  Flandre 
Id'Arlois,  les  conseillers  Blasere  el  Hessele  etaient  des 
lagislrats  honorables,  quoiqn'on  put  reprocher  aux  deux 
erniers  un  z^le  outre  dans  leurs  opinions  monarchiques 
treligieuses,  et  une  excessive  rigueur  envers  ceux  qu'ils 
ODsideraienl  comme  des  ennemis  de  la  religion  et  du 
toi.  Mais  que  pouvaienl  ces  magistrals?  ils  n'avaient  pas 
n^me  le  droit  de  voter  dans  le  conseil;  k  Vargas  et  a 
kl  Rio  seuls  ce  droit  etait  attribue.  Or,  les  historiens 
^nlemporains  nous  ont  assez  fait  connailre  ce  terrible 
k'argas,  que  le  due  d'Albe  exallait  comme  le  seul  minislre 
lontla  cooperation  lui  fut  utile  (2).  Requesens,  lui-meme, 
iui,dans  ses  lettres  a  Philippe  II,  juge  avec  tant  d'indul- 
[ence  le  gouvernena  nt  de  son  predecesseur,  ne  peul  s'em- 
)feher  de  recoonaitre  que  Vargas  s'etaii  atiire,  a  juste 
ilreja  haine  de  la  nation.  Qnant^  Del  Rio,  homme  sans 
^ract^re,  il  n'avait  d'autre  opinion  que  cellequ'on  voulail 
|u'il  eul;  c'est  encore  Requesens  qui  nous  fapprend.  Ainsi 


(1)  ....  He  detei*minado  elejir  un  tribunal  de  stele  de  los  mas  rectos, 
^pioshombres  d'ellos  Estadosyde  mejor  vidaypara  que  estos  conozcaft 

las  culpas  y  deliclos  de  los  que  se  hallaren  cu/padas Estos  jueces 

han  escojido,  como  digOj  de  los  mas  dodos,  rectos  y  de  mejor  vida  que 

han  podido  hallar,  con  aprobacion  de  personas  miiy  religiosns 

!((re  du  due  d'Albc  au  grand  commandeur  de  Castille,  ambassadeiir 

Philippe  II  a  Rome,  du  14  septembre  4567,  aux  archives  de 

lAOcas,  Papeles  de  Estado,  liasse  55 1 .) 

oyez  ci-dessus,  p;  144,  note  2,  Textrait  dc  la  lettre  dii  due  au  Roi, 

)  septembre. 

\)  Lcttres  du  due  au  Roi,  des  6  Janvier  et  15  avrii  1568  et  30  jan- 

4569,  aux  archives  de  Simancas,  Papeles  de  Estado,  iiasses  539 


(  148  ) 

tout  reposait  sur  Vargas,  et  Vargas  ^tait  Valterego  duduc 
(I'Albe  (1). 


II. 


Le  Conseil  des  Troubles  tinl  sa  premiere  stance  le 
20  septembre,  en  Thdlel  dii  due  d'Albe  :  Berlaymont,  Noir- 
carmes,  le  president  de  Flandre,  les  conseillers  Vargas, 
Del  Rio,  Hessele,  le  procureur  g^n^ral  Du  Boisetle 
secretaire  de  la  Torre  s'y  trouvaienl;  lous  jurferent,  enlre 
les  mains  du  due,  a  qu'ils  seraient  et  demeureraient  a 
!>  jamais  bons  catholiques,  selon  que  commandait  I'^giise 
»  caiholique  romaine;  que,  par  haine,  amour,  piti4  OQ 
i>  crainte  de  personne,  ils  ne  laisseraient  de  dire  Tranche* 
D  ment  et  sincerement  leur  avis,  selon  qu'en  bonne  jos- 
D  lice,  ils  trouveraienl  convenir  el  appartenir ;  qu'ils  tiea- 
D  draienl  secret  lout  ce  qui  se  trailerait  an  conseil ,  ei 


(i)  Los  que  son  de  la  tierra,  y  el  Olziiiano,  que  es  italiano,no 

han  servido  mas  que  de  relatores,  aunque  llevan  el  sueldo  y  tienen  el 
nomlyre  de  consojeros,  y  solo  han  hotado  los  tres  Espanoles,  y  nunea  d 
duque  se  obligd  a  seyuir  el  mayor  nUmei^o  de  hotoSj  sino  los  que  le  pwrtM" 
cia;  y  dla  verdad  el  deJuan  de  Dargas  creo  que  ha  siempre  prevalee^f 
porque.  demds  de  abelle  lomado  el  duque  por  el  principal  instrumento 
para  lodo  lo  que  alii  se  ofrescio,  y  havelle  dado  mucha  autoridadf  k  ft^ 
scguido  siempre  el  doctor  Del  Bio ;  y  aunque  es  buen  ombre,  y  muy  pl^' 
tico  de  las  cosas  de  estos  E si  ados,  tienenle  pw  tan  fdcil  que  no  osa  botof^t 
sino  lo  que  entiende  que  desea  61  que  los  govicrna  ;  y  aunque  el  celo  de 
Juan  de  Vargas  creo  que  a  sido  muy  bueno,  y  que  deve  de  haver  ftecfco 
justicia,  y  deseado  infinito  el  de  servicio  de  Dios  y  de  Vuestra  Magestadf 
el  modo  con  que  se  ha  hecho,  y  el  aspcreza  de  su  tratOy  ha  dado  gram 

descontento  a  todo  olpays (Lellre  du  grand  commandcur  deCastUle 

au  Roi,  du  50  deccmbre  ^573,  ci-dcssus  cilee.) 


(  ^^9  ) 

•  quits  accuseraient  ceux  qui  feraient  le  contraire  (1).  p 
Dans  les  premiers  temps,  le  due  d'Albe  assistail  regu- 
ieremenl  aux  seances  du  Conseil  des  Troubles;  il  y  pas- 
sait  jusqu'a  sepl  heures  par  jour  (2).  Berlaymonl  et 
Noircarmes,  pendant  deux  k  irois  mois,  s*y  montrerent 
anssi  avee  assiduity  (3). 

Oblig^  de  se  rendre  ^  Anvers,  le  due  voulut  regler,  avant 
son  depart  (22  octobre),ce  que  les  divers  membres  du 
Conseil  feraient  duranl  son  absence.  II  chargea  d*examiner 
les  rapports  des  commissaires  de  Brabant  et  de  Frandre(4), 
le  pr&ident  Marlins  et  le  conseiller  Hessele,  el  ceux  des 
commissaires  de  Hollande,  de  Zelande,  dTtreeht,  de 
Gueldre,  de  Frise,  d'Overyssel  et  des  aulres  quarliers 
environnants,  le  chancelier  Nicolai  el  le  procureur  g^n^ra! 
DuBois.  II  ordonna  que,  par  le  conseiller  Del  Rio  et  le 
secretaire  d'fitat  Courtewille,  les  instructions  des  commis- 
saires fussent  6tendues  en  ce  ^ens  qu'ils  eussent  5  recuoillir 
plus  particulierement  les  fails  qui  pouvaient  charger  le 
prince  d'Orange,  le  comle  Louis  de  Nassau ,  les  comles 


(1)  Ces  fails  et  ceux  qui  suivent  sont  tires  d'une  piece  existantc 
tm  archives  de  Siraancas,  Papeles  deEstado,  liasse  536,  et  intitulee  : 
Nation  sumaria  de  lo  que  se  ha  hecho,  por  mandado  de  Su  Excelencia, 
pof  el  consejo  nuevamente  deputado  para  los  negocios  de  Flandcs,  desde 
^  de  agosto  MDLX  VII  que  S,  E,  entro  en  Brmelas,  fasta  xv  de  enero, 

(2)  Lettre  du  due  au  Roi,  du  18  septcmbre  1567,  dans  la  Correspond 
dance  de  Philippe  II  sur  Jes  affaires  des  Pays-Bas,  t.  I,  p.  578. 

(3)  Voyez  les  reponses  de  Del  Rio  aux  interrogatoires  fails  par 
Ofdre  du  prince  d'Orange,  en  1577,  dans  le  Messager  des  sciences  et 
les  arts  de  la  Belgique,  t.  VI,  1838,  p.  469. 

(4)  La  duchesse  de  Parme  avail  envoye  des  commissaires  dans  la 
lopart  des  provinces,  pour  informer  sur  les  troubles.  On  pent  voir 
!ors  noms  dans  mon  Rapport  sur  les  archives  de  I'ancienne  Chamhre 
*s  Cofnptes  de  Flandre,  a  Lille,  p.  384  et  suiv. 
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(I'Egmont,  (le  Homes,  de  Culembourg,  Vanden  Bergbe,  le 
marquis  de  Berghes,  les  seigneurs  de  Brederode  et  de 
Montigny.  II  voulut  que  tous  les  commissaires  se  rendis- 
sent  pres  de  lui,  k  Anvers,  afin  d'entendre  ce  quil  s'^tait 
r&erve  de  lenr  declarer  de  bouche. 

II  avail  prec^dernmentaltribue  IVxamen  du  seigneur  de 
Backerzeele  et  d'Alonso  de  l.aloo  a  Vargas,  Del  Rio  et  Hes- 
sele,  assisl^s  du  secretaire  La  Torre;  celui  du  seigneur  de 
Slrale  aux  meines  conseillers,  avec  Tadjonction  de  Pa  vocal 
fiscal  La  Porle  el  du  secretaire  Mesdach  :  il  decida  que  les 
comles  d'Egmont  et  de  Homes  seraient  examines  par 
Vargas  el  Del  Rio,  aid^s  de  Tavocat  fiscal  Claude  Belin  el 
du  secretaire  Prats. 

A  son  retour  d'Anvers  (i"  decembre  1567),  il  fit  une 
nouvelle  repartition  des  affaires.  II  r^solut : 

Que  le  chancelier  de  Gueldre,  les  presidents  deFlandre 
el  d'Artois,  avec  I'a vocal  fiscal  La  Porte  et  le  secretaire 
de  La  Torre,  instruiraient  les  proces  du  prince  d'Orange, 
du  comle  Louis  de  Nassau,  des  conites  de  Hoogstraeten, 
de  Culembourg,  Vanden  Berghe,  el  du  seigneur  de  Bre- 
derode; 

Que  les  conseillers  Vargas  et  Del  Rio,  avec  Tavocat  fiscal 
Belin  et  le  secretaire  Prals,  instruiraient  les  proces  des 
comtes  d*Eginonl  et  de  Homes,  des  seigneurs  de  Strale  et 
de  Backerzeele,  el  d*Alonso  de  Laloo. 

Et  que  les  conseillers  Blasere  et  Hessele,  assist^s  du 
procureur  general  Du  Bois  el  du  secretaire  Vlierden  ou 
Mesdach,  instruiraient  les  proems  de  tous  les  autres  pri- 
sonniers  el  de  ceux  qu*on  prendrait  encore,  ainsi  que  des 
absents  et  f ugitifs  contre  lesquels  il  y  aurait  k  proc^der  par 
<;ontumace. 

On  voit,  par  cette  repartilion,  qu'apres  Vargas  et  Del 
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Rio,  Bessele  el  Blasere  6taient  les  membres  dii  Conseil  des 
Troubles  bur  lesquels  le  due  comptait  le  plus. 

La  Juslificalion  du  comle  de  Homes,  publi^e  en  1568  (1), 
le  supplement  a  Slrada,  donne  par  Foppens  en  1729  (2), 
et  les  interrogatoires  du  comte  d*£gmont,  que  uotre 
honorable  confrere,  iM.  le  baron  de  Reifienberg,  a  mis  en 
lumiere  en  1842  (3),  onl  fait  connaitre  beaucoup  de  par- 
ticularites  du  proems  de  ces  deux  grandes  victimes  de  la 
tyrannie  et  de  Farbilraire.  La  reponse  que  Del  Rio  fit,  en 
1577,  k  rinterrogatoire  auquel  il  fut  soumis  par  ordre  du 
prince  d*Orange,  reponse  qu'un  autre  de  nos  honorables 
confreres,  M.  le  baron  deSaint-Genois,  decouvrit,en  1838, 
dans  les  archives  de  r£tat  a  Gand,  el  qu'il  s'empressa  de 
iivrer  a  la  publicite  (4),  nous  apprend  quelque  chose  de 
plus  que  ces  divers  documents :  selon  Del  Rio,  le  proces 
des  deux  comtes,  ayant  ete  instruit,  fut  lu  et  visite  en 
plein  Conseil ,  en  presence  du  due  d'Albe  et  des  seigneurs 
de  Berlaymont  et  de  Noircarmes,  mais  sans  qu'on  demandat 
les  opinions;  quelques  jours  apres,  le  due,  ayant  r^uni  le 
Conseil,  d^clara  la  resolution  du  Roi  touehant  les  deux 
•  seigneurs;  le  conseiller  Hessele  r^digea  la  sentence,  que 
le  due  signa,  et  qu'il  fit  prononcer  deux  ou  trois  jours 
apres,  lui  present,  ainsi  que  Berlaymont  et  Noircarmes: 

( 1 )  La  deduction  de  Vinnocence  de  messire  Philippe,  baron  de  Mont' 
nioreucy,  comte  de  Homes,  etc,  imprimec  au  mois  de  septembre  1568. 

(2)  Supplement  a  I'histoire  des  guerres  civiles  de  Flandre  sous  Phi- 
lippe II,  etc.  Amsterdam,  chez  Pierre  Michiels,  1729,  2  vol.  in- 12. 

(5)  Correspondance  de  Marguerite  d'AutrichCj  duchesse  de  Parme, 
avec  Philippe  /I,  etc,  Bruxcllcs,  Delevigne  et  Caliewaert,  1842, 
1  vol.  gr.  in-8o.  Les  interrogatoires  du  comte  d'Egmont  sent  aux 
pages  501-519. 

(4e)  Dans  le  Messager  des  sciences  et  des  arts  de  la  Uelgique,  t.  VJ, 
1838,  pp.  4S8-i74. 
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«  par  oti,  ajoutait  Del  Rio,  Tod  a  pr6sum£  que  la  resolu — 
i>  lion  venoil  d^Espaigne.  » 

Je  dois  declarer,  sur  ce  dernier  point,  que  j'ai  examin6^ 
avec   la    plus   scrupuleuse  atlention  ,  aux  archives  d^ 
Simancas,  la  correspondance  entre  Philippe  II  et  le  due 
d'Albe,  et  que  je  n'y  ai  rien  vu  d'oti  Ton  puisse  inf^rer  que 
le  due  demanda  les  ordres  du  Roi  sur  ce  qu'il  devait  faire 
relativement  aux  comtes  d*Egmont  et  de  Homes  :  mais 
tout  me  porte  k  croire  que  la  perte  de  ces  deux  seigneurs 
avait  ^l6  r^solue  avant  que  le  due  partit  de  Madrid.  Le 
r^cil  de  Del  Rio,  eniprunt6  k  ce  qu'il  avait  appris  de 
Vargas,  ne  laisse  gu^re  de  doute  a  cet  ^gard  :  ^  Apres  qoe 
*  Sa  Majesie,  dit-il,  s'estoit  r^solue  d'envoyer  le  doc 
D  d'Alve  par  deg^,  par  diverses  fois  fust  tenu  conseil  au 
»  logis  du  cardinal  Spinosa  (i),  y  estans  appelez  seulle- 
]>  roeni  aulcuns  du  conseil  d'Espaigne,  assavoir :  le  ducq 
»  (d'Albe),  le  docteur  de  Velasco  (2)  el  ledi I  Vargas,  et 
0  aulcuns  aultres  dont  n'ay  la  souvenance,  \k  ou  que  fost 
»  d^lib^re  que  Ton  proc^deroit  contre  les  seigneurs  de  par 
»  dcQ^  desquelz  la  duchesse  si  griefvemenl  el  si  souvcDt 
a  s'estoit  plaint,  nomm^menl  contre  Son  Excellence  (le 
»  prince    d'Orange),    les    comtes   d'Egmont,    Homes, 
.)»  Hooghstrate,  marquis   de   Bergues  et  Montigny ; ...«. 
»  esquelles  deliberations  furent  seullement   conseiilers 
»  espagnolz  (3) »  Nous  savons  d'ailleurs,  par  le  due 


(1)  Don  Diego  deEspinosa,  president  du  conseil  de  Castille.  Voyez 
la  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  PayS'Bas,  etc, 
t.  If  p  lix  et  suiv. 

(2)  Voyez  la  mdrne  Correspondance,  p.  Ixj. 

<(3)  Messager  des  sciences  et  des  arts  de  la  Belgique,  t.  VI,  1838, 
p.  ^68. 


(  1S3  ) 
^A.lbe  Iui-m6me(l),  el  je  Tai  rapporle  plus  haul,  que 
'^l^ilippe  II  I'avait  charge  de  faire  une  punition  exemplaire 
^^^  principaux  seigneurs. 

PendaDl  les  derniers  mois  de  1S67  el  les  cinq  premiers 
DJois  de  1S68,  le  Conseil  des  Troubles  s'occupa  presque 
exclusivemenl  des  procedures  criminelles  intenlees,  soil 
devanl  lui,  soil  devanl  les  noagislrals  des  villes  el  les  com- 
missaires  envoy^s  dans  les  provinces  :  car  ces  derniers  ne 
devaient  qu'inslruire  les  causes,  el  les  envoyer  ensuile  au 
due,  qui  s'en  6lail  reserve  la  decision,  comme  il  s'elail 
altribu^  a  lui  seul  la  connaissance  des  proems  qui  pou- 
vaienl  nailre  des  privileges  reclames  par  les  provinces  et 
les  villes  en  matiere  de  confiscalion  de  biens,  ainsi  que 
des  proems  i  r^suller  des  prelenlions  que  des  liers  for- 
maienl  sur  les  biens  des  condamn^s  (2).  La  besogne  ^lail 
rude  pour  les  membres  du  Conseil;  le  due  n'y  allail  pas 
de  oiain  morle  :  le  3  mars  1568,  k  minuil,  il  fil  enlever 
de  leurs  lils,  sur  toute  la  surface  des  Pays-Bas,  ceux  qui 
avaienl  ^le  minislres  ou  dogmaliseurs  de  la  nouvelle  reli- 
gion, les  membres  des    consisloires,    les   briseurs  des 
images,  el  enfin  ceux  qui  avaienl  porl^  les  armes  conlre 
le  Roi.  Cinq  cenls  individus  furenl  enveloppes  dans  celle 
ofiesure.  Le  due  donna  Tordre  aux  magislrals  el  aux  com- 
missaires  de  proceder  conlre  eux  suivanl  les   placards, 


(1)  Dans  sa  lettre  du  9  juin  J56S,  citee  ci*dessus,  p.  143,  en  note. 

(2)  Lettre  circulaire  aux  conseils  de  justice,  du  29  mars  1567  avant 
Piques,  dans  le  VI  I«  registrc  aux  lettres,  ordonnances  et  mandements 
du  grand  conseil  de  Malines,  fol.  95,  et  dans  un  rcgistre  du  conseil 
de  Flandre,  intitule  :  OrdonnauHen ,  placcaeien  ende  acten,  heghint 
4551,  fol.  95. 
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c'est-i-clire  de  les  condamner  k  la  peine  du  dernier  sap* 
plice  (1). 

Le  Conseil  des  Troubles  avail,  du  resle,  des  formes  assez 
expedilives  :  dans  la  m^me  seance,  il  pronon^it  sur  le 
sort  de  trente,  quaranle,  cinquanie  iuculp^s,  et  plus.  Le 
4  Janvier  1568,  sur  le  rapporl  du  president  de  Flandre, 
de  Tavocat  de  La  Porie  et  du  secretaire  de  La  Torre,  il  di- 
clara  y  avoir  lieu  k  sentence  de  inorletde  confiscatioD  de 
biens  contre  84  habitants  de  Valenciennes  (2).  Le  20  fe- 
vrier,  il  jugea  95  habitants  de  diverses  localites  de  la 
Flandre  :  57  furent,  selon  son  avis,  d^livres  au  prevdt  de 
la  cour,  pour  elre  executes  (5) ;  les  autres  obtinrent  leur 
mise  en  liberte,  mais  la  plupart  furent  repris  quelque 
temps  apres.  Le  21  fevrier,  il  rendit  des  sentences  de  ban- 
nissement  perpetuel  et  de  conGscation  de  biens  (4)  contre 
25  habitants  de  Thielt  et  46  habitants  de  Malines.  Le 


(i)  Continuation  du  baoigne  au  Conseil  des  Troubles y  piece  con- 
servcc  dans  les  archives  de  Simancas,  Papeles  de  Estado,  liassc  550. 
—  Lettre  du  due  d'Albe,  du  21  fevrier  1567  (1568,  n.  st.)  a 
M"  Francois  Courtewiile  et  Jean  Vander  Burcht,  conseillers  au  con- 
seil  de  Flandre,  dans  le  rcgistre  Ordonnantien,  pfaccueten  ende  acten, 
fol.  96  v». 

(2)  Relacion  sumaria,  etc.,  ci-dessus  citee. 

(5)  lis  le  furent,  pour  la  plupart,  les  2  et  6  avrii.  (Continuation 
du  besoigne  au  Conseil  des  Troubles f  ci-dessus  cilee.) 

(i)  «  Le  xvij  de  febvrier,  ne  pouvant  chescune  fois  estre  prcsente 
••  Son  Excellence  (le  due  d'Aibe)  au  conseil  aux  jours  assignez  aux 
»  adjourncz  par-devant  elle  a  cause  des  troubles  passes,  pour  eulx 
n  purgor  de  leurs  absences  ou  latitations,  a  authorise  et  comniis  ceuix 
n  du  Conseil  Icz  elle  establi,  de  proceder  contre  lesdits  adjournez  et 
»  aultres  qui,  contre  leur  proracsse,  se  absenteroient,  ou  retireroient 
»  de  ceste  ville,  et  d'iceulx  condempncr  par  sentence  deffinitive,  par 
»  les  paincs  de  ban  et  confiscation  des  biens.  »  (Continuation  du 
besoigne  au  Conseil  des  Troubles.) 
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20  mars,  il  proposa  la  condanination  h  mort  de  35  per- 
sonnes  detenues  en  divers  lieux.  Le  22  et  le  26  mars,  nou- 
velles  senlences  de  bannissemenl  et  de  confiscations  contra 
i4  habitants  de  la  chalellenie  d'Ypres,  22  habitants  de 
Warneton,  52  habitants  de  Messines,  20  habitants  d'Es- 
laires,  16  de  Sieenvoorde,  23  de  la  Gorgue,  etc.  (1).  Je 
pourrais  multiplier  ces  exemples :  mais  ne  suffisent-ils  pas 
pour  donner  une  idee  du  regime  abominable  qui  pesait  en 
ce  temps  sur  noire  pays  ? 


III. 

Apres  les  sanglanles  executions  du  mois  de  juin  1568, 
la  composition  du  Conseil  des  Troubles  subil  des  modifica- 
tions assez  considerables.  Le  chancelier  de  Gueldre,  Nico- 
lai,  etait  mort  depuis  quelques  mois  (2);  le  due  d*Albe 
reiivoya  aux  corps  dont  ils  faisaient  partie  les  presidents 
d'Artois  et  de  Flandre;  Claude  B6lin,  qui,  se  fiant  trop  k 
la  protection  du  cardinal  de  Granvelle,  avail  cru  pouvoir 
se  permettre  des  critiques  sur  les  monstruosit^s  dont  il 
elait  t^moin,  re^ut  Tordre  de  relourner  en  Bourgogne  (3), 

L'entree  du  comte  Louis  de  Nassau  en  Frise,  et,  un  pen 
plus  lard,  I'expedition  du  prince  d'Orange,  donn^rent  assez 
de  soncis  au  due  d^Albe,  pour  qu'il  ne  put  songer  d*abord 
a  remplir  les  vides  qu'il  y  avail  dans  le  Conseil  des  Trou- 


(1)  Continuation  du  besoigne  au  Conseil  des  Troubles. 

(2)  Le  2i  mars  4568.  Voyez  mon  Rapport  sur  les  archives  de  la 
ChamJbre  des  Comptes  de  Flandre  a  Lille,  p.  583. 

(5)  Voyez  la-dessus  les  curieux  documents  publics  par  dom  Prosper 
Leveque,  dans  )es  Memoires  pour  servir  a  Vhistoire  du  cardinal  de 
Granvelle,  t.  II,  p.  85  et  suiv. 
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bles  ;  il  s'en  occupa  seulement  au  mois  d'avril  1560.  II  ap- 
pela  alors^  y  singer  deiix  conseillers  au  conseil  de  Brabant, 
Jean  Heuvelmans  et  Nicolas  Vander  Stegen,  et  deux  con- 
seillers au  conseil  de  Flandre,  Li6vin  Snouck  et  Josse  Jac- 
quelot.  La  mSme  ann^e,  il  y  fit  enlrer  Geronimo  de  Roda, 
auditeur  en  I'audience  et  chancellerie  de  Valladolid.  que 
le  Roi  lui  avait  envoye,  avec  une  recommandation  parti- 
culi^re  (1),  et  Hieronimo  Olzignano,  ilalien,  qui  apparte- 
nail  au  parlement  de  Bourgogne  (2).  Le  Secretaire  Yanden 
Driessche  rempla^a  Jacques  de  la  Torre.  Roda  rcQut  le 
memepouvoir  quo  Vargas  et  Del  Rio;  il  eutle  droit  de 
voter. 

A  cette  epoque,  le  due  d'Albe  donna  une  sorte  d'orga- 
ganisalion  interieure  au  Conseil  des  Troubles.  Avant  que je 
la  fasse  connaitre,  il  convient  d'exposer,  au  moins  som- 
mairement,  les  attributions  qui  avaient  ete  successivement 
conferees  k  ce  tribunal  exceptionnel  (5). 

Le  Conseil  des  Troubles  connaissait  : 

i""  Des  causes  criminelles  de  ceux  qui,  en  1566  et  1567, 
avaient  commis  desdelits  contre  la  religion  ou  contre  le 
Roi,  ainsi  que  de  ceux  qui  contrevenaient  aux  placards  ; 

S""  Des  pretentions  qui  etaient  form^es  sur  les  biens 
cont]squ6s  ; 


(i)  Lcttrc  dc  Philippe  II  au  due  d'Albe,  du  18  octobre  1569,  aux 
archives  de  Simancas,  Papeles  de  Entado,  liasse  5i!2. 

(2)  Rapport  sur  les  archives  de  la  Chambre  des  comptes  de  Flandre 
a  Lille,  p.  388  et  suiv. 

(3)  Les  fails  qui  suivent  sont  tires  d*un  document  conserve  aux 
archives  de  Simancas,  Papeles  de  Estado,  liasse  566,  et  intitule  : 
Relacion  de  las  personas  que  hay  en  el  Consejo  de  S,  M.  acerca  de  la 
persona  del  duque,  al  cual  llaman  de  Troubles,  y  de  las  eausas  ner/o- 
cios  que  en  el  se  tratan,  y  de  la  forma  y  manera  como  se  tratan. 


(  <»7  ) 

S'^  De  radministration  des  villes  et  lieux  confisqu^s, 
(ant  relativement  k  I'^lection  de  leurs  officiers,  k  leurs 
preeminences  et  juridiction,  qu'^  Tegard  de  leurs  revenus 
et  de  la  comptabilit6  de  ceux-ci; 

4"*  De  la  gestion  des  biens  confisqu^s,  dans  tous  ses 
details ; 

5"*  De  la  vente  des  biens  meubles  adjuges  an  flsc; 

6"*  De  la  taxation  des  vacations  dues  aux  commissaires 
employes  par  lui; 

T*  De  toutes  les  grSices  el  merc^des  demandees  au  Roi 
etau  gouverneur  general  sur  les  biens  conGsques ; 

S""  De  tous  les  pardons  concernant  les  delits  qu'il  ^tait 
appel6  k  juger; 

9"*  De  tous  les  proces  et  contestations  qu'il  y  avait  avec 
les  princes  voisins  au  sujet  des  biens  contisques ; 

10°  Des  eglises,  abbayes,  dignit^s,  canonicats  et  autres 
prebendes  et  b6n6Gces  appartenant  au  Roi  par  droit  de 
coniiscation. 

II  prit  une  grande  part  aussi  k  la  redaction  des  lois  cri- 
minelles  qui  furent  promulgu^es  en  1570  (I),  ainsiqu*^ 
la  publication  du  pardon  g^n6ral  faite  la  meme  ann^e,  et 
aux  mesures  qui  vn  furent  la  suite. 

Le  due  d'Albe  divisa  le  Conseil  des  Troubles  en  quatre 
cbambres  :  deux  pour  les  affaires  civiles,  el  deux  pour  les 
affaires  criminelles. 

Lesconseillers  Heuvelmans  et  Vander  Stegen,  assistes 
du  secretaire  Yanden  Driessche,  furent  charges  des  causes 
civiles  de  Brabant,  Luxembourg,  Gueldre,  HoUande,  Ze- 
lande,  Utrecht,  Overyssel  el  Frise  ; 


(1)  Voyez  Placards  de  Flandre,  liv.  V,  1"  partic,  pp.  153  et  170. 


(  158  ) 

Les  coifseillers  Snouck  el  Olzignano,  assisles  du  secre- 
taire Vlierden,  des  causes  civiles  de  Flandre,  Toiirnay," 
Lille,  Artois,  Hainaut,  Malines,  Namur  etBourgogne. 

Les  causes  criminelles  des  provinces  furent  confines  aax 
conseillers  Hessele  et  Jacquelot  (1),  avec  rintervention  du 
secretaire  Prats. 

Le  due  r^serva  k  Vargas,  Roda  et  Del  Rio,  ind^peD- 
damment  de  la  direction  generale  des  affaires,  le  jugemeht 
des  personnes  arreiees  ou  amen^es  a  Bruxelles. 

On  s'elonnnera  certainement,  —  siquelquechosepouvail 
etonner  sous  Tadministration  du  due  d'Albe,  —  qu'un 
corps  appeie  k  exercer  des  attributions  aussi  etendues  et 
aussi  importantes,  n*eut  aucune  instruction  ecrite  pour 
se  diriger  :  lout  y  6lail  livre  k  Tarbilraire  du  gouverneur 
general  el  de  son  digne  minislre,  Juan  de  Vargas. 

Voici,  selon  le  document  officiel  qui  me  sert  de  guide^ 
comment  les  choses  s*y  passaienl  le  plus  souvenl. 

Lorsqu'un  conseil  provincial,  ou  un  magistral  de  ville, 
ou  tout  autre  juge  ordinaire,  procedait  conlre  quelqu'un, 
il  devail  en  donner  avis  au  due,  ou  au  Conseil,  el  lui  en— 
voyer  les  informations  qu'il  avail  prises;  s'il  ne  les  envoyait 
pas,  on  lui  Iransmetlait  Tordre  de  le  faire.  Les  infor- 
mations vues,  le  Conseil,  dans  les  cas  d^importance^ 
examinait  les  causes,  ou  bien  il  d^cidail  qu'un  commis — 
saire  se  rendrait  sur  les  lieux;  dans  les  autres,  le  jug^ 
elait  charge  d'inslruire  le  proces,  jusqu'i  sentence  defini- 
tive exclusivement,  pour  le  faire  parvenir  au  Conseil,  aveo 
son  avis. 


(i)  En  1571,  Hessele  ayant  dcmandc  de  reprendre  scs  fonclioimi^ 
au  conscU  de  Fiandre,  Jacquelot  resta  seul  charge  des  causes  criml^ — 
nelles. 


(  159  ) 

CJomme  je  Tai  dil  plus  haul,  c'elaient  les  conseillers 
*c]uelol  et  Hessele  qui  visilaient  ces  proces  :  ils  en  fai- 
ent  ensuite  rapport  i  Del  Rio,  el,  s*il  partageait  leur 
is,  il  y  mellait  son  vu  :  apres  quoi,  il  allail  en  conf^rer 
5c  Vargas  el  Roda.  Les  rapporteurs  proposaient-ils  la 
ire  de  mort,  les  deux  conseillers  espagnols  declaraient 
ec'elail  tres  bien,  et  qu'il  n'y  avail  rien  k  revoir  au  pro- 
5.  La  peine  proposee,  etail-elle  moindre,  ils  ordonnaienl 
e  le  proces  fut  revise,  et  les  rapporteurs  ^taienl  acca- 
bs  de  reproches  [i). 

Quand  Del  Rio  ne  partageait  pas,  sur  un  proces,  Topi- 
on  du  rapporteur,  il  en  deliberait  avec  Vargas  et  Roda. 

tous  trois  etaient  d'accord,  il  mettaient  par  ecril  leur 
ntiment,  selon  lequel  ^tait  redigee  la  sentence;  s^ils 
Beraienl,  I'avis  de  chacun  d'eux  6taitsoumis  au  due. 

Toutes  les  minutes  de  sentences,  avant  d'etre  presentees 

la  signature  du  due,  devaient  etre  approuvees  et  para- 
es  par  Vargas. 

Dans  les  causes  graves  seulement,  les  sentences  etaient 
ononcees  au  Conseil;  pour  les  autres,  Tavis  du  Conseil 
^il  envoy6  aux  juges  ordinaires,  avec  ordre  de  s'y  con- 
'mer. 

il  y  avail  des  proces  que  Vargas,  Roda  et  Del  Rio 
i^aient  sans  rintervention  d'aucun  autre  conseiller :  cela 
^endait  uniquement  de  la  vo!ont6  de  Vargas  (2). 


t  )  Ceci  paraitra  a  peine  croyable;  mais  je  vais  citer  les  termes 

^es  du  document  ofliciei : En  siendo  el  aviso  de  condemnar 

*^jierte,  se  decia  que  estaba  muy  bien  y  no  hahia  mas  que  ver; 
^€2ro,  si  el  aviso  era  de  menor  pena,  no  se  estaba  a  lo  que  ellos  decian, 
^   tomabase  a  ver  el  proceso,  y  decianles  sobre  ello  malas  palabras, 

^^cianles  ruin  tratamiento 

^)  Algunas  causas  de  eslas  criminales,  aunque  muy  pocas,  las 


(160  ) 

Inutile  d'ajouter  que  les  formes  prolectrices  de  TiDDo- 
cence  des  accuses  ^laienl  raremenl  observees. 

Voil^  pour  les  causes  criminelles.  Quant  aux  affaires 
civiles,  c'est-^-dire  aux  pretentions  qu'^levaient  des  parti 
culiers  sur  les  biens  confisqu6s,  il  me  suffira  de  rapportei 
que  Vargas,  Roda  et  Del  Rio  en  etaient  aussi  les  suprSme^ 
arbitres;  que  les  int^ress^s  ne  pouvaient,  le  plus  souvent 
obtenir  justice;  que  des  ann^es  s'^coulaient  avant  qn'nne 
demande  fut  instruite  ({),  et  que,  lorsqu'apr^s  un  si  long 
delai,  on  avait  obtenu  une  decision  favorable,  il  fallaic 
encore  attendre  longtemps  Tassignation  n^cessaire  pourle 
payement  de  sa  creance. 

Les  clameursqui  s'^tevaientde  loutes  parts  sur  la  lenteur 
avec  laquelle  le  Conseil  des  Troubles  proc6dait  en  cette 
mati^re,  determina  le  due  d'Albe,  au  commencement  de 
1572,  k  remettre  aux  conseils  de  justice  des  provinces  les 
causes  qui  conceruaient  les  pretentions  sur  des  biens  con- 
fisques,  dans  leur  ressort  respectif :  mais  il  ne  leur  en  con- 
iiait  pas  la  decision;  il  voulait  seulement  qu'ils  les  instrui- 
sissenl,  pour  les  lui  renvoyer,  avec  leur  avis.  L'annie 
suivante,  il  leur  donna  le  pouvoir  de  determiner  ces  causes 
deiiniiivement :  toutefois,  il  y  mit  la  restriction  qu'avaot 
de  prononcer  les  sentences,  ils  devraient  les  lui  adresser, 
ou  au  Conseil  des  Troubles,  afin  qu'elles  ne  parvinssent  am 
int^ress^s,  qu'accompagnees  des  ordonnancesde  payemenl 


ven  solos  los  trcs,  Vargas,  Roda  y  Del  Rio,  sin  que  ninguno  de  loi 
otros  consegeros  intervenga,  todo  como  le  da  la  voluntad  al  licenciado 
Vargas. 

(\)  On  lit,  dans  le  document  ci-dessus  cite  : de  snerte  que 

acontcsce  comenzarse  el  pleyto  a  cabo  de  tres  anos  que  le  siguen  las 
partes. 


(  161  ) 

sans  iesqiietles  il  n'y  aiirait  pas  ^t6  donn^  execution  par  les 
teceveurs  (1). 

Les  cr^anciers  coDtiDuererit  crStre  ainsi  k  ia  discretion 
d\i  Conseil  des  Troubles  el  du  gouverneiir  general.  On  jii- 
gerade  tout  ce  qu'avait  de  monstrueux  un  pareil  regime, 
lorsqu'on  saura  que,  k  Tai  rivee  du  grand  commandeur  de 
Castille,  it  n*y  avail  pas  moins  de  12  k  15,000  proems  qui 
altendissent  une  decision  (2). 

Leducd'Albe  s'elait  flall6  de  trouver,  dans  les  confisca- 
lioos,  des  ressources  presque  in^puisables;  il  n'en  ^levait 
pas  le  produit  annuel  a  nioins  de  500,000  ducats  (5): 
aussi  le  Roi  assigna-t-il,sur  les  sommes  qui  devaienl  en 
provenir,  des  rentes  perpetuelles  ou  viageres  et  d'autres 
r^mpenses  k  ceux  qui,  durant  les  troubles,  Tavaient 
serviavec  le  plus  de  zele  (4).  On  aurait  vu  pourlant,  en  y 
regardant  de  plus  pr^s,  que  les  dettes  dont  ^talent  greves 
les  biens  coniisques  egalaient  le  plus  souvent  el  quelque- 
fois  mfime  surpassaient  le  revenu  de  ces  biens  (5). 


(1)  Depechc  du  due  d'Albe  au  conseil  de  Flandre,  du  4  avril  1573, 
^^s  le  regisire  de  ce  conseil  intitule  :  Ordonnantien,  placcaeten  ende 
aoten,  beghint  155i,  fol.  151. 

(2)  Letlre  du  grand  commandeur  du  Roi,  du  30  decembre  1573, 
ci-dessus  citee. 

(3)  Avertissement  sur  Tetat  des  affaires  dc  Flandre  remis  au  Roi, 
le  4  Janvier  i572,  par  don  Frances  de  Alava,  ex-ambassadeur  en 
Prance,  aux  archives  de  Simancas,  Papeles  de  Estado,  liasse  54-9. 

(^)  Ocpeche  dc  Philippe  II  au  due  d'Albc,  du  4  juillet  1570,  ibid,, 
li«sse  544.  —  Rapport  sur  differentes  series  de  documents  concernant 
^hiHoire  de  la  Belgique  qui  sont  conservees  dans  lei  archives  de  la 
(^hambre  des  comples  de  Flandre,  a  Ltlle,  pp.  590  et  suiv. 

(«S)  Las  deudas  que  havia  sobre  estos  bienes  confiscados,  que 

^  ^gunos  y  cast  en  todos  eran  poco  menos  de  lo  que  ellos  valen,  y  en 
^^9^noimas, .....  (Lettre  du  grand  commandeur  de  Castille  au  Roi,du 
"^  decembre  i675,  ci-dessus  citee.) 

1.  11 


(  <62  ) 

Lorsque  survinrent  les  ^v^nements  de  \S7%  quiforc^- 
renl  le  due  d'Albe  de  consacrer  aux  depensesde  la  guerre 
lous  les  moyens  qu'il  avail  ^  sa  disposition,  rien  ne  fut  plus 
pay^  des  charges  auxquetles  les  caisses  des  confiscations 
avaient  k  pourvoir  :  ni  les  delies  dont  la  legitinoit^  avail 
6le  reconnue,  ni  les  mercedes  accord^es  par  le  Roi  (1). 


IV. 

Gependant  les  evenements  donl  nous  venons  de  parler 
avaient  donn^  ^  reflechir  k  Philippe  II.  La  surprise  de 
Valenciennes  et  de  Mons,  cellede  la  Brielle,  suivie  bienlAi 
apres  de  Tinsurreclion  de  la  Hollande  et  de  la  Zelande, 
lui  avaient  fail  comprendre/malheureusement  trop  tard, 
que  la  violence  et  Tarhitraire  n^etaient  pas  des  moyens  de 
gouvernement  qui  pussenl  reussir  dans  les  Pays-Bas :  quel- 
ques  semaines  avant  que  le  due  d'Albe  quilt&l  ces  pro- 
vinces, il  rinvila  a  examiner,  de  concert  avec  le  grand 
commandeur  de  Castille,  si  le  Conseil  des  Troubles  ne 
pouvait  elre  aboli,  sans  prejudice  pour  la  religion  catlio- 
lique  et  pour  I'autorit^  royale  (2). 

Le  due,  inebranlablement  attach^  au  systeme  de  com- 
pression qui  avail  eu  de  si   t'unesles  consequences,  si 


(1)  Tampoco  se  ha  cumplido  con  las  personas  cuyos  crcdilos  erai 

liquidos,  ni  se  ha  hecho  consignaciones  de  las  mercedes  que  V.  M.  hi 
mandado  hacer  sobre  estos  vienes,  asi  perpetuas  como  de  por  viday  n 
pagadose  en  el  entretanto,  sino  muy  pocas,  porque,  con  las  muclia 
neeesidades  que  se  han  of  rescido,  se  ha  lomado  para  ellas  to  que  desl 
hacienda  se  ha  podido  sacar,  sin  satisfacer  a  los  acrehedores  detla... 
(Lettre  du  grand  commandeur  au  Roi,  du  30  dcccmbre  1*^75.) 

(2)  Depcclic  du  1 5  octobrc  i  575,  aux  archives  de  8imancas,  Papel 
de  Eslado,  liasse  55i. 


(  '«3  ) 

mmUiM  opjiosii  a  loiii  changcinenl  dans  les  mesures  qu*il 
avail  prises.  Requesens  fut  (Fun  avis  differenl  :  dans  nn 
long  rapport,  oii  il  I'aisail  ressortir  Ions  les  motifs  qifavait 
l;i  niiiion  de  hair  le  Conseil  des  Tronbles,  il  proposa  au 
Roiilele  snpprimer,  en  lui  siihslilnanl,  pour  la  decision 
des  proces,  les  conseiis  provincianx,  el,  pour  I'adminis- 
(ralioii  (les  biens  conlisqnes,  le  conseil  des  finances  (1).  II 
lecontinna  toulefois  dans  ses  fonctions,  lorsqu'il  prit  les 
renes  dii  gouvernemeni,  en  attendant  que  le  Roi  lui  I'll 
coniiaiire  sa  volonte  (2). 

La  proposition  du  grand  commandeur  fut  discutee  dans 
Icconseil  d'fital  de  Madrid,  le  25  fevrier  1574.  Les  ujem- 
hresdn  conseil  presents  etaient  le  prieur  don  Antonio  ile 
Toiede,  heau-frere  dii  iluc  d'Alhe;  le  president  du  conseil 
de  Caslille,  feveque  de  Cuenca,  les  dues  de  Medina-Celi 
et  de  Francavilla,  el  le  d(»cleur  Andres  Ponce.  Le  due 
d'Alhe  n'eiait  pas  encore  de  retour  des  Pays-Bas. 

Ij*  docienr  f^once  opina  le  premier.  II  dii  «  que  toutes 


n 


(t)  Leltre  dc  Keqiiescns  u  Philippe  II,  du  50  dcccmbrc  1573, 
ci-dessus  cilee. 
(3)  Voici  la  lenour  de  cet  acte  de  conlinuatioii : 
"  Comnie,  pour  le  deporlement  dc  monscigneur  le  due  dWIve  du 

•  gouvernenient  des  pays  de  par  dcca,  el  I'advenement  a  icelluy  de 

•  moiiseigneur  le  cominendador  mayor  de  Castille,  pourroil  sanibler 
"  estre  requise  nouvelle  aulhorisaliou  pour  ceulx  qui,  jusques  ores, 
'  ontassislc  au  Conseil  des  Troubles,  pour  la  continualion  du  faict 
"  ''c  Icur  charge,  mondiet  seigneur  le  comniendador  mayor  a  autho- 
"  rij^c  e^aulho^ise,  par  ceste  (pour  autant  que  besoing  est),  louts 

•  ceulx  qui  prcsentcmenl  scrvenl  audict  Conseil,  en  quclquc  qualilc 

•  que  CO  soil,  pour  eontinuer  Icurs  charges  respeclivemeiit,  comme 
*■  ih  ont  faict  jusques  a  ceste  heurc,  tant  et  jusques  a  cc  qac  uullrc- 

•  mcntsei'a  ordonne.  Faict  a  Bruxelles,  soubz  Ic  nom  de^on  Excel - 
»  lencc,  Ic  dernier  jour  de  novembre  1575. » (Archives  du  Royaume, 
papicrs  d'£^•^f.) 


(^  i64  ) 

»  les  repuhliqiies  voyaienl  avec  peine  le  clijingemenl  de 
9  leurs  lois,  el  principaiement  Ics  Flamancis,  qui  ^taieflt 
»  jaloux  de  lours  liberies,  aulanl  que  les  Aragonais;  que  ; 
»  leur  dler  ces  lihertes,  et  les  assuj^tir  k  un  tribunal  de 
)>  sang  et  de  contiscations,  ^tait  chose  aussi  diiBcile  i 
»  r^aliser  qu'a  la  faire  supporter  par  eux;  qu*il  elail  done 
»  d'avis  que  k;  Conseij  des  Troubles  fiil  supprim^,  el  le 
]>  gouYernemenl  relabli  dans  son  ancienne  forme. »  Les 
dues  de  Medinji-Celi  el  de  Francavilla  exprimerent  la  raSme 
opinion,  l/eveque  de  Cuenca  dil «  que, —  puisque  leConseil 
»  des  Troubles  etait  de  creation  recenie,  que  son  nom  elail 
»  abhorre,  que  les  nalurels  du  pays  le  regardaient  comme 
D  un  second  cbaliment,  que  la  maniere  dont  il  proc^dail 
D  consliluait  une  charge  pour  la  conscience  du  Roi;  qu*on 
D  n'en  retirait  en  reality  aucun  avanlage,  mais  qu*au  con- 
is>  iraire,  il  engendrait  des  niaux  evidents,  le  m^conlenle- 
D  menl  el  le  desespoir  du  peuple,  —  il  convenail  de  le 
D  r^voquer.  »  Le  president  du  conseil  de  Castille  dil,  i 
son  lour,  «  qu'il  elail  clair  qu'aucune  chose  no  pouvail 
»  elre  avanlageuse  an  Roi,  du  moment  qu'elle  lesait  el 
»  mecontenlail  son  peuple,  ainsi  que  cela  arrivait  avecle 
»  Conseil  des  Troubles;  qu'il  fallait  done  le  faire  cesser, 
»  car,  alors  meme  qu'il  (it  des  miracles,  jamais  Ton  ne 
»  croirail  qu'on  y  adminislrSl  bonne  justice.  »  Le  prieur 
don  Antonio,  seul,  vota  pour  qu'on  atlendil  le  due  d'Albe, 
el  qu'on  ecoulal  ses  observations,  avanl  de  prendre  un 
parti  (1). 


(1)  En  lo  del  Consejo  de  Truhlcs  hablo  assi  mismo  prinuro   i 

Andres  Ponce,  diziendo  que  todas  las  repMicas  sionten  mueho  la 
mudatiza  de  sus  leyes,y  principafminte  los  Flamencos,  que  en  sus  W6er- 
fades  son  como  Aragoncses,  y  qnitarsclas  y  ponerfes  un  tribunal  dt 


(  1(55  ) 

Philippe  ii  adopla  sagemeiU  I'avis  dc  la  majorilc  de 

ses  ministres  :  ii  ecrivil  au  grand  corninandeiir  de  Castille 

qa'il  Taulorisail  a  aljolir  le  Conseil  <ii's  Troiihlos,  s'il  per- 

sislait  a  croire  que  celte  mcsnre  ful  opporlnne  el  conve- 

nable  (i ). 

Le  goiivernem.  Ill,  depuis  1572,  elail  en  negocialion 
avec  les  elals,  pour  oblenii;  une  suhvonlion  lixe,  en  ren)- 
placenfienl  du  10^  el  du  20^  denier,  aiix«|uels  le  Roi  s'elait 
vucontrainl  de  renoncer.  Requesens  voidul  seservirde  la 
suppression  du  Conseil  <lcs  Troubles,  coinme  d'un  moyen 
de  rendre  plus  facile  W  consenienienl  des  provinces.  Dans 
la  proposition  (pril  lil  aux  elals  generaux,  a  bruxelles,  le 
7  juin  1574,  il  declara  que,  si  la  subvention  deniandee  de 
la  pari  du  Roi  elail  accordee,  S.  M.  serail  conlenle  «  de 
>  defaire  le  Conseil  des  Troubles,  renvovanl  toules  les 

ft* 


pura  sangre  y  confiscacionesy  y  que  de  ordinnrio  les  renneve  las  Uagas, 
€8  duro  de  sufrir  y  difficuUoso  de  susfentar,  y  que  assi  el  era  de  volo 

que  se  deshaga, reduziendo  el  gobierno  a  lo  nrifiguo  ....  Los  dos 

duqucs  fueron  del  mismo  pnrescer El  de  Cnenca  dix6  que  atfento 

que  esle  Consejo  es  nuevo  y  de  nombre  Ian  aborrescidoy  y  que  los  natu- 
rales  llorany  lo  tomnn  como  segundo  cachWojy  que  el  modo  de  proceder 

que  en  el  se  tiene  es  cargoso  a  la  consciencia  de  V,  M ,  y  que  en  effecto 

no  se  vee  provecho,  sino  evidenfe  dano,  dcscoutcnfo  y  desesperacion  del 
pueblo,  eonviene  que  se  deshnga.  El  presidente  dixo  ser  cosa  clara  que 
ninyun  negociopuede  ser  de  proneclio  a  V,  M.,  siendo  en  dano  y  descon- 
lenlo  de  su  pueblo,  como  se  vee  que  to  es  el  dicho  Consejo  de  Trubles,  y 
de  sola  apparencia  y  no  de  cxisletwia,  y  que  assi  se  devia  qnitar  y 
reducir  las  cosas  a  su  curso,  porque  de  olra  manera  aunque  en  aquel 

tribunal  se  liagan  milagros ,nunca  crceran  que  se  administra  justicia 

£1  vote  del  prior  fue  que  lo  de  la  dccima  y  Consejo  de  7  rubles  sc  que- 
dasse  para  lo  resolver,  aviendo  ogdo  al  duque  d^Alva.  (Rapport  du 
secretaire  d*£tat  Cayas  a  Pliiiippe  il,du  24  fcvricr  1571,  aux  archivcji 
de  Simancas,  Papeles  de  Eslado,  liassc  561.) 

(I )   LeUre  du  iO  mars  1574,  aux  archives  de  Simancas,  Papeles  de 
Eslado,  iiasse  561. 


(  it)6  ) 

y>  causes,  y  pendantes  indecises,aiix  cotisaulx  provinciaulx 
»  rcspectivcment,  afFm  qu'ilz  les  pussent  iraiUer,  oyret 
j>  d^lertniner,  cl  faire  rexecution  de  icelles,  conlbrmeau 
»  droit  el  jiislice,  el  scion  lenrs  coulumes  (i),  p 

Le  gouvernenr  general  accomplil  religieusemenl  sa  pro- 
messe  cnvers  los  provinces  qui  consenlirent  le  subside. 
En  Brabanl  el  en  Flandre,  a  cause  des  discussions  qu'il 
eul  avec  les  ilals,  celle  affaire  n'elail  pas  lerminee 
encore  (2),  lorsqu'il  ful  surpris  par  la  maladie  qui  le  con- 
duisit  au  (ombeau  (5  mars  1576). 

Le  Conseil  des  Troubles  subsisla  done  durant  (oiille 
temps  de  Tadministration  de  Requesens.  II  expedia  mcme, 
a   ccUc  6poquo,  un   nombre  considerable  d'affaires  (3); 


(i)  Archives  de  la  ville  dc  Bruges,  registre  Wiltcnboek  A,  fol.  15 
et  suiv. 

(2)  Le  grand  cominandcur,  en  acecptant  Ics  offrcs  des  elats  de  Bra- 
bant, avait  bien  ordonnc,  par  actc  du  9  Janvier  1576,  que  les  causes 
de  cclte  province,  pendantes  au  Conseil  des  Troubles,  fussenl  ren 
voyees  au  conseil  de  Brabant;  mais  rien  n'etait  fait  encore,  lorsqu'il 
niourut.  Par  acle  du  6  avril  suivant,  le  conseil  d'Elat  prescrivit  quelc 
renvoi  fut  effectuc,  tant  au  conseil  de  Brabant  qu\n  la  cour  fcodale. 
Le  9  avril,  un  liuissier  alia  notifier  cettc  ordonnance  au  Conseil  des 
Troubles,  qui  dcclara  clre  prct  a  y  oblemperer.  (Voyez,  aux  Archives 
du  Royaume,  le  registre  n°  350  des  ctats  de  Brabant.) 

Lc  renvoi  an  conseil  de  Flandre  u  de  toutes  causes  et  differends, 
n  tant  ceux  pendant  indccis  au  Conseil  des  Troubles,  que  toutes 
»  autrcs  pretentions  sur  biens  confisqucs  des  bannis,  executes  ou 
n  rcfugics,  et  gcncralement  toutt^s  actions  el  causes,  civiles  ou  crimi- 
«  nelles,  intentees  ou  a  intentcr  audit  Conseil,  «  fut  present  par 
lettres  patentes  donnces  sous  le  nom  du  Boi,  a  Bruxelles,  le 
^  mai  1576.  Voyez,  dans  les  archives  dc  Tancien  conseil  de  Flandre, 
le  registre  aux  placards  de  1556  a  1576.) 

(5)  Leltrc  de   Requesons   au   Roi,  du  16  septenibre   1574,  aux 
archives  de  Simancas,  Papofe.^  de  Estado,  liasse  560. 


(  «67) 
mais  il  ne  rendil  plus  de  seDtence  de  morlni  de  confisca- 
tion de  biens  (1). 

Dans  les  circonslances  o^  se  trouvaienl  les  Pays-Bas  an 
mois  de  mars  1576,  la  perte  du  grand  commandeur  de 
Castille  ne  pouvait  manquer  d'avoir  les  plus  graves  conse- 
quences. L'exasperation  contre  les  Espagnolsetait  univer- 
selle ;  elle  se  manifestail  jusque  dans  le  sein  du  conseil 
d'Ctat.  Un  jour  qu'il  elail  r^uni  chez  le  president  Viglius, 
Geronimo  de  Roda  (2)  fut  inlerpelle  vivemenl  de  produire 
les  commissions  et  les  instructions  des  membres  du  Conseil 
des  Troubles  :  il  repondit  qn'ils  n'en  avaient  d'aulres  que 
celtes  qui  leur  avaient  ^t^  donnees  verbalemenl  par  le  due 
d'Albe,  fct  qui  avaient  616  confirmees  par  I'acte  du  grand 
commandeur  du  30  novembre  1573  (3);  que  cela  n'avait 
rien  d*etonnantiMiisque  les  rnembres  dcce  Conseil  n'^taient 
en  realite  que  les  assessenrs  du  gouverneur  general.  On 
lui  demanda  comment  ce  Conseil  avait  pu  faire  couper 
tant  de  t^tes,  et  envoyer  k  la  mort  des  personnages  si  prin- 
cipaux  :  il  repliqua  que  le  Conseil  n*avait  fait  couper  au- 
cune  tele,  qu'il  s'etait  borne  k  soumettre  aux  gouverneurs 
geo^raux  les  avis  qui  etaient  r^clam^s  de  lui.  On  paria  alors 
des  sentences  portees  contre  les  comtts  d'Egmont  el  de 
Homes,  et  Ton  voulut  savoir  s'il  ^tait  vrai  que  le  mestre 
de  camp  Julian  Romero  eilt  pris  les  teles  de  cos  seigneurs, 
el  les  eAl  jetees  on  ne  savait  06  (4). 


(1)  Lettre  de  Rcqucscns  au    Roi,  du  29  novembre    1575,  aux 
archives  de  Simancas,  Papeles  de  Eatado,  liassc  564. 

(2)  II  avait  cte  introduit  dans  le  conseil  d'Etat  par  Rcqucscns. 

(3)  Voycz  ci-dessus,  p.  71,  note  2. 

(4>)  /I quel  dia  me pidieron  fas  comisiones  que  teniamos  para  dicho 

Consejo  y  las  instrucciones ;  y  diciendoles  yo  que  en  el  Corisejo  no  sabia 
que  huhie»e  common  para  ninguno  del,  sino  sola  verbal  del  duque  de 
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Personne  n'ignore  que,  le  i  septembre  1576,  une  troupe 
d'hommes  arm6s,  sous  les  ordres  de  Jacques  de  Giimes, 
bailli  du  Brabant-Wallon  el  lieutenant  de  Guillaume  de 
Homes,  seigneur  de  H^ze,  que  les  6tats  avaient  place  k  la 
tSte  des  gens  de  guerre  lev^s  par  eux,  envahit  le  palais,  k 
Bruxelles,  p^n6tra  violemment  dans  la  salle  ou  le  conseil 
d'Etat  lenait  ses  stances,  el  en  arreta  les  membres,  qui 
furent  conduits  prisonniers  k  la  Broodhuys,  sur  la  grande 
Place  (1).  Le  Conseil  des  Troubles,  que  le  conseil  d'Elat 
n'avait  ose  ni  continuer,  ni  abolir,  ful  supprim6  par  Teffet 
dece  mouvement  populaire  :  du  moins,  je  ne  trouve  pUis, 
aprescette  ^poque,  d*actes  oQ  il  soil  question  de  lui,  el  je 
lis  ceci  dans  une  lettre  ecrite,  le  16  oclobre  1576,  au  con* 
seil  d'£tat  par  Antoine  Del  Rio,  receveur  g^n^ral  des  coa- 
fiscations  :  que,  «  le  13  septembre,  son  comptoir,  avec 
D  tons  les  regislres  et  enseignements  y  estants  avoit  est^ 
»  serr^  et  cachet^  par  un  nomm^  Francois  Martini  Stella, 
j>  assists  de  bon   nombre  de  souldars,  disant  en    avoir 


Alva  y  una  confhutacion  por  escripto  par  el  comendador  mayor,  porque 
lo8  de  aquel  Consejo  no  eran  otra  cosa  sino  assesores  del  governador,  y 
que  asi  solo  creia  que  tenian  comision  para  instruir  las  causas,  dije- 
ronme  que  con  que  comision  habla  aquel  Consejo  corlado  lanlas  cabezas, 
y  de  genles  lanprincipales.  Respondites  que  el  Consejo  no  Uabia  corlado 
alguna^  ni  sc  hallaria  tal;  que  los  governadores  generates  lo  habian 
hecho,  pidiendo  su  parescer  a  los  dickoa  del  Consejo ;  y  destas  pldticas 
entrdron  en  las  sentencias  del  conde  d'Egmont  y  Homes,  y  pregunidron 
si  era  verdad  que  Julian  habia  tornado  las  cabezas  y  echado  las  no  si 
donde;  que  aunque  en  eslo  hablo  Derleymont  escuramenle,  creo  quisd 

dar  a  entender  que  las  debian  haber  guardado (Leltre  dc  Geronimo 

de  Rode  au  Roi,  du  18  mai  1576,  aux  archives  dc  Simancas,  Papeles 
de  Estado,  liasse  566.) 

(1)  Hisloire  de  la  ville  de  Bruxelles,  par  A.  Hciine  et  A.  Waulcrs, 

1. 1,  p.  no. 
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»  charge  et  commission  de  par  monsieur  de  Heze,  sans 
»  faire  ostension  d'icelle  (1).  »  Or,  si  les  chefs  du  mou- 
vement  mirent  sous  le  scell^  les  papiers  du  receveur 
des  biens  confisqu^s,  auraienl-ils  souffert  que  le  Conseil 
de  qui  ce  comptable  dependail  exerQ^l  encore  ses  fonc- 
tions  ? 

Le  Conseil  cr£^  au  mois  de  septembre  1567  avail  eu 
ainsi  neuf  annees  d*existence.  Au  commencement,  il  ne 
fut  connuy  dans  le  langage  officiel,  que  sous  le  nom  de 
Conseil  lezSon  Excellence;  plus  lard,il  re^ut  celui  de  Coii" 
sell  des  Troubles  (^);  le  peuple,  avec  I'^nergie  qui  lui  est 
propre,  I'appela  le  Conseil  de  Sang  {Bloel-Raet), 

Ses  membres  porterenl  presque  tons  la  peine  de 
I'odieuse  mission  qu'ils  avaient  accept^e.  Del  Rio  fut  arrdt6 
lors  clu  coup  de  main  du  4  septembre  :  di^lenu  rigoureuse- 
ment  pendant  plusieurs  mois,  il  fut  ensuite  envoye  au 
prince  d'Orange  en  Z^lande,  et  ne  dut  sa  liberie  qu'au 
irait^  de  Marche  en  Famine  (5).  Roda  ^chappa  au  m^rne 
sort,  en  se  refugiant  quelques  jours  auparavant  dans  la 


(1)  Archives  du  Royaume,  papiers  d'£tat,  liassc  aux  Icttrcs  closes 
d'octobre  1576. 

(2)  Voyez  page  50,  note  1,  p.  64,  note  5,  et  p.  71,  note  %  ci-dessus. 

(3)  Ce  fut  alors  qu'ii  fut  interroge  par  ordre  du  prince  d'Orange. 
(Voyez  ci-dessus  p.  57,  note  3.) 

M.  de  Saint-Genois,  lorsqu'il  publia  ses  reponses,  et  moi-meme, 
quand  je  trouvai  a  Lille  la  meme  piece,  precedee  des  points  de  Fin- 
terrogatoire,  nous  n'avons  pu  bien  nous  cxpliquer  a  quelle  occasion, 
ni  ou,  Del  Rio  avait  ete  interroge.  (Voyez  mon  Rapport  sur  les  docu- 
ments corner nis  dans  les  /Archives  de  la  Chambre  des  Comptes,  a  Lille, 
pp.  28-29  et  252-253.)  C'est  dans  le  cours  dc  mes  rechcrches  aux 
arehives  de  Simanras,  et  par  une  lettrc,  en  date  du  2  fcvrier  1577,  de 
don  Juan  d'Autriche  a  Philippe  II,  que  j'ai  appris  Penvoi  de  Del  Rio 
en  Zelandc. 
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citadelle  d'Anvers  (i).   Vargas,  heureusemeni    pour  lu      / 
n'etail  plus  en  Belgique  :  il  avail  compris  que,  le  jour  (^^z 
le  due  d'AIhe  aurait  quitl6  ce  pays,  le  saug  qu*il  avail  fait 
verser  pourrait  relomber  sur  sa  l6le,  el  il  avail  profil^; 
pour  relourner  en  Espagne,  de  Tescorle  qui  prol^geail  la 
relraile  dc  rex-gouverneur.  Le  procureur  general  Du  Bois 
ful  oblige,  apres  le  soul^vemenl  du  pays,  d'abandonner 
son  posle.  A  Gand,   le  peuple,  excile  par  Hembyse  ei 
Ryhove,se  saisil  dc  Hessele,de  Snouck,  de  Jacquelol,de  La 
Porte,  el  les  conduisit  en  prison.  Hessele  ilail  parlicu- 
lien'ment  d^.leste  :  oulre  la  rigueur  impiloyable  qu'il  avail 
njonlr«5e,   en    loule    occasion,   dans    I'exercice   de    son 
minisl6re,  on  savait  que  c'^lail  lui  qui  avail  redige  les  sen- 
tences de  niorl  des  comles  d'Egmont  el  de  Homes.  Le 
4  oclobre  1578,  Ryliove  se  presenla  a  la  porle  de  sa  prison, 
avec  quelques  hommes  armes,  Ten  til  sortir  el  le  fit  mon- 
ter  dans  un  chariol  qui  allail  ^  Courlray.  A  une  demi- 
lieue  de  Gand,  on  lui  ordonna  de  descendre,  el  1^  on  le 
pendil  a  un  arbre,  sans  aucune  sentence  ni  forme  de 
proces  (2).    Terrible  el  deplorable  represaille,  dent  les 
lemps  de  revolution  n'olFient  que  trop  d'exemples,  el  qui 
devrait  enseigneraux  hommes  appeles,  dans  ces  momenls 
difficiles,  k  prononcer  sur  la  vie  de  leurs  semblables,  que 
Phumanile  n'est  pas  seulemenl  un  devoir,  mais  qu*elleesi 
encore  une  regie  de  sagesse  el  de  prudence ! 


(1)  Roila  quitta  les  Pays-Bas,  lorsque  les  troupes  cspagnoles  en 
parliront,  conformcinenl  au  Iraite  de  Marchc  en  Famene. 

(2)  Hhtoiro  du  conscil  de  Flandrp,  depiiis  son  erection  #»n  1385, 
MS.  aulographc  dc  Foppens.  a  la  Bibliolhcque  royalc,  n<»  6956.  — 
H isloire  des  trouhlem  dcs  Pays-Bas,  par  Vander  Vynckl,  edit,  de  M.  dc 
Rciircnbcrg,  t.  II.  pp.  20  el  5i-57. 


(  ^7^  ) 


L'abolition  du  Conseil  cies  Troubles. 


I. 


Lorsque  je  pr^seiUai  a  TAcademie  ma  notice  sur  le 
Conseil  des  Troubles  (1),  je  n'avais,  malgre  loules  mes 
recherches,  pu  decouvrir  la  date  precise  de  Tabolition  de 
ce  tribunal  extraordinaire,  ni  I'acte  par  lequel  il  Tut  aboli : 
aussi  je  supposai  qu*il  avail  et6  supprime  de  fait,  k  la  suite 
di]  mouvement  popniaire  dirige  contre  les  membres  du 
conseil  d'filat  suspects  iVespagnolismey  Ie4septembre  1576. 

Aujourd'bui  je  suis  en  ^tat  de  combler  cette  lacune,  et 
cVst  un  des  registres  des  archives  cominunales  de  Bruges 
qui  m'en  a  fourni  le  moyen.  I^e  Witten-Boeck  A  contient 
des  lettres  patentes  (2),  donnees  k  Bruxelles,  sous  le  nom 
de  Philippe  II,  le  2  mai  1576,  qui  portent  cassation  du 
Conseil  des  Troubles,  et  ordonnons  en  consequence  le 
renvoi  an  conseil  de  Flandre  de  toutes  actions  et  causes, 
civiles  et  criminelles,  concernanl  cette  province,  dont  le 
Conseil  des  Troubles  devait  connaitre.  D'aulres  lettres 


'  i)  Voy.  BuHetin  de  VAcadenne,  i"  ser.,  I.  XVI,  2«  parlie,  p.  50. 
('2)  Elks  sont  au  fol.  158  v°. 
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palenles  tie  la  meme  date  (I)  abolissenl  le  10*  el  le  20* 
denier. 

Les  etats  de  Flandre  avaienl  subordonn^  k  I'exp^dition 
de  ces  deux  actes  Taccord  qifils  venaient  de  faire  d'une 
somme  de  2,600,000  livres,  pour  lenir  lieu  de  leurquote- 
parl  dans  la  subvention  demandee  en  remplacement  du  10' 
el  du  20*  denier,  el  d'une  autre  somme  de  1,200,000  livres, 
k  litre  de  raehat  du  second  centieme  denier  consenti  k  la 
demande  du  due  d*Albo. 


II. 


J*ai  fail  beaucoup  de  recherches  pour  conslater  la  dale 
precise  de  Pabolition  du  Conseil  des  Troubles.  Fin  dernier 
lieu,  j'avais  cru  pouvoir  la  Oxer  au  2  mai  1576;  je  me 
fondais  sur  des  letlres  palentes,  dalles  de  ee  jour-15,  par 
lesquelles  le  conseil  d'£iat,  sous  le  nom  du  Roi,  pronongail 
la  cassation  du  fameux  Conseil,  el  ordonnail  le  renvoi  au 
conseil  de  Flandre  de  toutes  les  causes,  civiles  el  crimi- 
nelles,  concernant  cette  province,  qui  etaient  pendanles 
devant  le  tribunal  exceplionnel  6tabli  par  leducd'Albe. 

Des  documenls  reslitu^s  depuis  peu  a  nos  Archives 
m*onl  appris  que  Tacle  du  2  mai  1576  n'eul  pas  immedia- 
lemenl  les  effVts  qu*il  ^tait  naturel  de  lui  atlribner,  el  que 
le  Conseil  des  Troubles  exista  quelque  temps  encore;  ils 
m^onl  fourni,  sur  la  date  veritable  el  les  circonslances  de 
sa  suppression,  des  renseignements  assez  curieux  pour 
m^riter  que  je  les  fasse  connailre. 


(I)  Ellcssont  aussidans  le  Witten-Boeck,  f»  134  v®. 


(175) 

Dans  une  des  premieres  letlres  que  le  conseil  d*£tat 
avail  6crites  k  Philippe  Il>  apr^s  la  mort  du  grand  com- 
mandeur  de  Castille,  il  demandait  que  le  Conseil  des  Trou- 
bles fut  aboli  :  a  Ce  Conseil,  disait-il  au  Roi,  esl  coAteux 

>  et  de  plus  inutile;  il  ne  serl  qu'^  irriter  les  sujets  et  k 
»  consommer,  pour  ses  propres  gages,  les  deniers  qui 

>  proviennent  des  conGscalions;  entin  il  ne  pave  pas  les 
j»  cr^diteurs  des  biens  contisqu^s,  ce  qui  excite  des 
»  plaintes,  non-seulenaent  dans  le  pays,  mais  encore  dans 
»  les  contrees  voisines,  plaintes  qui  remontent  jusqu'i 
p  la  personne  de  Votre  Majesty,  du  su  el  ordonnance  de 
p   laquelle  on  croit  que  ce  pajement  est  denie » 

La  letlre  que  je  viens  de  citer  est  du  2  avril  1S76.  Le 

8  mai,  le  conseil  revint  a  la  charge  :  «  Comme  nous  voyons, 
»  mandait-il  au  Roi,  que  les  plainctes  des  subjectz,  pour 
»  le  regard  du  Conseil  des  Troubles,  continuent  de  plus 
»  en  plus,  el  davantaige  que  les  commissions  de  ceulx 
p  qui  se  meslent  dudict  Conseil  cessent  par  la  mort  du  feu 
p   grand  comroandeur,  tellement  que,  par  faulte  de  povoir, 

9  tout  ce  qu*ils  font  et  feroient  seroit  nul  et  de  nuUe 
»  valeur,  comme  mesmes  entend  tr^s-bien  le  poeuple,pofir 
»  osier  lei  desconlenlemenl  general  et  faire  ce  qui  est  de 
»  raison,  nous  a  sambl6  bon  et  avons  re^olu  leur  com- 
»  mander,  de  la  pari  de  Yostre  Majesty,  qu'ilz  n*ayenl  plus 
»  i  s'assambler,  ains  k  serrer  les  portes  de  leur  chambre, 
»  cl  que  loutes  les  causes  qui  pendent  encore  indecises 
»  s'ayenl  k  renvoyer  par-devant  les  consaulx  de  Vostre 
»  Majesl6,  chascun  en  sa  province,  alfin  mesmes  que  les 
p  subjectz  puissenl  veoir  comme  on  leur  tienl  parole  de  ce 
p  que  on  leur  a  promis  par  Vostre  Majeste (i).  p 

(i)  On  trouvera  les  lettrcs  des  2  avril  et  8  mai  dans  le  lomc  iV  de 
la  Correspondance  de  Phifippc  11  sur  les  affaires  dvs  Pays-Ba.s, 
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Celail  six  jours  auparavant  que  le  conseil  d'etat  avail 
fait  expedier  les  leltres  palenles  qui  assuraieot  aux  qnatre 
membres  de  Flandre  la  cassation  du  Conseil  des  Troubles, 
et,  le  meme  jour,  2  mai,  il  avail  enjoint  au  ir^sorier 
general  des  confiscations,  Antonio  del  Rio,  de  lui  d^iivrer 
incontinent  a  declaration  et  estat  de  lout  ce  qu'il  avoit 
»  receu  el  paye  depuis  le  d^ces  du  grand  commandeur, 
»  en  lui  prescrivanl  de  lenir  en  surs^ance,  jusques^  autre 
»  ordre,  toute  recepte  el  payemenl.  > 

Le  conseil  h^silail  pourtanl  a  donner  suite  a  la  inesure 
quil  avail  resolue  en  principe  el  annoncee  au  Roi.  II  n'y 
avail  passur  ce  point  unanimile  entre  ses  n)enf)bres;  plu- 
sieurs  d'enlre  eux  craignaienl  d'exceder  les  bornes  de  leur 
autoril^;  ils  se  preoccupaienldu  jugement  qu'on  porlerait 
de  leur  conduite  in  Madrid.  Le  19  mai,  le  conseil  tint  une 
seance  extraordinaire,  a  laquelle  furent  convoqu^s  le  con- 
seil prive  el  le  conseil  des  finances.  La  grande  majorile 
des  conseillers  opina  pour  la  suppression  sans  aucun 
delai;  le  comte  de  Manst'elt,  le  president  Sashoul  et  le 
Iresorier  general  Schelz  y  furent  seuls  contraires.  Leur 
opposition  ne  laissa  pas  que  de  prolonger,  pendant  plu- 
sieurs  semaines,  Tind^cision  du  conseil.  Enfin,  le  14  juin 
1576,  voyanl  qu'il  ne  recevait  pas  de  reponse  du  Roi,  il  ne 
voulul  plus  diffi^rer  de  donner  satisfaction  a  Topinioii 
publique;  il  fit  signifier  aux  membres  du  Conseil  des 
Troubles  ranel  de  suppression  dont  la  teneursuit : 

«  Sur  ce  qui  a  este  mis  en  deliberation  de  conseil 

>  quelle  chose  se  debvroit  faire  du  conseil  des  troubles  et 

>  confiscations,  consid^r^  la  mort  de  feu  le  grand  com- 

>  mandeur  de  Castille,  nagueres  lieutenant,  gouverneiir 
D  et  capitaine  general  des  pays  de  par  de^,  duquel 
»  ceulx   dudict  conseil  estoyent  assessenrs  en  matiere 
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^     desdicts  troubles   et  confiscations,   ^  s^avoir  si  leur 

^    seroit  donne  quelque  nouvelle  conamission  on  conti- 

^  niiation^  ou  bien  si  ledict  conseil  seroit  casse  ou  aboly, 

"»  seloD  que  a  este  promis  aux  estatz,  k  la  proposition  faitc 

»  des  aydes,  au  mois  de  juing  de  Tan  LXXIIll,  messei- 

B  gneurs  du  conseil  d*Estat,  commis   au  gouvernement 

D  des  pays  de  par  de^^,  appellez  et  oyez  ceulx  du  conseil 

D  priveetdes  finances, attendu  que  les  commissions  dudict 

D   conseil  des  troubles  sont  estainctes  par  le  deces  de  feue 

D   Son  Excellence,  et  que  la  pluspart  des  causes  touchant 

i>   lesdictes  confiscations  sont  renvoy^es,  el  pour  aultres 

p   bons  respeclz,  ont  resolu  de  non  donner  nouvelle  com- 

»    mission  ni  continuation  d'assesseurs  ny  aultre  pouvoir 

D   ausdicts  du  conseil  des  troubles,  tant  et  jusques  k  ce 

9   que  par  Sa  Majeste  ou  par  mesdicls  seigneurs  aultrement 

m   en  soit  ordonne,  et  que  ccpendant  la  chambre  dudict 

D   conseil  soil  close  et  serr^e ;  et  s'il  survient  quelque 

o    affaire  pour  lesdicts  n^goces  de  troubles  et  confiscations, 

»   en  eslans  mesdicls  seigneurs  adverlis,  y  ordonneront 

»    comme  ilz  trouveront   conY(»nir  pour  le  service  de  Sa 

»    Majesty  et  bien  des  affaires 

»  Ainsy  faict  a  Bruxelles,  le  xiiir*  jour  de  juing  1576.  i> 

A  Madrid,  la  conduite   du  conseil  d'Elat  fut  Irouvee 

bardie,  m^me  l^meraire  (1);  Philippe  II  n'en  fit  toulefois 


(i)  Le  secretaire  d'£tat  Gabriel  de  Cayas  ecrivit,  en  marge  de  ia 
lettre  da  conseil  d'Etat  du  8  mai :  «  Esto  ha  parescido  mucho  atrevi- 
•  miento,sin  consul  ta,sabiduria  ni  orden  de  S.M.;  y  aunque  Hopperus 
»  los  escusa  cuanto  puede,  pregunlandole  su  parescer,  respondio  que  el 
»  no  lo  hiciera  ni  viniera  en  ello,sin  dar  primero  cuenta  dc  olio  a  S.  M. « 
(Faire  cela  sans  le  su  et  Tordre  de  Sa  Majeste,  a  paru  une  grandc  har- 
Uiesse;  et  quoique  Hopperus  les  excuse  autant  qu'il  pent,  quand  on 
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paraitre  aticiin  inecontenlement.  II  avail  en  ce  momei 
bien  d'auiiessoucis:  la  revolution  dans  les  Pays  Bas  la 
des  progres  rapides,  el  le  jour  n^^lail  pas  ^loignd  c 
eonseil  d'£lal  iui-m^meserailsupprimepar  un  mouvec 
populaire,  comme  siispecl  de  Irop  de  condescendan< 
de  soumission  envers  Taulorili^  royale. 


lui  u  domande  son  avis,  il  a  i-epoiidu  qu'il  ne  I'aurait  pas  fail  ( 
aiirail  pas  doiine  les  mains,  s.tns  en  rendre  coinpte  prealahlem 
Sa  Majesle.) 


(  <77) 


ETVBEIS   HKSTORIQIJfifS 
8IJR    BOm    JVAm    B'AIITRICHfi. 


PREMIERE  ^TUDE. 


LA  MERE  DE  DON  JUAN. 
I. 

Le  XVP  siecle,  qui  a  produil  lant  d'hommes  illustres 

dans  lesdiverses  carri^res  qu'embrasse  Tactivii^  huniaine, 

en  comple  peu  qui,  pour  I'inler^l  qu'ils  inspirenl,  puissent 

6lte  compares  au  fits  nature!  de  Charles-Quint,  k  don  Juan 

ffXmriche.  Le  myslere  qui  enloura  sa  naissance,  Tobscu- 

rile  dans  laquelle  s'^coul6renl  les  premieres  ann^es  de  sa 

^»e,  son  ^l^vation  subite,  ses  cannpagnes  contre  les  Mores 

r^volies,  la  gloire  que  firent  rejaillir  sur  son  nom  la  vic- 

loire  de  L^panle  el  la  conquete  de  Tunis,  son  courage  k 

toute  ^preuve,  son  ambition  qui  semblail  ne  pouvoir  elre 

assouvie  que  par  la  possession  d*un  trdne,  les  traverses  que 

/ai  suscita  la  politique  ombrageuse  de  Philippe  11,  les  dif- 

ficoJt^s  contre  lesquelles  il  eut  k  lutter  dans  les  Pays-Bas, 

sa  fin  pr^matur^e  :  toutes  ces  circonstances  font  de  don 

Juan  une  des  figures  historiques  qui  excitent  le  plus  de 

cnriosite  et  de  synipathie. 

Sa  vie  a  £te  ^crite  plusieurs  fois;  on  peut  dire  cependant 
qu*il  attend  encore  un  historien.  Le  livre  que  Lorenzo  Van- 
der  Hanimen,  natural  de  Madrid,  mais  bruxellois  d'origine, 

1.  12 
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publia,en  1627, en  langueespagoole(1),irestcertairierDe/7/ 
pas  d^pourvu  de  merite  :  Tauteur,  ainsi  qu'il  nous  Tap- 
prend,  eut  i  sa  disposition  des  relations  authentiques,  des 
documents  originaux;  n&  et  elev^  i  la  cour  d'Espagne,  il 
re^ut  des  communications  de  personnages  qui  occupaieol 
des  charges  principales  dans  le  gouvernement  (2);  il  se 
montre  g^n6ralement  bien  inform^  des  fails  qu'il  raconle. 
Mais  les  digressions  auxquelles  il  s'abandonne  trop  sou- 
vent  rendent  la  lecture  de  i^on  histoire  fatigante.  II  avoue 
d'ailleurs  qu'elle  est  incomplete :  a  Yoil^,  dit-il  dans  one 

>  protestacion  dont  il  la  fait  suivre,  voili  la  vie  du  sei- 

>  gneur  don  Juan  d*Autriche  ou,  pour  mieux  dire,  ce 
p  qu'on  en  connatt,  et  qui  n'est  pas  autant  que  ce  qu'on 
»  en  ignore  (3).  » 

Une  soixante  d'ann^es  plus  tard,  Brusl^  de  Monplain- 
champ,  compilateur  moins  judicieux  que  fScond,  donna 
au  public  une  histoire  de  don  Juan  en  frangais  (4).  11  ne 
faut  pas  chercher  dans  celle-ci  des  fails  nouveaux;  Tau- 
teur  nous  en  previent  tout  d*abord  :  <  J'ai  puis^  —  ainsi 

>  s'exprime-t-il  dans  sa  preface  — j'ai  puis^  la  ptupartde 
»  meslumieresducardinalBentivolio,demonsieurdeThou, 


(1)  Don  Juan  de  Austria.  Historia  por  don  Lorenzo  Vander  Ham- 
men  y  Leon,  natural  de  Madrid  y  vicurio  de  J  utiles .  Ano  4627.  En 
Madrid,  por  Luis  Sanchez,  ln-4»  de  527  ff. 

(2)  «  ..  Por  hallarmc  enriquecido  de  relaciones  ciertas,  fieles  ori- 
ginates, libros  graves,  seguros  y  doctos,  y  aver  comunicado  cod 
ministros  de  importancia  en  la  cortc  y  palacio  de  la  Majestad  Gato- 
iica,  donde  naci,  me  crie  y  assisto...  »  (Fol.  2  v.) 

(3)  a  Esta  cs  la  vida  del  seOor  don  Juan  de  Austria,  6  por  inejor 
dezir  lo  que  d^ella  se  sabe,  que  lo  mas  es  lo  que  se  ignora.  » 

(4)  L'histoire  de  don  Jean  d'Autriche,  fits  de  Vempereur  Charles- 
Quint.  (Sans  nom  d'auteur.)  Amsterdam,  1690.  In-i2. 
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»  de  monsieur  Grotius,  de  Guichardin,  de  Polon  Heuiler 

>  (Ponlus  Heuierus)et  du  p6re  Strada.  Pour  l^moigner  paa 

i»  gratitude  ^ces  six  soleils, je  vous  expose  leurs  portraits.  > 

Et  apr^s  quelques  details  biographiques  sur  chacun  d'eux : 

«  Voila  les  six  soleils  qui  m'ont  6claire.  Outre  que  je  m'ac- 

»  quitte  de  moo  obligation,  j*esp^re  que  cet  aveu  servira 

»  k  vous  faire  d'autant  plus  agr6er  don  Jean,  et  que  vous 

»  boirez  de  mes  ruisseaux  avec  plaisir,  4lant  eclair^  sur  la 

»  bonl6  de  leurs  sources,  p  Tout  le  volume  est  6crit  de  ce 

style  ridicule,  et  le  fond  n'en  vaut  pas  mieux  que  la  forme : 

ce  qui  n*emp£cha  point  qu'au  siecle  dernier  il  n*en  parAt 

una  traduction  en  langue  hollandaise  (1). 

Sous  le  rapport  du  style,  on  ne  saurait  avec  justice 
adresser  les  memes  reproches  k  Alexis  Dumesnil,  qui 
publia,  en  1826,  une  nouvelle  histoire  de  don  Juan,apr^s 
avoir,  quelques  ann^es  auparavanl,  ^crit  celle  de  Phi-« 
lippe  II;  mais,  en  ce  qui  concerne  les  fails,  son  ouvrage 
ne  laisse  pas  moins  k  d^sirer  que  celui  de  son  devancier. 
Comme  Brusl^  de  Monplainchamp,  Dumesnil  manque  de 
critique  (2);  comme  lui,  il  paratt  n'avoir  pas  consulte  (peut- 


(4)  Het  leven  van  don  Jan  van  Oostenryk,  zoon  van  keyzer  Karel 
den  Vyfden,  enz.,  behelzende  niet  alleen  veele  byzonderheden  van 
zyne  afkomste,  geboorle,  opvoedingc  en  op/peningen,  maar  wel  voortta- 
tnenlyke  vecle  gedenkwaardige  zaaken  in-  en  om  de  Neederlanden 
voorgevallcn,  Nooit  voor  deezcn  in  't  nederduitsch  gedrukt,  Leyde, 
1757.  In-12. 

(2)  En  prcuve,  je  citerai  le  passage  suivant  de  son  livre  :  «  Don 
»  Carlos  fut  mis  a  mort  dans  les  cachots  de  Tinquisition  le  vingt- 
»  quatrc  de  juillet  1568.  La  reine  (Elisabeth)  ne  tarda  point  elle- 
»  in^me  a  le  suivre  dans  la  tombe  :  elle  perit  dans  de  \;iolentes 
»  douleurs  que  Ton  attribua  gdncralement  an  poison.  »  (Pag.  25  de 
redition  de  Bruxelles,  1827.  In-12.)  11  serait  difficile  d'accumuler 
plus  (fcrreurs  en  moins  do  mots. 
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6tre  parce  qu'il  est  ecrit  en  espagnol)  le  livre  de  Yande/ 
Hammen^qui  jusque-li  contenait  leplusderenseigDements, 
et  les  pins  cerlains,  qu'on  et^t  sur  la  vie  de  doD  Juan. 

Dans  ce  dernier  quart  de  siecie,  de  nombreux  et  impor- 
tants  documents  relatifs  au  fils  naturel  de  Charles-Quinl 
ont  ^t^  mis  en  lumi^re. 

Les  6diteurs  de  la  Coleccion  de-  documentos  ineditos  para 
la  historia  de  Espana  y  ont  insere  (1)  une  partie  notable 
de  la  correspondance  de  don  Juan  avec  Philippe  II,  avec 
le  cardinal  d'Espinosa  et  le  prince  d'Eboli,  deux  de  ses 
ministres  les  plus  influents,  avec  don  Garcia  de  Tolede, 
qui  avait  ^te  vice-roi  de  Catalogue  et  general  de  la  mer,  el 
d'autres  pieces  qui  se  rattachent&la  m£me  correspondance. 

Qn  doit  i  feu  le  brigadier  Aparici,qui,^  P^poque  oil  j'ex- 
plorais  les  archives  de  Simancas,  y  faisait  des  recberches 
sur  rhistoire  du  corps  royal  du  g6nie  d'Espagne  dont  il 
6taitalors  colonel,  un  petit  recueil  de  pieces  tr^s  curieuses 
sur  le  combat  de  Lepante,  accompagn^es  d'un  plan  de 
Tordrede  bataille  dans  lequel  les  forces  navales  de  la  ligue 
cathoiique  furent  rang^es  (2). 

L'Acad^mie  royale  d'hisloire  de  Madrid  ayant  mis  au 
concours,  en  1852,  Thisloire  de  ce  celebre  fait  d'armes, 
ainsi  que  I'appr^ciation  de  son  importance  et  de  ses  con- 
sequences, le  travail  de  don  Cayetano  Rosell,  qu'elle  cou- 
ronna,  fut  imprim^,  enrichi  d*une  cinquantaine  de  lettres 
sur  lesquelles  s'appuyait  le  r^cit  de  I'historien  (5). 


(1)  T.  HI,  1843,  pp.  i-i85, 184-560;  t. XXVIII,  1856,  pp.  1-154- 
158-203. 

(2)  Colleccion  de  documentos  ineditos  relatives  a  la  celebre  hatalla 
de  LeparitOj  sacados  del  archivo  gen&ral  de  Simancas,  por  el  coronel  de 
ingenieros  don  Jose  Aparici.  Madrid,  1847.  In-8<»  de  43  pp.  avec  plan. 

(5)  historia  del  combate  naval  de  Lepanto,  y  juicio  de  la  impor- 
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Aux  documents  dont  je  viens  de  donner  r^numeratioiiy 
il  faut  ajouler  les  relations  v6nitiennes  du  XVI*  si^cle 
que  M.  Alberi  a  publi^es :  celles  qui  concernent  TEspagne, 
Naples,  la  Sicile,  abondent  en  parliculariti^.s  interessantes 
sur  la  personne,  le  caractSre,  les  habitudes  de  don  Juan, 
et  sur  les  evenements  auxi|uels  il  prit  part. 

Dans  une  publication  r6cente  (1),  un  savant  allemand, 
M.  le  professeur  Havemann,  a  mis  en  oeuvre,  avec  succ^s, 
lous  ces  maieriaux  et  d'autres  encore  :  c*est  toutefois 
moins  une  hfstoire  qu*une  biographie  de  don  Juan  d'Au- 
triche  qu'il  s'est  propose  d'ecrire. 

Les  voyages  lilt^raires  que  j*ai  faits  en  France,  en 
Espagne,  en  Allemagne,  en  Italie,  m'ayant  procure  lacon- 
naissance  de  bien  des  choses  rest^es  ignorees  sur  ce  prince 
qui,  pour  me  servir  de  Fexpression  d'un  de  nos  plus  6mi- 
nenls  confreres,  passa  comme  un  brillant  m^t^ore  sur  la 
sc^ne  du  nionde  (2),  j^aurais  essaye,^  mon  tour,  de  retracer 
sa  vie,  si  je  ne  trouvais  le  sujet  au-dessus  de  mes  forces, 
et  si  j'avais  plus  de  temps  k  y  consacrer. 

Je  t^cherai  du  moins  d'en  raconter,  dans  une  suite 
d'^tudes  historiques,  quelques  Episodes,  en  m'attachant  de 
pr^f^rence  k  ceux  qui  ne  sont  pas  ou  qui  ne  sont  qu'im- 
parfaitemenl  connus. 


tancia  y  consccuoncias  de  aquel  suceso.  Obra  premiada  por  voto  una- 
nime  de  la  real  Academia  de  la  historia  en  el  concurso  de  4852,  por 
don  Cayclano  Rosell,  Madrid,  1853.  In-S^. 

({)  Das  leben  des  don  Juan  d'Auslria  :  cene  geschichllichle  Mono- 
ffraphie,  von  [y  With,  Havemann,  ordentl,  professor,  Gotha,  1805. 
lii-8<»  de  IV  cl  291  pp. 

(2)  M.  OB  GERLACHEf  BiograpMe  nationalc. 
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II. 

Les  hisloriens  attribuent  volontiers  de  haules  origines 
aux  personoages  qu'ils  ont  choisis  pour  leurs  h6ros.  Cesi 
atnsi  que  Slrada  f.iil  de  la  mere  de  Marguerite  d'Aulriche, 
Marguerite  Vander  Ghsynst,  dont  les  parents  6taient  des 
ouvriers  en  tapisserie,  une  jeune  fille  appartenant  k  la 
premiere  noblesse  de  Flandre.  De  meme  Vander  Hammen 
nous  dit  que  Barbara  Blombergh,  de  Ralisbonne,  la  mere 
de  don  Juan  d'Autriche,  ^tait  une  dame  principale  d'Alle- 
magne,  una  seiiora  principal  alemana  (1).  Je  ne  parle  pas 
de  ceux  qui  ont  pretendu  que  don  Juan  d'Aulriche  ^tait  le 
fruit  d'une  liaison  incestueuse  de  Charles-Quint  avec  la 
reine  Marie,  sa  soeur :  cette  version  est  trop  absurde  pour 
valoir  la  peine  d'etre  r^futee. 

Quoique  jusqu'ici  aucun  document  authentique  n'ait6t6 
public  sur  la  familie  de  Barbara  Blombergh,  on  peut  pres- 
que  affirmer  qu'elle  ^tait  de  mediocre  condition  (2).  Charles- 
Quint^  que  sa  nature,  si  nous  en  croyons  les  ambassadeurs 
venitienS;  portait  aux  plaisirs  des  sens(5),n'avait  pas  Thabi- 
tude  de  s*adresser,  pour  les  satisfaire,  a  des  femmes  de 
quality.  Bien  ditTerenl  en  cela  de  Frangois  1",  son  rival, 
on  ne  lui  connut  jamais  de  maitresse  parmi  les  dames  de 


(I)  Fol.  3. 

("i)  Don  Modesto  Lafuenlc,  dans  un  article  remarquablc  sur  la 
mere  de  don  Juan  d*Autriclic,  qu^a  public  la  Reoista  espanola  de 
ambos  mundos,  annce  185i,  cite  un  document  cxistant  aux  archives 
dc  Simancas,  d'ajtres  Icqucl  Barbara  Bloinbergli  ctait  fille  d'un  bour- 
geois de  Ralisbonne. 

(3)  Relations  des  ambassadeurs  venitiens  sur  Charles -Qmnt  el 
Philippe  U,  p.  24. 
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la  cour  de  rimperalrice  Isabelle  ou  des  reines  Eleooore  et 
Marie.  Les  affaires  publiques  FabsorbaieDt  trop  pour  qu'il 
edl  du  temps  k  donner  h  la  galanlerie.  La  plupart  des  bio- 
graphes  ont  ecrit,  apr^^  Strada  (1),  que  Barbara  Blom- 
bergh  fut  amende  h  Tempereur,  a(in  de  chanter  devant  liii 
et  de  le  distraire^  par  le  charme  de  sa  voix,  d*une  grande 
melancolie  :  cetle  anecdote  me  paratt  devoir  Stre  mise  au 
rang  des  fables.  II  est  bien  av6r^  que  Charles-Quint,  sur- 
tout  dans  les  dernieres  annees  de  sa  vie,  s'elait  pris  d*une 
sorte  de  passion  pour  les  horloges;  mais  nulle  part  nous 
n'avons  vu  que  la  musique  eut  pour  lui  un  altrait  parti- 
culier. 

Barbara  Blombergh  ^pousa  J^rdme  Kegel,  Allemarid 
comme  elle.Qu*elait  ce  Kegel?  Vander  Hammen  le  qualifie 
d'illustre  personnage  et  de  genlilhomme  tres  distingu^  de 
la  bouche  de  I'Empereur  (2);  mais  les  fails  subs^quents 
donnent  un  dementi  a  ces  qnalifications.  J6rdme  Kegel 
etait  vraisemblablement  un  pauvre  here  qui  se  maria  avec 
Barbara  Blombergh  dans  le  butdeparvenir  k  quelque  chose. 
Sur  la  date  de  leur  mariage  les  renseignements  nous  man- 
quent;  mais  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'il  se  fit  en  1 551  :  on 
Irouve  dans  les  complesde  la  recette  g^nerale  des  finances 
que,  cette  ann^e-la,  Kegel  regut  une  somme  de  cent  livres, 
monnaie  de  Flandre,  en  don,  par  ordre  de  la  reine  rdgente 
des  Pays-Bas,  «  en  consideration  d'aucuns  bons  services 
9   qu'il  avail  fails  k  TEmpereur,  et  pour  fournir  k  la  d^pense 

qu'il  ferait,  en  attendant  de  Sa  Majesty  quelque  ^tat  ou 


» 


(1)  Dec.  II,  liv.  III. 

(2)  «  Un  ilustre  Aleman  y  muy  calificado  cavallero  de   la 

boca  de  Su  Magestad  Cesarero »  (Fol.  5.) 
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»  provision  convenable  k  sa  qualite  (1).  »  GratiHer  decent 
livres  rhoinme  qui  voulail  bien  donner  son  nom  k  la  fi//e 
que  TEmpercur  avail  rendue  m^re,  c'^tait,  de  la  part  da 
Sa  Majesty  Imp^riale,  une  assez  n)^diocre  largesse;  maJs 
la  g^n6rosite  n'^lait  pas  la  vertu  dominante  de  Charles- 
Quint. 

A  la  fin  de  cette  mSme  annee  1551,  TEmpereur  regu- 
larisa  la  position  de  Kegel,  en  Tadmettant  k  son  service^ 
((  pour  d'ores  en  avant  r^sider  6s  pays  de  par  de^^  (c'esl- 
\>  a-dire  aux  Pays-Bas)  et,  quand  besoin  serait,  suivre 
»  la  cour  de  la  reine,  pour  Stre  employed  en  tout  ce  qu'elle 
y>  lui  ordonnerait.  »  A  ce  titre,  il  lui  accorda  une  pension 
de  cent  florins  et  disposa  qu*il  recevrait,  de  plus,  vingt  sous 
par  jour,  lorsqu'il  serait  charg^  de  quelque  commission, 
soit  dans  I'int^rieur  du  pays,  soit  au  dehors  (2).  On  remar- 
quera  les  expressions  pour  d'ores  en  avant  resider  es  pays 
de  par  deed  :  il  est  permis  d'en  induire  que  ce  fut  k  cette 
6poque  ou  peu  auparavant  que  Kegel  et  sa  femme  s'^ta- 
blirent  k  Bruxelles,  et  que  jusqu'alors  ils  avaient  vecu  en 
Allemagne.  Charles-Quint  venait  de  quitter  Augsbourg,  ou 
il  avail  tenu  la  diete  de  TEmpire,  pour  se  rendre  dans  le 
Tyrol. 

En  1552  et  les  annees  suivantes,  Kegel  fut  charge  par 
la  reine  Marie  de  Tinspection  de  regiments  et  de  compa- 
gnies  qui  faisaient  partie  des  troupes  allemandes  au  ser- 
vice de  I'Empereur.  II  toucha,  chaque  fois,  Tindeoinit^  de 
vingtsous  par  jour  qu*on  lui  avail  promise,  et  qui  futelevee 
a  vingt-huit  sous  en  1554  (3).  Tout  cela  ^tait  precaire  el 


(1)  Voy.  rappcndicc  A 

(2)  Ihid. 

(3)  /bid. 
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ne  lui  doDDait  pas  une  position  bien  brillante.  Au  moisde 
Janvier  1557  eDrin,  sous  le  gouvernement  du  due  Emma- 
nuel-Philiberl  de  Savoie,  il  se  vil  appele  k  remplir  les 
foQctions  de  commissaire  des  montres,  dout  les  patenles 
ne  lui  fureot  toutefois  d(§livr^es  qu*assez  looglemps  apres, 
le  17  Dovcmbre  1558  (1).  Le  irailemenl  attache  k  ces  fonc- 
UoQs  eiait  de  trois  livres  ou  soixante  sous,  monnaie  de 
Flandre,  par  jour. 

J'ai  rapporte  ailleurs  que,  la  veille  de  sa  mort,  Charles- 
Quint  fit  remettre  k  Ogier  Bodart,  son  huissier  de  eham- 
^^^^  qui  allait  relourner  aux  Pays-Bas,  six  cents  ecus  d'or, 
^^^   qu'il   en  achet&t  une  rente  viagere  de  deux  cents 
fl^i'ins  au  profit  de  Barbara  Blombergh  (2).  Bodart  avait 
^^^>  des  le  principe,  initie  k  ses  relations  avec  la  jeune  fille 
d^  Ratisbonne  et  aux  suites  que  cette  liaison  avait  cues  (3). 
Tels  ^taient  done,  en  1560,  les  revenus  des  Kegel  :  une 
pension  de  cent  florins,  un  traitement  de  onze  cents  florins, 
tifle  rente  de  deux  cents  florins;  quatorze  cents  florins  en 
tool.  II  n'y  avait  \k  k  coup  sur  que  les  Elements  d'une  exis- 
tent des  plus  modestes;  aussi  demeuraient-ils  a  Bruxelles 
dsiDS'  la  paroisse  Saint-Gery  (4),  qui  n*etait  pas  celle  oil 
^lussent  domicile  les  personnes  de  la  noblesse  et  de  la  cour. 


(1)  Voy.  Tappendicc  B, 

(2)  Retraiteet  mort  de  Charles-Quint  au  tnonasth'e  de  Yuste,  t.  II, 

p.  XI.. 

(5)   Papiers  d*6tat  du  cardinal  de  GranveUe,  t.  IV,  p.  498. 
(4)   Comptes  du  chapitre   dc   Saintc-Gudule,   aux    Archives  du 
royaunie. 
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III. 

Au  niois  (ie  juin  1S69,  J^rdme  Kegel  mouriit  (1),  lais- 
sant  (ie  sod  manage  avoc  Barbara  Blomblerg  deux  (ils.  , 
Huil  jours  apres  son  d^c^.s,  ie  plus  jeune  de  ces  enfantsse  : 
nova  dans  une  cilerne  de  la  maison  oCi  ses  parents  habi-^ 
taienl.  Le  due  d*Albe,  qui  en  ce  (emps  repr6senlail  Ie  roi^ 
d'Espagne  dans  ies  Pays-Bas,  envoya  k  la  veuve  Tun  de  se^ 
ofliciers  pour  lui  porter  des  compliments  de  condoi^ance, 
et,  k  cette  occasion,  il  lui  donna  k  entendre  (|ue,  s*ii  luF 
prenait  fantaisie  de  se  remarier,  elle  ferail  bien  de  I'en 
averlir  pr6alablemenl  (2). 

11  nc  manquail  pas  d*tiommes,  en  effel,  qui  auraienl 
voulu  ^pouser  madame  de  Blonibergii :  c*est  le  nom  que 
prit,  aprds  la  morl  de  son  mari,  la  m^re  de  don  Juan  d*Au- 
triciie.  die  restait  cepcndant  pauvre  avec  beaucoiip  de 
delles  (5).  Philippe  II,  des  qu'il  eul  el6  inform^  de  sa 
situation,  ordonna  au  due  d^AIhe  de  lui  fournir  Ies  moyens 
de  vivrc  comme  il  convenait  k  sa  qualil6;  il  exprima  en 
m^me  temps  Tintenlion  qu*elleall^l  s*^tablirdansquelqae 
autre  lieu  des  Pays-Bas  (4). 

M"*"*  de  Blombergh  trouva  Strange  qu'on  voulul  lui  im- 

(1)  Scs  obseques  se  fircnt  au  couvcnt  des  Carmcs,  Ie  il  juid, 
comme  nous  Papprennenl  Ies  registresdu  chapilrc  de  Sainie-Gudoie, 
ou  il  est  qualiOc  de  a  lieer  ende  meestcr  Hicronimus  Kegel.  •  Ces 
expressions  sont  bien  dificrentes  de  celles  dont,  comme  on  Fa  vu,  se 
sert  Vander  Hammen,  en  parlant  de  lui. 

(2)  Leitre  du  due  d  Albc  a  Philippe  II,  du  29  juin  1569,  dans  la 
Correspotidance  de  Philippe  II  sur  Ies  affaires  des  Pays-Bas,  t.  II, 
p.  96. 

(5)  Lellre  du  due  au  Roi,  du  17  novembrc  1569,  ibid.,  p.  I  li. 
(i    Leitre  du  50  juin  1570,  ibid.,  p.  136. 
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poser  line  telle  condition;  elle  consentii  neanmoins  k  aller 
demeurer  i  Gand  :  ne  sachant  ni  le  IVanQais  ni  ancane 
autre  langue  que  la  sienne,  elle  pr^l'era  cette  ville  fla- 
mande  k  Mons^  ou  le  due  d*Albe,  on  ne  sait  par  quel  nno- 
tify  PeDgageait  k  se  Oxer  (1).  Philippe  II  aurait  aim^  qu*elle 
se  relir^l  dans  un  couvenl ;  il  trouvait  qu'a  Gand  elle  aurait 
trop  de  liberie  (2).  Mais  il  ne  connaissait  pas  M"""  de  Blom- 
bergh,  qui  ^lait  pen  disposee^  mener  une  vie  de  religieuse, 
etqui,  si  on  lui  avait  parle  de  s'enfermer  dans  un  monas- 
lere,  aurait  repondu  par  un  refus  net  (5). 

A  la  premiere  nouvelle  de  la  mort  de  Jerdme  Kegel, 
l6  Roi  avait  recommande  k  son  lieutenant  dans  les  Pays- 
Bas  de  ne  souffrir  en  ancune  maniere  que  sa  veuve  vfnt  en 
Espagne  (4).  II  changea  d'avis  quelque  temps  apr^s,  et 
donna  au  due  d'Albe  I'ordre  de  faire  insinuer  k  M"*  de 
Blombergh  qu'ayant  un  fils  Icl  quele  sien,  il  conviendrait 
qo'elle  all&l  resider  oii  il  elait  (5).  Elle  repondit  k  celui 
que  le  due  chargea  de  celle  commission,  qu'elle  se  rejoui- 
rait  devoir  son  fils,  mais  qu'elle  ne  voulait  pas  aller  en 
^P^gne;  que  c'6tait  en  vain  qu'on  cherchait  a  Tabuser; 
qu'elle  savait  tr^s  bien  la  maniere  dont  on  enfermait  les 
lemmas  dans  ce  pays-la,  et  que,  la  mit-on  en  pieces,  on  ne 
'3  contraindrait  pas  k  s'y  rendre.  Le  due  envoya  au  Roi 
celte  reponse,  en  ajoulant  :  <i  lei  on  a  beaucoup  de  peine 

*  avee  M"*  de  Blombergh,  car  elle  a  une  terrible  tete 

i  Je  crains  qu'elle  ne  se  remarie ;  et  luidonner  de  Targent, 


(1)  Lettre  du  due  au  Roi,  du  9  aout  4570,  Correspondance  de 
Philippe  II,  etc.,  t.  II,  p.  145. 

(2)  Lettre  du  Roi  au  due,  du  45  septembre  1570,  t6td.,  p.  151. 

(3)  Lettre  du  due  au  Roi,  du  9  octobre  1570,  ibid,,  p.  155. 

(4)  Lettre  du  26  septembre  1569,  ibid,,  p.  110. 

(5)  Lettre  du  2  fevrier  1571,  ibid,  p.  168. 


(  '88  ) 
»  c*est  le  jeler  i^  la  riviere,  parce  que,  en  deux  jours, 
>  Ta  (Jissipeen  festins  (1).  » 

Selon  les  inlenlions  de  son  maiire,  le  gouveroeur  • 
Pays-Bas  avail  assign^  h  M""""  de  Blombergh,  pour  ; 
entrelien,  une  somme  anunelle  de  qualre  mille  neufc 
quaranle-quaire  florins,  qui  ^tait  payee  par  la  caisse  • 
confiscations  (:2).  Elle  conlinuail  h  loucher,  de  plus, 
pension  de  cent  florins  donl  son  mari  avail  joui  (3). 
oulre,  elle  avail  une  rente  de  mille  florins  sur  la  ville  d\ 
vers (4).  Tout  cela  sufGsait  k  peine  k  sa  depense.  El\e  a^ 
a  son  service  une  du^ne  et  six  auires  femmes,  un  maj 
dome,  deux  pages,  un  cbapelain,  un  depensier  et  qus 
domestiques  (5). 

Elle  demeura  dans  cette  situation  jusqu*^  la  venue 
don  Juan  d'Aulriche  aux  Pays-Bas. 

IV. 

On  ne  rencontre  de  trace,  nulle  part,  d*une  correspi 
dance  que  don  Juan  aurait  cue  avec  sa  mere.  II  n*e 
pourtant  pas  indifl*erent  k  son  sort,  comme  le  prouvi 
lettre  qu*ii  ^crivit  au  Roi  le  29  juin  1570,  el  oh  il  le 
merciail  de  ce  qu*il  venait  de  faire  pour  elle  (6).  Mai^ 


(t)  Lcttrcs  (lu  24   mars  ct  du  7  iiiai   t57l,  Corre»pondanci 
Philippe  II,  clc,  I.  H,  pp.  HS,  176. 
(i)  Voy.  I'appcndice  C. 

(3)  Hullelins  deta  Commiision  royalc  d'histoire,  2*scrie,  t.  I,  p. 

(4)  Voy.,  (Jans  rappcndicc  D,  la  lellre  dc  Jcan-Baptistc  de  T 
ail  Roi. 

(5)  Lettre  du  secretaire  Albornoz  au  secretaire  d*£tat  Cayas 
"ii  septembre  457i,  Corre$p,  de  Philippe  //»  etc.,  t.  M,  p.  205. 

(6)  Coleccion  fie  document og  ineditof,  etc.,  t.  XXVIII,  p.  109. 
Don  Juan  avait  probablemont  ete  informe  de  fordre  que  le 

allait  donner  au  due  d*Albe  dc  fournir  a  sa  ni6re  des  moyens  co 
nabli^s  d*existence. 
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» 

qui  le  preoccupail  surloul,  c'etail  la  vie  qu'elle  menail  (i) 
el  dont  on  s'enlretenait  trop,  a  son  gre,  dans  les  Pays- 
Bas;il  lui  semblait  que  sa  propre  reputalion  en  soufTrit;  il 
aurait  voulu  Eloigner  sa  mere  des  yeux  dn  public,  el  c'etail 
sarces  instances  que  Philippe  II,  en  1571,  avail  charge 
le  due  d'Albe  de  (aire  aupres  de  M"""  de  Blombergh  la 
d-marche  donl  nous  avons  parte.  Lorsque,  qualre  annees 
apres,  le  Roi  lui  permil  de  quitter  pendant  quelques  mois 
rilalie  pour  venir  k  sa  cour  (2),  don  Juan  Tenlretint  encore 
decel  objel;  il  en  causa  aussi  avec  le  due  d'Albe.  Celui-ci 
ful  d'avis  qu'il  envoylil  visiter  sa  mere  par  quelqu'un  de 
confiance,  adroit  el  discret,  qui  siit  persuader  M"**  de 
Blombergh  de  demander  elle-m^me  k  alter  voir  son  fits; 
qu'alors  on  la  conduisil  en  Italic  par  TAIIemagne;  qu'arri- 
vee  a  G^nes  ou  dans  un  autre  port  du  liUoral,  on  la  fit 
embarquer,  en  lui  prometlanl  de  la  transporter  a  Naples, 
landis  qu'on  la  dirigerait  sur  TEspagne.  Get  expedient  fut 
Irouv^  bon  par  don  Juan,  qui  le  cominuniqua  au  Roi.  De 
retour  k  Naples,  il  le  lui  rappela,  en  lui  proposanl  de  con- 
fer la  mission  de  se  rendre  aupres  de  sa  mere  a  un  gentil- 
bomme  flamand  ou  bourgignon,  ^tant  convaincu  qu'un 
Espagnol  lui  inspirerait  de  la  defiance  (5). 
II  n'y  avail  pas  ^te  donne  suite  lorsque   don  Juan, 


(1)  Le  trait  suivant  autorise  a  croire  qu'elle  ne  vivait  pas  avec 
UDC  regularite  exemplaire.  Morillon  ecrivait  au  cardinal  de  Gran- 
veUe,  en  juin  i574,  a  qu'elle  avail  hantise  d'un  Anglais  que  I'on 
9  tenait  estre  espouse  avec  ellc.  »  (Papiers  d'Elat  du  cardinal  de 
Cranvelle,  t.  IV,  p.  496,  note  i.) 

(2)  Voy.  Vanoer  Hammen,  foi.  257. 

(S)  Lettre  datee  du  6  septembre  1575,  a  Naples,  dans  la  Coleccion 
de  documentos  ineditos,  t.  XXVIII,  p.  215.  Cctte  lettre  commence 
ainsi  :  «  Antes  que  de  aqui  partiese.  »  II  doit  y  avoir  la  une  fautc 
de  copie  ou  d'impression  :  c'est  alii  (la-bas,  a  Madrid),  ct  non  aqui 
(iei,  a  Naples)  qu*ii  faut  lire. 


,(190) 

nomm^  gouvcrneur  general  des  Pays-Bas,  arriva  dansle 
Luxembourg.  M""*"  de  Blombergh,  soil  spontan^ment,  soil 
sur  rinvilalion  qu'elle  en  re^ut  de  lui,  alia  Ty  trouver  (1). 
Apres  qu*il$  eureiU  pass^  quelque  temps  ensemble,  don 
Juan  songea  h  executer  le  dessein  qui,  depuis  si  long- 
temps.,  lui  tenait  au  cceur.  La  chose  n*6tait  pas  facile,  car 
sa  m^re  avail  une  repugnance  invincible  k  se  fixer  en 
Espagne.  Pour  parvenir  k  son  bul,  il  usa  de  stratageme: 
il  lui  fit  entendre  que  sa  soeur,  madame  Marguerite  d*Au- 
triche,  qui  tenait  sa  cour  a  Aquila,  dans  les  Abruzzes, 
avail  le  d^sir  de  la  voir  el  de  la  connattre;  il  ajouta  vrai- 
semblablement  que,  apres  Tavoir  visil^e,  elle  pourrailaller 
demeurer  oil  elle  le  jugerait  k  propos.  Sur  ces  assurances, 
M"*  de  Blombergh  consentit,  au  mois  de  mars  1577,  i 
partir  pour  Tllalie.  Arriv^e  k  G^nes,  on  I'engagea  k  monler 
surun  navirequi  devait  pr^tendiiment  laconduire  k  Naples, 
d*oi!i  elle  aurait  pris  le  chemin  des  Abruzzes,  mais  qui  tit 
voile  vers  I'Espagne  (2). 

Dans  une  letlre  qui  malheureusement  nous  manque, 
don  Juan  inslruisit  le  secretaire  Antonio  Perez  de  tousles 
details  du  plan  qu'il  avail  forme  pour  le  voyage  de  sa 
mere  et  pour  sa  future  residence.  En  mSme  temps  il 
ecrivit  au  Roi  :  «  Antonio  Perez  dira  k  Voire  Majeste  la 


(i)  Vander  Hammek,  fol.  295. 

(2)  Granvelle  ecrivit,  dc  Rome,  le  23  mai  1877,  a  Marguerite 
d'Aulriche  : 

a  J'adjoustcray  que  le  seigneur  don  Joan  a  faict  conduyre  sa  na^rc 
jusque  pros  de  Gennes,  luy  donnant  a  entendre  que  I'on  la  menoil 
vers  Vostre  Alteze,  mais  que  Ton  la  vcult  faire  embarquer  et  passer 
en  Espaignc,  pour  la  mener  a  la  vesve  du  feu  seigneur  LuysQuixada, 
que  Icdict  seigneur  don  Joan  appellc  tia  :  dont  ladicte  mere,  a  ce  que 
j'entcndz,  n'est  fort  contcnte,  et  aura  peine  de  s'accommoder  aux 
facons  d'Espaigne.  »  (Archives  Farnesiennes,  a  Naples.) 


(  *91  ) 

»  resolulion  que  j'ai  prise  d*envoyer  ma  mere  en  Espagne 
»  el  la  mani^re  dont  la  chose  se  fera;  celie  resolulion,  le 
«  royal  service  de  Voire  Majesle  I'exigeait  non  moins  que 
»  ma  conscience  et  mon  honneur.  Jesupplie  Voire  Majesl^ 
»  de  faire  loule  favour  a  celui  qui  conduil  ma  mere  (1),  el 

•  ^  Taulre  personne  doni  il  esi  accompagn^,  non  pas  unl 
»  pour  Tohligalion  que  je  leur  ai,  quoiqu'elle  soil  grande, 

•  que  pour  celle  que  leur  a  le  service  de  Voire  Majesl6  el 
>  qui  Tesl  beaucoup  plus  (2). 

Ayanl  r^gl^  le  sorl  de  sa  mere,  don  Juan  s'occupa  de 
son  frdre  ul^rin.  Celail  un  beau  jeune  homme,  d*une 
(aille  avantageuse,  d'un  esprit  vif  el  d*une  inlelljgence 
peu  commune;  il  parlail  plusieurs  langues,  monlrail 
beaucoup  d'adresse  dans  les  exercicesdu  corps,  et  dansail 
avee  gr^ce  (3);  il  avail  une  vocation  decid^e  pour  le  metier 
des  armes.  II  s'appelail  Conrad  Pyramus  :  lui  aussi  il  avail 
repudi^  le  nom  de  Kegel,  pour  adopter  celui  de  Pyramus, 
que  son  p^re  ajoulailquelquef'ois  au  sien  (4).Trop  oublieux 


(I)  Vander  Hammen  (fol.  295)  le  nommc  «  el  conde  de  Focon- 
»  yei^ue,  eapitan  de  los  Tudescos.  » 

(S)  «  ... .  Dira  lambien  cl  dicho  Antonio  (Perez)  a  Vuestra  Ma- 
jestad  la  resolucion  y  modos  que  he  tornado  en  enviar  a  mi  madre  a 
Espaila,  por  convenir  asi  a  su  real  servicio  y  a  mi  consciencia  y 
honra.  Suplico  a  V.  M<^  que  a  quicn  la  lleva  y  a  otra  que  va  con  el  les 
haga  toda  merced,  no  tauto  por  la  obligacion  en  que  les  soy,  aunque 
esta  es  grande,  como  por  la  en  que  les  es  el  servicio  de  V.  M\  que 

es  harto  mayor »  (Letlrc  ccrite  de  Louvain  le  24  mars    i577. 

Arch,  de  Simancas,  Estado,  leg.  574.) 

(3)  Ccst  le  portrait  que  faisait  de  lui  le  prevot  general  de  la 
cour,  Melchior  de  Gamargo,  Icquel  avait  ele  Tami  de  son  pere,  dans 
UD  ecrit  existant  aux  Archives  dc  Simancas,  Estado,  leg.  549. 

Get  ecrit  est  cite  par  don  Modesto  Lafuente  dans  Tarticle  dont  j'ai 
parte  plus  haut. 

(4)  Dans  plusieurs  lettres  de  Tannce  1568,  qui  sont  en  original 
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de  sa  propre  hisloire,  don  Jnan  voulut  i'aire  de  son  frir 
un  homme  d'^lise,  dans  le  but  Evident  de  le  d^rober^^ 
commc  sa  m^re,  k  la  vue  du  roonde;  il  I'envoya  k  rani — 
versit^  de  Douai,  pour  y  ^tudier  les  lettres  sacr^es.  Lors — 
qu*il  se  fut  brouill6  avec  les  6tats  g^n^raux,  il  ne  jogea. 
pas  convenable  que  son  frere  resiki  dans  une  ville  qui  avai^ 
adh^r^  k  la  cause  de  la  revolution  :  il  lui  ordonna  de  se^ 
relirer  ^  Paris;  de  1^  il  le  fit  partir  pour  D6le,  oil  il  devaiL 
continuer  ses  Etudes.  Le  jeune  Pyramus  n*avait  pas  ce$s& 
de  manifester  sa  repugnance  pour  I'^tat  eccl^siastique^ 
don  Juan,  craignant  qu'il  ne  s'enfutt  de  D6le,  s'adressa  an 
comte  de  Champlile,  gouverneur  de  Bourgogne,  aGn  qa*il 
Tatlir&t  adroitement  dans  un  de  ses  cb&teaux,  et  Vy  tint 
enferme  en  compagnie  d'un  prStre  cbarge  de  rendoctriner, 
jusqu'i  ce  que  ses  id^es  se  fussent  modifi^es.  Conrad  Py- 
ramus  6tait  encore  dans  cette  esp^ce  de  captivity,  au 
moment  oii  le  h^ros  de  L^pante  cessa  de  vivre  (1). 

V. 

Revenons  k  M"*  de  Blombergh. 

Ce  fut  k  Laredo  qu*aborda  le  navire  qui  la  transportait 
en  Espagne.  Don  Juan  avail  cboisi,  pour  la  demeure  de 
sa  mere,  un  convent  de  religieuses  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  celni  de  Santa  Maria  la  Real,  situ^  k  San 
Cebrian  de  Ma^ote,  k  sept  lieues  de  Valladolid.  Ella  fat 


aux  ArchiTes  du  royaume,  Kegel  signe  ainsi  :  Jero,  Kegel,  tUias 
Pyramius,  Dans  d'autres  il  signe  simplement  :  Jero.  Kegel,  Voy. 
aiissi  I'appendicc  C. 

(t)  Voy.  les  lettres  ecrites  a  Philippe  II,  le  2  octobre  1578,  par 
Jean-Baptiste  dc  Tassis,  ct  le  19  octobre,  par  Ottavio  Gonzaga,  dans 
Tappcndice  />. 
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reQue,  i  son  (lebar<|ueinenl,  par  dofia  Magdalena  dc  Ulloa, 
qui  avail  £lev6  don  Juan  el  avail  conserve  pour  lui  une 
lendre  afTeclion.  Avant  d*enlrer  chez  les  reiigieuses  de 
Sainle-Marie,  elle  passa  qnelques  jours  chez  le  frere  de 
(loda  Magdalena,  le  niarquis  de  la  Mola,  seigneur  de  San 
Cebrian,  qui  eul  pour  elle,  ainsi  que  la  marquise,  sa 
femme,  les  phis  grandes  aUenlions(l). 

Taol  qu'il  vecul,  don  Juan  pourvul  aux  besoins  de  sa 
mire.  Quelques  instants  avanl  de  mourir,  il  chargea  son 
coofesseur,  le  P.  Dorante,  de  la  recommander  aux  bonl^s 
da  roi  (2).  Philippe  11,  par  une  ceduie  du  9  aoAt  1579  (3), 
loi  assigna,  pour  sa  d<ipense  el  son  enlretien  {para  su 
gaslo  y  enlretenimienlo)  une  somme  annuelle  de  5,000 
ducats,  qui  lui  fnt  (oujours  pay^e,  quoiqu*avec  pen  de 
r^ularil^  quelquolois,  car  nous  avons  d*elle  une  requite 
adressee  au  Roi  en  1582,  oix  elle  se  plaint  du  retard  qu*il 
ya  dans  ce  payenienl  (4). 

Doe  pension  de  irois  mille  ducats  aurait  pu  suffire  k  une 

autre  personne,  mais  M"'''  de  Blombergh  n'^tait  pas  plus 

^Dome  en  Espagne  qu'elle  ne   I'avail  6t6  aux   Pays- 

Bas(5);aussi  sommes-nous  pen  surpris  de  (rouver  une 

autre  requite  d*elle  au  (Roi  du  mois  de  juin  1595),  ainsi 

concae  :  c  Sire,  M"'  de  Blombergh,  mere  du  s6r6nissime 

»  doo  Juan  d'Aulriche,  qui  soil  en  gloire,  dil  que,  con- 

»  naissanl  le  z^le  chr^tien  avec  lequel   Voire   Majesty 


(I)  Vaiider  Mammbn,  fol.  295. 
(5)  Voy.  Tappendice  D, 

(3)  M.  Lafuenle,  dans  I'article  cite  dc  la  Revista  Espaiioln,  en 
doane  le  texte. 

(4)  ihid. 

(5)  «  Ella  gastava  mucho  mas,  »  elle  depensait  beaucoup  plus, 
dit  VAifDBR  Hammbn,  fol.  293. 

1.  IS 
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»  s'occupe  (le  faire  payer  les  deltes  el  les  legs  dudildon 
D  Juan,  elle  n'a  pas  importune  Voire  Majesl^  comme 
»  Panrait  exige  la  necessity  ou  elle  se  trouve.  Dans  lecas 
9  que  celui  qui  a  ele  charge  par  Voire  Majesty  de  ce  soia 
»  y  apporle  quelque  negligence,  elle  supplie  humblement 
»  Voire  Majesle  de  lui  daigner  ordonner  qu'il  s'ett 
»  acquilte  pronipteuient,  a(in  que,  comnoe  mere  el  heritiere 
i>  dudil  don  Juan,  elle  soil  mise  en  possession  de  ce  qui 
i>  reslera  de  s«'s  biens,  apres  raccomplissemenl  de  ce  qai 
»  esl  dil  ci-dessus  (1).  »  Celle  requ^le  resla  probable- 
menl  sans  reponse.  M"®  de  Blombergh,  en  la  signanl, 
etail  mal  informee  de  ce  qui  concernail  son  fils  :  don  Juan 
n'avail  poinl  fail  de  legs,  n'ayanl  pas  laisse  de  teslament, 
el  les  biens  meubles  qu'il  possedail  s'^taienl  Irouv^sd'uDe 
valeur  inferieure  a  ses  delles. 

Don  Juan  mor(,  sa  m^re,  ennuyee  de  la  vie  qii'elle 
menail  au  couvenldeSan  Cebrian  de  Magole,  demanda 
au  Roi  de  pouvoir  alter  demeurer  ailleurs;  Philippe  II, 
ayanl  egard  ii  sa  priere,  mil  a  sa  disposition  la  maisoD 
du  secretaire  Escobedo,  k  Colindres,  pelite  ville  de  la 
juridiclion  de  Laredo  (2).  Elle  y  lermina  ses  jours  en 
1598(5). 

Conrad  Pvramus,  libre  enfin  de  suivre  la  carriere  des 
armes,  enlra  dans  Tarmee  royale  aux  Pays-Bas,  el  y  par- 
vinlau  grade  de  colonel ;  il  preceda  sa  mere  au  tombeaa. 
Alexandre  Farnese,  qui  avail  &l6  attache  h  don  Juan  par 
les  liens  d'une  vive  amitie,  fit  beaucoup  pour  son  frire 
uterin  :  Pyramus  justifia  mediocremenl  la  faveur  doot  il 


(1)  Le  tcxte  (cspagnol)  de  cctle  requetc  est  donne  par  M.  Lafuente. 
(i)  Vander  IIammen,  fol.  525. 
(o)  I.AFUENTE,  apticlc  citc. 
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itait  Tobjet;  Farn^se  ^crivait,  le  26  septembre  1591 ,  au 
secretaire  d'£(at  don  Juan  de  Idiaquez  :  c  La  mani^re 
>  (loDt  il  a  loujours  v^cu  est  loin  d'Slre  ^diiiante  (1).  »  II 
avail  ^pous^  une  dame  du  Hainaut,  la  baronoe  de  Saint- 
Martio,  qui,  devenue  veuve,  alia  vivre  en  Espagne,  oil 
€llemourut(2). 


APPKHDICEIS. 


APPENDICE  A. 

Extraits  des  comptes  de  la  recetle  generate  des  finances 
conserves  aux  Archives  du  royaume. 


£XTBAIT  DU  CoHPTE  DE  1551.  (Reg.  n^  2344  de  la  chambre  des  comptes.) 

Fol.  1 56  v^  —  A  Hierosme  Kegel  la  somme  de  cent  livres,  que, 

par  le  commandement  de  la  roine  regente,  luy  at  este  bailie  et 

d^Iivr^  comptant,  pour  don  que  luy  at  este  fait  pour  une  fois, 

€Q  considdralion  d'aucuns  bons  services  qu'il  a  fails  a  TEmpe- 

^ear,  et  pour  furnir  a  la  despence  qu'il  fera  attendant  de  Sa 

Ifajeste  quelque  estat  ou  provision  convenable  a  sa  qualite. 

Extraits  du  Gompte  de  1552.  (MSme  registre.) 

•  *  ^ 

Fol.  232  v^  —  A  Jerosme  Kegel  la  somme  de  quarante 
irres,  que,  par  ordonnance  de  mess"  des  finances,  lui  at 
te  bailie  etdelivre  comptant,  pour,  a  Tordonnance  de  Ja  roinie 


(I)   Archives  de  Simancas,  Estado,  leg,  600. 
fS)  Vander  Hamuen,  fol.  525  v°. 
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ref^ente,  s'estre  transport^  vers  le  comte  de  Maasfeltet  leS^de 
Lumes,  pour  passer  a  monstrc  les  harquebusiers  k  chevalnoi*'] 
vellement  leves  par  lesdits  seigneurs.  Quoy  faisant  et  retounniDl 
a  Gand,  il  avoil  vacque  cinquante-trois  jours  cnliers,  au  lieu  inr 
quels  luy  a  este  tauxe  quarante  jours  au  pris  de  vingt  solspir 
jour,  outre  et  par-dessus  sa  pension  de  cent  livres  par  an.  . 

Fol.  252.  —  Audit  Hi^rosmc  Kegel  la  somme  de  deuxceni^ 
livres,  pour  semblable  somme  que  Sa  Majcste  luy  at  ordonni 
pour  une  fois,  pour  ces  vacations  qu'il  avoit  fait  pour  le  serriee 
delTmpereur  jusques  au  dernier  jour  d'aoust  quinze  censcioe* 
quarante-deux,aiantassistcleS'^deBaudry  a  passer  les  monslKS 
de  gens  de  guerre  au  pays  de  Luxembourg;  et  ce  outre  et  par- 
dessus  quarante  livres^qui  luy  ont  cst^  taux^es  pour  quarante 
jours  de  vacations,  aussy  outre  la  pension  de  cent  livres  qull 
a  de  Sadite  Majestc. 

EXTRAiTS  DU  CoMPTE  DE  1554.  (Reg.  no  2345.) 


Fol.  567  V".  —  A  Jerosnre  Kegel,  escuycr,  la  somme  de  deux 
cens  cinquante  livres  que,  par  le  commandement  et  ordon- 
nance  dudit  S'  Empereur,  et  en  vertu  de  ses  lettres  patentes, 
luy  avoit  este  bailie  et  delivre  com  plant,  a  cause  de  cent  sem- 
blables  livres  que  Sa  Majeste,  a  lavis  de  la  roine  regcnte  et  dc 
mesd"  des  finances,  luy  avoit  accord^  en  consideration  des  boni 
et  agr^ables  services  qu'il  lui  avoit  rendu,  Tayant  retenu  ei 
sondit  service  pour  d'ores  en  avant  r^sider  es  pays  de  par  de9i 
et,  quant  besoin  seroit,  suivre  la  cour  de  ladite  dame  roine 
pour  estre  employe  en  tout  ce  qu*elle  luy  ordonneroit,  etc.,&ei 
estre  payd  de  demy-an  en  demy-an,  par  ^galle  portion,  tant  et  c 
longuement  qu'il  plairoit  k  Sadite  Majeste,  et  quant  il  seroi 
employ^  en  quelque  affaire,  soit  dedans  le  pays  de  par  de^iioi 
dehors,  que  lors  il  auroit  vingt  patars  de  crue  par  chacun  joui 
outre  et  par-dessus  sadite  pension  de  cent  livres  par  an.  Et  c 
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pour  deux  ans  et  demy  de  sadite  pension  finissant  le  derniei* 
de  may  quinze  cens  LIIII. 

.  Fol.  600  V*.  —  A  Jeronimus  Kegel  la  somme  de  quarante 
ivres  seize  sols  pour  ses  vacations  d'estre,  k  Tordon nance  de 
kroine  rdgente,  party  en  diligence  de  Bruxellcs  avec  le  S'  de 
Toulouzc  vers  le  quartier  de  Maestrecht  pour  y  assister  Ic 
commissaire  Strytbagen  au  fait  des  monstres  du  regiment  de 
{Unions  que  ledit  Strylhagen  avoit  lev^:  en  quoi  il  avoit  vacqu^ 
L  ui  jours,  y  compris  son  retour  audit  Bruxelles,  au  pris  et  ave- 
MDt  de  vingt-huit  sols  que  mcsdits  seigneurs  luy  ont  pour  ce 
taox^  par  chascun  jour,  et  la  despence  qu'il  a  paye  durant  ledit 
Toyage.  Le  tout  revient  a  la  somme  que  dessus. 

ExTRAiT  DU  COMPTE  DE  456o.  (Reg.  n©  2346.) 

Fol.  314  v".  —  A  Jerosme  Kegel,  escuyer,  comniissaire  des 
monstres,  la  somiuc  de  trois  cens  livres,  pour  parcille  somme 
que  deue  luy  estoit,  a  cause  de  cent  livres,  que  Sa  Majestd  luy 
avoit  aceorde  de  pension  par  chacun  an,  en  consideration  des 
bonset  aggreables  services  qu'il  avoit  fails  a  Sadite  Majeste  audit 
Mat,  et  ce  pour  trois  annees  de  sadite  pension  finies  le  dcr- 
nicrde  may  XV«  LXI. 


APPENDICE  B, 

Commission  de  commissaire  des  monires  pour  Jerome 

Kegel :  11  novembre  1558. 

'  Philippe,  etc.  A  tous  ceulx  qui  ces  presentes  verront,  salut.' 
S^avoir  faisons  que,  pour  la  bonne  relation  que  faite  nous  a 
este  de  la  personne  de  J^ronime  Kegel  et  de  ses  sens,  pru- 
dence, discretion  et  experience,  nous  iceluy,  confyans  h  plain 
de  ses  leaulie  et  bonne  dilligence,  avons,  par  I'advis  et  d^libe- 
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ration  de  hault  et  puissant  prince,  nostre  tres-chier  et  tres-am4 
cousin,  chevalier  de  nostre  ordre,  lieutenant,  gouverncuretei^ 
pitaine  general  de  noz  pays  de  par  dec^,  le  due  dc  Savoye^ete., 
retenu  et  commis,  retenons  et  commettons,  par  ces  pr^entes, 
en  I'estat  et  oliice  de  commissaires  desmonstres  de  noz  gens  do 
guerre  de  eheval  et  de  piet  estans  en  nostre  camp  et  ailleurSy 
selon  que  luy  sera  ordonne  dc  nostre  part,  en  luy  doDoaat 
plain  povoir,  auctorite  et  raandement  especial  dudiet  e$tat 
tenir,  cxercer  et  dessprvir,  de  passer  a  monstre  lesdictsfeos^ 
de  guerre,  tunt  de  chevai  que  de  piet,  et  aussi  ayder  et  assister 
noz  aultres  commissaires  des  monstres  estans  en  nostrediet 
camp  et  nilleurs  a  faire  Ics  monstres  et  rcveues,  tant  des  gens 
de  cbcval  que  de  piet,  et,  en  procedanl  ausdictes  monstres  et 
reveues,  regarder  dilligamment  si  les  gens  d'armes  sont  idod- 
tez,  armez  et  en  point  comm'il  appertient,  et  les  pic^tonsdis- 
postz  et  qualidicz  a  servir;  recepvoir  Icur  serment,  et  desdictes 
monstres  el  reveues  dresser  et  signer  les  rolles,  a  racquiel  de 
nostre  tresoricr  des  gucrres;  et  au  surplus  faire  tout  ce  qoe 
bon  et  leal  commissaire  des  monstres  susdlct  peult  et  doibt 
faire,  et  que  y  c    nplete  et  appertient,  aux  gaiges  et  traiete- 
ment  de  trois  livres,  du  pris  de  quarante  gros  de  nostre  moo* 
noye  de  Flandrcs  'a  livre,  par  chascun  jour  :  donl  voulonset 
ordonnons  qu'il  soil  paye  et  content^  par  les  mains  de  ndstre 
tresoricr  des  guerres  present  ou  autre  advenir,  et  des  deoiers 
de  sa  recepte,  dc  demy-an  en  demy-an,  par  (^galle  portion,  i 
commencer  iceulx  gaiges  et  traictement  avoir  cours  doiz  le  pre- 
mier jour  de  Janvier  XV*  cincquante-six  (i),  dois  lequel  jour 
ledict  Kegel  a  este  employe  audict  estat  el  office,  et  des  la  en 
avanl  tant  et  si  longuement  qu*ii  nous  plaira.  Sur  quoy  et  de 
8*y  bion  et  deuement  acquicter  ledict  Jeronime  Kegel  sera  teno 
faire  le  serment  pertinent  es  mains  de  nostrediet  cousin  le  due 


,iNO>t. 


il)  1537,  n.  St. 
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deSavoye,  que  commeltons  a  ce.  Si  donnons  en  mandcincnt 

aax  capiuiines,  leurs  lieutenans  et  conducteurs  de  noz  gens  do 

guerre  de  cheval  et  de  piel  que  d*ores  en  avant  ilz  ayent  a  re- 

cognoistre  ledict  Jeronime  Kegel  pour  commissaire  des  mons- 

Ires,  etes  affaires  concernans  icellc  charge  Tobeyr  etfaireobeyr 

parceulx  qu'il  appertiendra,et»  si  besoing  fut,  en  ce  luy  don- 

ner  et  faire  donner  toute  adresse,  ayde  et  assistence,  sans  con- 

treditou  difficulte.  Mandons  en  oultre  a  noz  aiuez  etfeaulx  les 

chiefz,  tresorier  general  et  commis  de  noz  demaineet  finances, 

que  par  noslredict  Ircsoricr  des  guerres,  present  ou  aultre  ad 

vcnir,  et  des  deniers  de  sa  recepte,  ilz  faeent  payer  etdelivrer 

audiet  Jeronime  Kegel,  ou  a  son  command  pour  luy,  les  guiges 

eUraictement  susdicts,  aux  termes  a  commencer  et  tanl  qu'il 

nous  plaira,  comme  dit  est;  auquel  nostre  tresorier  des  gucrres, 

present  et  advenir,  mandons  par  cesdictes  presentes  ainsi  le 

faire.  Et  en  rapportant  ces  meismes  presentes,  vidimus  ou 

oopic  auetenlicque  d'icelles,  pour  une  et  la  premiere  foiz  et, 

pour  tant  de  fois  que  mestier  sera,  quictance  dudict  Jeronime 

Kegel  sur  ce  servant,  seullement,  nous  voullons  tout  ce  que 

)aye,  bailie  et  delivre  aura  este  h  le  cause  dicte  cstre;  passe  en 

a  dcspence  des  comptes  et  rabatu  des  deniers  de  la  recepte  de 

lostredict  tresorier  desguerres,  present  ou  autre  ad  venir,  qu'il 

ppertiendra  et  paye  Taura  par  noz  amez  et  fcaulx  les  presi- 

ent  et  gens  de  noz  comptes  h  Lille,  ausquelz  mandons  sem- 

[ablement  ainsi  le  faire  sans  diflBculte:  car  ainsi  nous  plaist-il. 

D  tesmoing,  etc. 

Donne  en  nostre  ville  de  Bruxelles,  le  xvn^  jour  de  no- 
itabre  1558. 

(Minute,  aux  Archives  du  royaume, 
liasse  112  de  Paudience.) 
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APPEiNDICE  C, 
Payements  fails  a  M"**  de  Blombergh. 

EXTRAIT  DC  PREMIER  GOMPTE  RENDU  PAR  ANTOINE  DEL  RiO,  TR^SORIER  G6m£EK.AJ: 

DEs  Confiscations,  pour  le  temps  ^gouli^  du  16  noyehbre  1573  au  31  'M>it- 
CEMBRE 1574.  (Reg.  no  18304  de  la  chambre  des  comptes.) 

Fol.  226.  —  Aultre  despence  a  cause  du  traictement  aixord^ 

a  3/""t/e  £  lorn  her  ch. 


A  dame  Barbara  RIoinbcrch,  vefve  de  feu  messire  Jeronime 
Kegel,  alias  Piramus,  en  son  vivant  commissaire  ordinaire     i 
des  nionstres  du  roy,  nosire  sire,  la  soinme  de  six  nriH  cincq 
cens  quatre-vingtz-douze  livres  dudicl  pris   que,  a  Tordoa- 
nance  du  grant  comma  ndcu  r  de  Castiile,  etc.,  lieu  tenant,  gou- 
verneur  ct  capitnine  general,  ledict  tresorier  luy  avoit  bailie 
et  delivre,  assavoir  :  les  v"  ii«  iiii"  xu  livres  en  deniers  comp-    ] 
tans,  el  les  rcstans  xiii*^  livres  par  assignation  sur  Jehan  Da 
Jardin,  receveur  des  confiscations  au  quartier  deRenaix,  pour 
seniblable  somme  a  quoy  montent  seize  mois  de  son  traicte* 
raent  et  celluy  de  son  estat,  a  Tadvenant  de  nn*"  ix'^  XLiiii  sem- 
blables  livres  que  Sa  Majestd  luy  avoit  accorde  parchascunany 
commencez  le  premier  jour  d'apvril  XV"  soixante-treize  et 
finiz  le  dernier  de  Juliet  XV*  soixanle-quatorze.  Pour  ee  icy,  par 
copie  auctenticque  de  Tordonnance  donnee  par  le  due  d'Alve 
du  xxni""  de  Janvier  XV*  LXXII,  stil  de  Rome,  el  aultre  du 
grant  commandcur  de  Castiile, du  vii"*de  Janvier  XV®  LXXilii 
stil  de  Rome,  et  cincq  quictancesy  servantcs:  Tunc  du  xiii"«dc 
febvrier  XV*^  LXXIII,  I'autre  du  ini"*  de  mars  enssuivant,  la 
iir*  du  xxn"*  dudict  mois,  la  ini™®du  xix""  de  may  enssuivant. 
et  la  v™*  du  xix"**  d*aoust  audict  an  VP  soixanle-qualorze. 
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^^  AIT  DU  DEUXliMB  COMPTC  RENDU  PAR  ANTOIMEDEL  RIO,  TRtSORIER  G^MtRAL 

^^  Confiscations,  pour  l'ann^e  1875.  (Reg.  n®  181^  de  la  chambre  des 

^^tuptes.) 

^t-  221.  —  AuUre  despence  a  cause  du  traictement  accorde 

a  Af"*  de  Blomberch. 


A  dame  Barbara  Blomberch,  vefve  de  feu  messire  Jeronime 
Kegel,  alias  Piramus,  en  son  vivant  commissaire  ordinaire 
^es  monstrcs  du  roy,  nostre  sire,  la  somme  de  six  mil  cincq 
cens  quatre-vingt-douze  livres  dudict  pris  que,  h  rordonnance 
de  monseigneur  Ic  grand  commandeur  de  Castille,  lieutenant, 
gouverncur  et  capitaine  gendral  des  pays  de  par  dech,  cedict 
tresorier  luy  avoil  bailie  et  paye  complant,  pour  semblable 
somme  a  quoy  montoicnl  seize  mois  de  son  traictement  et 
celluy  de  son  estat,  a  Tadvenant  de  iiii"  ix**  xliui  samblables 
livres  que  Sa  Majestc  luy  avoit  accorde  par  cliascun  an,  com- 
mencez  le  premier  d'aoust  XV*"  LXXIUI  et  finiz  le  dernier  de 
novembre  XV'  soixante-quinze.  Pour  ce  icy,  par  ordonnance 
de  Son  Excellence  servic  sur  le  premier  compte  de  cedict 
tresorier  sur  samblable  partie,  folio  n^  xxvi  verso,  et  sept 
quictancesy  servantes  :  Tune  de  ini**  livres,  du  vni'de  decem- 
bre  XV*  Lxxnn;  la  seconde,  dc  xii^  xlviii  livres,  du  xvni'  de 
Janvier  XV'  LXXV,  stil  de  Rome;  la  iii%  du  dernier  de  mars  de 
XVI*  XLVin  livres;  la  nn"%  de  v*  livres,  du  xxv""*  d  noust;  la  v*"*, 
dux^'dc  sepiembre,de  xi*  xlviii  livres;  la  vr*  de  mil  livres,  du 
XXVII"*  dc  ddcembre,  le  tout  audict  an  XV«  LXXV,  et  la  vii"S 
de  VI*  XLvni  livres,  du  xv"*  de  Janvier  XV*  soixante-seize  selon 
r^ici,  cy  rendues. 
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ExTBAiTS  DU  troisiI:me  Gompte  rendu  par  Antoine  del  Rio,  tr^sorier 
G^N^RAL  DES  CONFISCATIONS,  POUR  l'ann^g  1576.  (Reg.  n^  18306  de  la 
chambre  des  comptes.) 

Fol.  i35  V*.  —  Aultre  despence  a  cause  du  Iraictemeni 
accorde  a  i/"**  de  Blombercli. 


A  dame  BarbaradcBlomberch,vefvede  feu  messire  Jeronifflo 
Kegel,  alias  Pi  ram  us,  en  son  vivant  commissaire  des  monstres 
du  roy^  nustre  sire,  la  somme  de  seize  eens  quarante-huict 
livres  dudict  pris  que,  a  Tordonnance  de  feti  ie  grand  com- 
maiidcur  dc  Caslille,  lieutenant,  gouvcrneur  ct  capitaine  gene- 
ral, etc.,  cedil  tresorier  luy  a  volt  pnye  com  plant,  a  quoy 
montcnl  qualre  mois  de  son  traictenicnt  el  ceiluy  de  son  eslat, 
a  Tadvenant  de  quatre  mil  neuf  eens  quarante-qualre  livres 
dudict  pris  que  Sa  Majestc  luy  at  accorde  par  chaseun  ao, 
comaicncez  le  premier  de  decembre  XV*^  soixante-quioze  et 
finiz  le  dernier  de  mars  ensuyvanl  XV*  soixanle-seize,  par 
trois  quiclanccs  :  Tune  de  six  eens  quarante-huict  livres,  du 
vn"  d'apvril,  et  Taulre  de  cincq  eens  livres,  du  dernier  d'icelluy 
mois,  et  I'aullre,  du  second  dc  may  XV''  soixante-seize,  aussi 
de  v*^  livres. 

A  iadicte  dame  de  fiiomberch,  la  somme  de  deux  mil  qualre 
eens  soixanlc-douzc  livres  dudict  pris  que,  a  I'ordonnance  rfe 
feu  rExcellcnce  du  grand  commandeur,  etc.,  et  depuis  par 
aultre  de  messeigneurs  du  conseil  d'Estat  commis  par  Sa 
Majeste  au  gouvcrnenient  general  des  pays  et  par  de^a,  ccdit 
tresorier  luy  avoil  faict  payer  et  dciivrer  par  assignation, 
assyavoir  :  quatorze  eens  soixante-douzc  livres  sur  .raaisire 
Henry  Molin,  recepveur  des  confiscations  au  quartier  de  Val* 
lenchiennes,  et  les  restans  mil  livres  sur  Jehan  de  Waren- 
ghien,  recepveur  du  demaine  et  confiscations  de  la  villa  et 
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cbastellenie  de  Lille;  et  ce  pour  pareillc  sommc  a  quoy  roon- 
taicnt  six  mois  de  son  traiclement  et  celluy  de  son  estat,  a  Tad- 
venant  de  qualrc  mil  ueuf  cens  quarante-qualrc  semblables 
livres  que  Sa  Majeste  lui  at  accorde  par  chascun  an,  commcn- 
cez  le  premier  d'apvril  XV"  soixanle-seizc  et  liniz  le  dernier 
de  septembre  enssuyvant  pudict  an. 


APPENDICE  D. 

Lettres  ecrites  a  Philippe  II  par  Jean-Bapfisle  de  Tassis 
et  Ottavio  Ganzaga.  (Archives  de  Simancas,  Estado, 
leg.  578.) 

Lettre  de  Tassis  :  2  octobre  1578. 

Sacra  Catolica   Real  Magestad, 

Una  hora  antes  que  el  senor  don  Juan  acabase,  ya  que  se 
Tela  que  llegaba  a  lo  estremo,  el  padre  su  confesor  declaro  al 
principe  de  Parma,  en  presencia  de  algunos  del  consejo  y 
otros,  estando  yo  alii,  eomo  Su  Alteza,  desde  cuando  fuc  la 
rota  de  Giblou,  se  babia  declarado  con  el  a  solos  sobrc  tres 
cosas,  a  saber  su  alma,  su  cuerpo  y  las  obligaciones  con  que 
se  hailaria  para  en  caso  que  Dios  fuera  servido  de  liamalle 
ii  si 

De  las  obligaciones  de  Su  Alteza  la  principal  que  yo  se  es  la 
de  su  madre  que  esta  en  esse  reyno,  la  cual  tenia  mil  florines 
de  renta  sobre  Enveres,  a  16,000  el  miliar.  Dem^s  d*csto  quc- 
daron,  cuando  Su  Alteza  sali6  de  Brusellas,  alii  en  palacio  al* 
gunos  muebles  suyos,  los  cuales,  a  lo  que  cntiendo,  se  ban 
perdido  despu^s. 

Y  desde  cuando  envio  su  madre  a  Espana,  tom6  a  si  un  hijo 
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(|ue  eiia  tieiie,  de  edad  de  veinte  anos  6  por  alli,  con  diseSo 
de  hacelle  cstudiar  y  aplicalle  al  cgercicio  eclcsi^stico;  y  k  este 
fin  le  envi6  a  la  universitad  de  Duay,  a  do  estuvo  basta  que 
coraenzasen  estas  ultimas  revuellas,  por  las  cuales  se  relir6  a 
Paris,  de  donde  Ic  mandd  ir  k  Dola  en  Borgoiia  al  dicho  efeto. 
£s  inozo  que  desde  el  principio  sierapre  ha  huido  de  darseal 
dicho   egercicio,  teniendo   antes   inclination  a  las  annas,  y 
aunque  tenga  inuy  buenos  piensamientos,  ba  sido  algo  mas 
destraido  de  lo  que  Su  Altcza  quisiera.  Para  cuyo  remedio, 
como  viese  que  no  bastaban  buenas  admoniciones  y  otras  dili- 
genciasy  ultimamente  temiendo  quo  un  dia  se  hubiese  ido  y 
huidose,  orden6  al  conde  de  Champlite,  gobernador  de  Bor- 
goiia, que  por  niana  se  llevase  a  un  castillo  suyo,  con  fin  que 
alli  esluvicse  detenido  basta  niudar  de  humor  y  resuelverse  de 
gobernarsc  raejor.  Y  ^nsi  lo  hizo  el  dicho  cl  conde,  y  alli  esl^  el 
dicho  mozo  con  un  hombre  de  iglesia  y  otros  criados  que  se 
le  dieron,  dias  ha,  y  no  sin  algun  gasto.  Vuestra   Magestad 
sera  servido  mandar  avisar  lo  que  en  este  particular  se  harli,  k 
quien  no  dejare  de  suplicar  sen  servido  hacer  merced  y  am- 
parar  al  dicho  mozo,  por  que  se  que  Su  Alteza  le  tenia  parti- 
cular amor,  demas  de  habelle  tratndo  como  hermano.  Y  puedo 
certified r  a  Vuestra  Magcstad  que  no  hacicndolo  se  perder^. 


LeTTHE  D'OTTAVIO  GoNZAGA  :   49  OCTOBRE  4578. 

Sacra  Calolica  Real  Magcstad, 

En  Borgofia,  en  upa  casa  del  gobernador  d*ella,  tenia  el  s 
don  Juan  a  Conrard  Piramus,  hijo  de  su  madrc,  procur 
hacerle  atender  a  las  ietras,  para  por  via  de  la  Iglesia  [ 
rarle  tubiese  que  comer,  y  tenia  el  senor  don  Juan  gra 
dado  d  cl  y  de  no  dexarle  dcsmnndar  ni  poner  los  ojos  e 
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giina  otra  profision.  Y  aunque  el  mozo  se  mostraba  de  muy 
diferentes  inclinaciones,  no  por  eso  quiso  jamas  permitirselo, 
antes  le  hacia  detener  en  un  castiilo,  porque  no  alendiese  k 
otra  cosa.  Agora  con  haber  faltado  quien  Ic  procuraba  su  bien, 
si  de  Viiestra  Majcstad  no  es  amparado,  ira  este  mozo  per- 
dido;  V  en  fin  tcner  nombrc  de  hermano  (Pel  senor  don  Juan 
merecc  tenga  Vucstra  Magestad  algim  cuidado  d'cl.  Su  inclina- 
cion  es  soldadesca.  Si  Vuestra  Magestad  es  servido  que  la  siga, 
podra  mandar  lo  que  es  su  volundad,  6  sino  tomnr  aigun  otro 
espediente  con  su  persona,  pues  hasta  tanto  que  Vuestra  Ma- 
gestad lo  determine,  sc  estar^  de  la  propria  manera  que  esta. 
Es  mozo  de  buena  disposicion  y  buen  talle,  y  teniendose  cui- 
dado d*6\,  creo  saldra  hombre  de  bien.  Tambien  est^  en  £s- 
pana  su  madre,  que  se  qu'era  intencion  del  senor  don  Juan 
que  en  ninguna  manera  saliese  d*ella.  Si  Vuestra  Magestad  no 
manda  tener  cuidado  de  su  persona,  segun  tienc  terrible  con- 
dicion,  podriase  poner  en  humor  de  quererse  partir,  y  no 
conviene  de  ninguna  manera.  Por  amor  de  Dios,  que  Vuestra 
Magestad   mande  tener  cuenta  con   cosa  que  tanto  cuidado 
dadan  al  senor  don  Juan,  y  las  favorezca  y  ampare  como  los 
scrvieios  d'ese  seiior  lo  merecieron 
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OEUXI^ME  £TU0E. 


L'ENFANCE  DE  DON  JUAN. 


I. 

N'esl-il  pas  singulier  qu'apres  (out  ce  qui  a  el6  ^vit^ 
lout  ce  qui  a  ete  public  sur  don  Juan  d'Aulriche,  on  ne 
saclie  encore,  avec  certitude,  ni  la  date  ni  le  lieu  de  sa 
naissance?  Ses  historiens,  ses  biographes,  varient  k  eel 
egard.  Les  uns,  etdans  ce  nombre  se  range  Vander  Ham- 
men,  le  font  nailre  le  24  ou  le  25  fevrier  1545,  k  Ratis- 
bonne  (1) ;  d'autres  placentcet  evenemenl  au  mSmejour 
de  Fannie  suivante  (2);d'aulres  encore  le  rapportenti 
Tannic  1547  (3). 


(1)  Cette  date  a  etc  adoptee  par  M.  Mignet,  Charles-Quint,  son 
abdicatioHf  son  sejouretsa  mort  au  monastere  de  Yiisfe^  2«edit.,  p.  382; 
par  M.  Ami^dee  Pichot,  Charles-Quint,  Chronique  de  sa  vie  interieure 
et  de  sa  vie  politique^  etc.,  p.  504;  par  M.  de  Schoenfeld,  Encyclopedie 
des  gens  du  monde,  t.  XV,  p.  4-78,  article  reproduit  dans  la  JVouvelle 
Biographic  universelle,  t.  XXV'II,  p.  112.  Elle  Tavait  ete  aussi  par 
Alexis  Dumesnil,  qui  fait  mourir  don  Juan  a  I'age  de  trentc-trois  ans. 

(2)  Strada.  —  Brusli^  de  Monplainchamp.  —  Weiss,  dans  la  Bio- 
graphie  de  Michaud. 

M.  Ranke,  Fursten  und  Volker  von  Sud-Europa,  etc.,  t.  I,  p.  168, 
le  fait  naitre  aussi  en  1546,  en  lui  donnant  une  annee  de  plus  qu^a 
don  Carlos,  qui  avait  recu  le  jour  le  8  juillet  1545. 

(5)  MoRERi.  —  EvARiSTE  DE  San  Miguel,  HistoHa  de  Felipe  ii, 
t.  I,  p.  309. 
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IM.  Lafuenle,  auquel  on  doil  d'avoir  combl6  une  lacune 
da  OS  la  liUerature  de  son  pays  en  donnanl  an  public  une 
histoire  generate  d'Espagne,  fruit  d*eludes  considerables 
el  de  laborieuses  recherches  (1),  a  prouv^  que  la  dale  de 
lo45  et  celle  de  1546  sonl  Tune  el  Taulre  erron^es.  II  Ta 
prouv^  :  l**  par  nn  acle  aulhenlique  faisanl  Toi  qu'aux 
corl^s  de  Tol^de,  du  mois  de  f^vrier  1S60,  ou  les  ordres 
de  Caslille  prc^l^renl  serment  de  iid^lil^  au  prince  don 
Carlos,  don  Juan  n'avail  pas  accompli  sa  qualorziime 
ann^eS;  par  la  ro^daille  qui  ful  frapp^e  en  m^moire  de 
la  victoire  de  L6panle  (8  oclobre  1571),  elsur  le  revers 
de  laquelle  on  lil :  Joannes  Anstriac,  Caroti  V  fiL  aet  su. 
aun  XXIV  (i). 

A  ces  t^moignages  irr^cusables  j'ajouterai  que  rhomme 
qui  peut-^lre  connaissail  le  mieux  la  vie  publique  el  pri- 
vee  de  Charles-Quinl  dans  les  dix  dernieres  annees  deson 
i*^Qe,  que  le  cardinal  de  Granvelle,  ^crivanl  k  Philippe  11 
^ur  la  perle  quil  venail  de  faire deson  fr^re  nalurel,  lui 
disaii :  c  Dieu  fa  appel^  ^  lui  k  la  fleur  de  son  kge,  k  Irenle 
•  et  nn  ans  (3).  » 


<  I  >  Historia  general  de  Espana,  t.  IXXVI,  1850-1862,  in-8«. 
(^J   Ibid.,  t.  Xlil,  p.  i37,  note  \. 

"'o  ne  m'explique  pas  comment  M.  Havbhann,  qui  connaissait  et  qui 
*  ^^^  Ocs  deux  particularites,  adopte  la  version  de  Vandcr  Hammen  : 

^^Shrcnd  seines  Aufenthaltcs  in  BrusscI, erhielt  Kaiser  Karel  V 

^le  Nachricht,  dass  ihm  urn  die  Mittagslundc  dcs  Matthiastages 
**       C^<4  februar)  15i5  in  Regensburg  cin  Solin  gcboren  sei.  »  (Das 
^^^^^^ides  Don  Juan  d' Austria,  p.  1.) 

^^)   • Hale  llamado  Nuostro  Seflor  en  la  flor  de  su  edad,  a 

^i\ta  y  uno  aHos  de  esta »  (LcUre  datce  du  23  octobre  1578, 

^oine  :  Archives  dc  Simancas,  Estado,  leg.  932.) 
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En6n  il  y  a  quelque  chose  de  plusci^cisif  encore,  el  Ton 
s'^tonnera  que  jusqu'ici  personne  n'en  ail  fail  la  remarque  : 
c*est  que  Charles-Quinl  arriva  k  Ralisbonne  seulemenl  le 
10  avril  i546,  pour  y  sojourner  jusqu*an  5  aoiil  (1). 

L*ann6e  1547  esl  done  indubilablement  celle  qu'il  faut 
assigner  k  la  naissance  de  don  Juan  d'Aulricbe.  Mais, 
quanl  k  la  dale  precise  de  eel  ^v^nemenl,  elle  resle  cou- 
verte  d'obscuril^. 

La  mSme  obscurity  plane  sur  le  lieu  oil  don  Juan  re^ut 
le  jour. 

On  peul  supposer,  ou  que  Barbara  Bloroberg  demeiira 
k  Ralisbonne  apres  le  depart  de  TEmpereur  et  qu*elley 
accoucha,  ou  qu'elle  le  suivii,  ou  bien  encore  que,  poor 
cacber  sa  grossesse  aux  personnes  de  qui  elle  elail  connue, 
elle  changea  de  residence.  De  ces  diverses  conjeclures, 
I'une  n*est  pas  plus  invraisemblable  que  I'autre. 

J'ai  lu,  dans  les  archives  Farn^siennes,  k  Naples,  des 
lellres  de  don  Juan  k  Marguerile  d*Aulriche  oji,  pnrlant 
des  Beiges,  i I  les  appelle  ses  compalrioles.  Celle  expres- 
sion m'a  frapp^  :  prise  dans  son  sens  nalurel,  elle  signi- 
iierail  que  don  Juan  ^lail  n^  aux  Pays-Bas  (2).  II  ne  semble 
pas  pourlanl  qu'on    puisse  Tinlerpr^ler  aiusi,  d*apr^ce 
que  nous  savons  sur  Barbara  Blomberg;  mais  peut^Slre 
don  Juan  avail-il  ^l^  amene  dans  les  provinces  helgiques 
en  si  bas  ^ge  qu*il  les  regardail  comme  sa  palrie.  On  verra 
loul  k  rheure  que  celle  inlerpr^talion  n*esl  pas  sans  pro- 
babilite. 


(4)  Journal  manuscrit  de  Vandenesse. 

(2)  M.  Ranke,  Furslen  und    Vdlker  von  Sud-Europa,  etc.,  t.  I, 
p.  475,  le  rcgardc  comme  etant  uc  dans  ces  provinces. 
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11. 


Charles-Quint,  lorsque,  vingt-cinq  ann^es  auparavant, 
il  avail  eu  une  fille  de  Marguerite  Vander  Gheynst,  dont 
la  condition  ^tait  plus  bumble  encore  que  eelle  de  Barbara 
Blombergh,  n'avait  pas  eraint  de  s'en  reconnailrepublique- 
ment  le  pdre.  II  Tavait  confine  k  la  famille  de  Douvrin,  qui 
^tait  attaeh^e  k  sa  cour;  plus  tard  Tavait  fait  Clever  sous 
les  yeux  de  rarchiduchesse  Marguerite,  apres  la  mort  de 
laquelle  la  reine  Marie  lui  avait  servi  de  mere;  il  lui  avail 
choisi  un  ^poux  parmi  les  princes  souverains  d'llalie,  en 
lui  constituant  une  dot  en  rapport  avec  cette  baute  situa- 
lioQ.  Soil  qu'il  redout&l  le  bl&me  des  princes  et  des  prin- 
cesses de  sa  maison  ou  la  censure  du  monde,  soil  qu*il  fdt 
bonteux  d*une  faiblesse  que  la  morale  pouvail  lui  repro- 
cber,  il  prit  une  determination  toule  differente  a  fegard 
de  Tenfant  qui  venait  de  naltre  de  Barbara  Blombergh  :  il 
voQlot  que  son  origine  ne  fdt  counne,  soupQonnee  meme 
de  personne;  et  pour  cela  il  r^solut  que  le  myst^re,  que 
robscurit^,  enlour&t  son  existence. 

Eotre  ceux  qui  faisaient  partie  de  son  service  domes- 
tjqae,  il  y  en  avait  un  auquel  il  accordait  toute  sa  con- 
fiance  :  c*etait  Taide  de  chambre  (ayuda  de  cdmara)  Adrien 
Du  Bois.  Quoique  son  titre  et  ses  fonctions  fussent  bien 
modestes,  ce  Du  Bois  etait  devenu  un  personnage  k  la  cour 
imp^riale  par  le  credit  dont  il  jouissait  aupres  de  son  ma!- 
tre :  les  ininistres  avaient  pour  lui  les  plus  grands  ^gards; 
les  ambassadeurs  Strangers  eux-mdmes  ne  d^daignaient 
pas  de  recourir  k  ses  bons  offices  pour  obtenir  plus  tdt  une 

1.  u 
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audience  de  TEmpereur  (1).  Cbarles-Quinl  le  charges  de 
recueillir  el  de  faire  nourrir  en  secret  le  fruit  de  ses  der* 
nitres  amours  (2).  Le  nouveau-ne  fut  baptist  sous  le  Dom 
de  Geroniroo  ou  J^r6me. 

lei  se  place  la  question  que  j'ai  indiquee  il  y  a  an 
instant,  celle  de  savoir  ou  don  Juan  d'Autriche  passale 
premiere  periode  de  son  enfance.  Adrien  Du  Bois  etait 
beige;  c^^taif  aux  Pays-Bas  qu'il  avail  le  plus  de  relatioDset 
de  connaissances  :  qu'y  anrait-il  d*extraordiuaire  «k  cequ'il 
y  ei!^t  fait  transporter  Tenfant  commis  h  sa  garde,  dans  les 
jours  qui  suivirent  sa  naissance,  ou  pcu  de  teaips  apres?Ce 
qui  est  certain,  c*est  que  don  Juan  se  trouvait  dans  ces 
provinces  en  1550. 

En  effet,  il  exisle  un  acte  dat6  du  13  juin  de  cette  ann^, 
^  Bruxelles,  el  ^crit  en  langue  espagnole,  qui  est  aiosi 
conQu  (j*en  donne  la  traduction  btt^rale  k  cause  deson 
imporlance) : 

«  Je,  FrauQois  Massy,  joueur  de  viole  de  Sa  Majesty,  el 
Ana  de  Medina, ina  fenimc,  nous  reconnaissons  et  coofes- 
sons  avoir  rcQu  un  filsde  monsieur  Adrien  Du  Bois,  aidede 
chanibre  deSa  Majesty,  lequel  nous  a  pri^s  de  le  prendre, 
le  trailer,  I'elever  comme  s'il  etait  noire  fils  propre,  et  de 
nedire  ni  reveler  k  personne  le  nom  de  son  p^re,  parceque 
monsieur  Adrien  ne  veut  en  aucune  mani^re  que  sa  leroma 
ni  aucun  autre  en  sachent  quelque  chose.  En  consequence, 


(i)  Voy.  Trots  annees  de  Vhistoire  de  Charles-Quint  (1543-1546), 
d'apres  les  depiches  de  Vambassadeur  venitien  Bernardo  NavagerOj    | 
p.  20. 

(2)  Je  n'ai  aucune  preuvede  ce  que  j'avance  ici ;  mais  le  fait  me 
parait  rcsulter  cvidemment  de  I'acte  signe,  le  13  juin  1550,  par  les 
4^poux  Massy. 


(211 ) 

je,  Francois  xMassy,  el  Ana  de  Medina,  ma  femme,  el  nolro 
iils  Diego  dc  Medina,  nous  jurons  et  promellons  audit  mon- 
sieur Adrien  de  ne  dire  ni  reveler  k  kme  vivante  de  qui 
est  eel  enfant,  mais  que  je,  Francois  Massy,  dirai  qu'il  est 
lernien,  jusqu'a  ee  que  monsieur  Adrien  m'envoie  quel- 
qu'un,  porleur  du  present  ecril,  ou  qu'il  vienne  en  per- 
sonne  (pour  le  reprendre).  Et,  comme  monsieur  Adrien 
d&ire  que  ce  cas  reste  secret,  il  m'a  prie,  pour  lui  faire 
plaisir,  de  rendre  ledit  enfant  a  ma  charge  :  ce  que  ma 
femme  et  moi  nous  faisons  tres  volon tiers.  Je  reconnais, 
en  outre,  avoir  re^u  dudil  monsieur  Adrien  la  somme  de 
cent  ecus,  lanl  pour  les  frais  de  voyage  de  cet  enfant  el 
pour  Pachat  d'un  cheval  avee  son  harnais,  que  pour  une 
anneede  pension,  laquellc  courra  k  partir  du  l"*aout  pro- 
chain;  de  laquelle  somme  je  mo  declare  content  el  paye. 
Eofoi  de  quoi  j*ai  appose  au  present  acte  ma  sigoaiure;  et, 
corame  ma  femnjo  ne  sail  pas  ecrire,  j'ai  prie  Ogier  Bodart 
de  signer  de  son  -nom  pour  elle.  Et  de  1^^  en  avant  ledit 
monsieur  Adrien  me  donne  cinquante  ducats  par  ann^ 
pour  la  pension  de  Tenfanl. 

»  Fait  5  Bruxellcs,  etc.  (I),  d 

Le  signataire  de  facte  qu'on  vient  de  lire,  Francois 
Massy,belge  de  naissance  comme  Adrien  Du  Bois,  etait  aux 
S^gesde  Tempereur  depuis  un  grand  nombre  d'ann^es. 
•I  s'^tait  marie,  en  1559,  k  Tolede,  avec  Ana  de  Medina, 
doot  les  parents  habitaient  le  bourg  de  Leganes  k  deux 
lienes  de  Madrid  (2).  Vander  Hamuien,  qui  nous  fournit 


(i )  Voy-  le  lexte  dans  les  Papiers  d'£tat  du  cardinal  de  Granpclle, 
f  V,  p.  498. 
(9)    Vandbr  Hammen,  fol.  7  v^ 
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ces  details,  ajoute  que  Massy  ^tait  Taligu^  des  p^r^grina- 
tioDS  qu'il  lui  £allait  faire  incessamment  k  la  suite  de  sod 
maitre;que  sa  femme  nc  se  plaisait  poinl  dans  les  Pays- 
Bas,  dont  le  climat  ^tail  nuisible  h  sa  saul^;  que  ces  motifs 
Tengag^renl  h  demander  ^  TEmpereur  la  permissioD  dese 
retirer  k  I.eganes,  oil  Ana  de  Medina  poss^dait  quelque 
bien,  pour  y  linir  ses  jours  en  repos  (1).  Charles-Quint, 
en  ce  moment-li,  etail  ^  la  veilledu  reparlir  pour  TAlle- 
magne,  ayant  convoqu<i  de  nouveau  ^  Augsbourg  la  di^te 
de  ['Empire. 

Cetle  deniande  de  Massy  fui  Foccasion  que  saisil  Adrian 
Du  Bois  (si  loulefois  il  ne  la  fll  pas  nailre)  pour  se  d^bar- 
rasser  de  Tenfanl  qui  6tail  a  sa  charge.  Mais  que  penser  du 
grand empereurexposani son  fils,dans  un  kge  aussi  tendre, 
k  toules  les  fatigues,  a  toules  les  incommodiles  d*un  long 
et  difficile  voyage,  el  donnant  I  ordre  ou  I'autorisation  de 
le  confiner  dans  une  ch(^tive  bourgade,  pour  y  vivre  de  la 
vie  des  fits  de  paysans?  II  Tallail  que  Tapprehension  de  voir 
son  secret  di^couvert  le  domin&t  etrangeiuent  pour  6touffer 
k  ce  point  dans  son  coeur  le  sentiment  de  la  paternity. 

Quelqupsannees  s'^coul^rent  ainsi. 

Le  6  juin  1554,  ^tant  k  Bruxelles,  Charles-Quint  fit  un 
testament  (2)  par  lequel  il  annulait  et  r6voquait  tous  ses 
testaments  ant^rieurs.  L'hiver  avaitet^  des  plus  rudes  pour 
lui;  cinq  semaines  durant  il  avait  &1&  oblige  de  garder  le  lit; 
on  avait  m^me  con<;u  des  craintes  pour  sa  vie.  Revenu  k  la 
sante,  il  en  voulut  proliter  pour  exprimer,  dans  des  dispo- 
sitions definitives,  sa  volont^  sur  le  lieu  de  sa  sepulture,  le 


(t)  Vander  Hammen,  fol.  7  v«. 

(2)  11  csl  dans  Sandoval,  t.  II,  p.  63i). 
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payemenl  de  ses  delles,  Tordre  de  sa  succession  el  d'aulrcs 
mati^res  importanles. 

II  se  ressoiivinl  alors  de  cet  enfanl  aiiquel  il  avail  paru 
si  pen  s'inl^resser  jusque-l^,  et  il  ecrivit,  en  espagnol,  la 
c^dule  suivanle,  qu'il  joignit  k  son  leslamenl,  pour  ^ire 
oiiverle,  apres  sa  morl,  en  mcme  temps  que  celui-ci : 

c  Oulre  CO  qui  est  conlenu  dans  mon  leslamenl,  je  dis 
et  d(5clare  qu'^lant  ^n  Allemagne,  depuis  la  morl  de  Tira- 
p^ratrice,  mon  Spouse,  j'ai  eu  d'unc  femme  non  marieo  un 
ills  nature!  qui  s'appelle  Gt^rdnimo;  que  pour  cerlains  mo- 
tifs paniculiers,  mon  inleulion  a  ^te,  comme  elle  est,  que, 
si  Ton  peul  bonnemenl  Tamener  ^  prendre,  de  sa  libre  et 
sponlan^e  volonte,  Thabil  de  quelque  ordre  de  moines 
r^formds,  on  le  f'asse,  sans  user  pour  cela  de  violence  ni 
de  contrainle  quelconque.  Au  cas  que  cela  ne  se  puisse 
poinl,  et  qu'il  prefere  vivre  dans  le  siecle,  c'esl  ma  volonl6 
el  j'ordonne  qu'il  lui  soil  assign^,  par  la  voie  ordinaire, 
on  reveuu  annuel  de  vingl  k  irenle  mille  ducals  dans  le 
royaume  de  Naples,avecdes  lerresetdes  vassaux.  Je  m'en 
remels,  aussi  bien  dela  designation  de  ces  vassaux  el  deces 
lerres  que  du  chiffre  du  revenu,  h  ce  que  jugera  corive- 
nable  le  prince  mon  ills,  el,  ^  son  d^faut,  mon  petil-tils, 
rinrani  don  Carlos,  ou  la  persoune  qui,  aux  lermes  de  mon 
testament  el  lorsqu*il  s'ouvrira,  sera  mon  h^rilier  ou  mon 
beritiere.  Si,^  cette^poque,  ledit  Gerdnimo  n*avait  pas  en- 
core adopte  Tetat  que  je  d(^sire  lui  voir  embrasser,  il  jouira 
dudit  revenu  el  desdites  lerres  pendant  tout  le  cours 
de  son  existence,  et  apr^s  lui  ses  bt^riliers  et  successeurs 
legitimes  issus  de  son  corps.  Quel  que  soil  le  genre  de  vie 
pour  lequel  ledit  Ger6nimo  se  d^cidcra,  je  charge  ledii 
prince,  mon  flis,  et  ledit  mon  petit-fils,  ou  tout  autre  qui 
sera  mon  h^ritier  lors  de  Tonverture  de  mon  testament,^ 
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de  rhonorer  et  le  faire  honorer,  (l*avoir  pour  lui  la  consi 
deration  qiill  convient,  et  de  faire  accomplir  el  ex^cuter  c- 
qui  est  contcnu  en  celte  cedule,  laquelle  j*ai  signee  de  moi 
nom  et  de  ma  main,  el  close  et  scell^e  de  mon  petit  sceai 
secret,  el  qui  doit  &ive  observ^e  et  mise  k  effet  comro< 
clause  de  mon  testament  susdit. 

»  Fait  a  Bruxelles,  le  6  juin  1554.  » 

Apresquoi  venaient  ces  lignes  : 

a  Mon  fils,  ou  mon  petil-lils,  ou  qui  que  vous  soyez  qui, 
lorsque  s*ouvriront  ce  mien  testament  et  celte  cedule 
serez,  aux  termes  dudil  leslamenl,  mon  h^rilier  on  mon 
b^rili^re,  si  vous  n'avez  pas  connaissance  du  lieu  oji  sc 
trouve  ce  Geronimo,  vous  le  pourrez  savoir  d'Adrien,  aide 
de  ma  chambre,  el,au  c;)s  qu*Adrion  soil  mort,  d*Ogier(i) 
mon  portier  de  cbumhre,  pour  agir  a  son  (^gard  conrorme« 
menl  ii  ce  qui  est  ditci-dessus  (2).  » 

Gt  dans  la  cddule  elait  renrerm6  T^crit  que  les  f^poui 
Massy  avaient  signc  en  1550. 


in. 

Cependant  le  fils  de  Charles-Quint  et  de  Barbara  Bloni- 
bergli  vivail  ^  Leganes,  m^le  anx  villageois  de  son  ftge 
sans  se  distingurr  d*eux  autrement  que  par  des  v^temenU 
un  pen  plussoignes  et  par  un  air  de  gentillesse  qui  le  fai- 
sail  aimer  de  tout  le  monde.   Francois  Massy  elait  mori 


(4)  Ogier  Bodarl,  qui  avail  sigud,  pour  Ana  dc  Medina,  I'acte  di 
13  juin  4550.  II  a  dl6  question  de  lui  dans  noire  premiere  Etude. 

(2)  Le  texte  est  dans  les  Papiet^s  d*£tat  du  cardinal  de  Granvelle 
t.  IV.  p.  490. 
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^a^lque  temps  aprte  son  arriv^e  en  Espagne  (I);  le  jeune 
Geronimo  n'avait  plus,  pour  veiller  sur  lui^  qu'Ana  de  Me- 
dina, qui  D  elait  gu^re  propre  k  s*occuper  du  d^veloppe* 
menl  de  son  intelligence.  II  prenail  de  temps  en  temps  des 
le^Ds  de  lecture  et  d'ecrilure  du  sacristain  de  la  paroisse; 
quelquefois  ilallait^avec  les  enfants  ses  camarades.iir^cole 
de  Getafe,  village  voisin  de  Leganes;  mais  il  n'apprenait 
pas  grand*cbose.  Ce  qu*il  aflectionnait  le  plus,  c*etait  de 
courir  les  champs  et  de  faire  la  chasse  aux  oiseaux  avec 
line  petite  arbalete  (2). 

Charles-Quint  n'ignorait  pas  la  negligence  avec  laquelle 

elait  ^leve  son  fils  et  T^tat  de  m^diocrite  oili  il  vivait  (3); 

il  senlait  quelque  remords  de  la  rigueur  avec  laquelle  il 

avail  traits  cet  enfant.  Voulant  r^parer  les  torts  qu*il  avait 

^us  en  vers  lui,  il  s'ouvrit  h  Luis  Mendez  Quijada,  seigneur 

de   Villagarcia,  Tun  de  ses  mailres  d*bdtel  et  des  colonels 

^^  Tinfanterie  espagnole  qui  le  servait  dans  les  Pays-Bas. 

Depuis  plus  de  trenle  ans,  Quijada  ne  Tavait  presque  pas 

quiii^;  il  Tavait  suivi  dans  Texp^dition  de  Tunis,  dans  la 

guerre  contre  les  protestants  d'Allemagne,  dans  les  cam- 

P^gncs  de  France  et  des  Pays-Bas;  toujours  el  partout  il 

lui  a\ait  monlr^  uue  Gdelit^  inebranlable  et  un  d^voue- 

^dt,  a  toule  ^preuve.  Un  lei  homme,  il  en  ^tait  bien 

dsstjx-^,  n*abuserait  jamais  du  secret  dont  il  le  rendait  d^po- 

sicaire. 

(^vjijada  n*avail   pas  d'enfanl  de  dona   Magdalena  de 


(^   >   Vandbr  Hammbn,  fol.  to  v». 
<^  >   ilnd.,  fol.  to. 

^*^  >    • El  saber  incrustable  de  Dios  quiso  se  criase  cste  principe 

*^  ^  ^ula  poquedad  y  baxeza,  etc.  •  (Vanoer  Hamuen,  fol.  8  v».) 
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Ulloa,  qn'il  avail  ^pousee  en  1549,  el  qui  ne  Tavait  pas 
accompagn^e  en  Flandre,  mais  ^(ait  reside  au  ch&teaa  de 
Villagarcia,  k  six  lieues  de  Valladolid.  Cbarles-Quinl  lui 
demanda  de  recevoir  son  tils  dans  ce  chateau  :  nulla  part 
il  ne  pouvait  £(re  mieux  qu*aupre$  de  doiia  Magdalena, 
femme  aussi  dislingu^e  par  les  qualit^s  de  Tespril  at  du 
coeur  que  par  rillustration  de  la  naissance. 

Le  z^l^  serviteur  entra  avec  empressemenl  dans  les  vaes 
de  son  maitre.  II  fut  convenu  entre  eux  qu*il  ne  d^couvrirait 
pas  a  doHa  Magdalena  Torigine  du  jeune  Gerdnimo,  et  qo'ii 
lui  en  parlerait  comme  du  fits  d'un  de  ses  grands  amis  donl 
il  s'^tait  engage  i  taire  le  nom.  Doiia  Magdalena  ne  ful  pas 
sans  concevoir  certains  soupQons  qui  ^veillerent  en  elle 
quelque  jalousie ;  n^anmoins  elle  ne  fil  aucune  difficult^  de 
se  rendre  au  voeu  de  son  6poux.  Une  personne  envoyee  par 
Quijada  alia  a  Leganes,  munie  d*un  ^cril  qui  etait  vraisem- 
blablement  une  lettre  d'Adrien  Du  Bois  ou  un  double  de 
I'acte  sign^  par  Massy  en  1550^  r^clamer  de  sa  veuve  Ten- 
fant  qui  lui  avail  el6  conti6,  el  le  conduisil  k  Villagarcia. 
La  charmanle  figure  de  cet  eofanl  mysl^rieux,  sa  vivacity, 
sa  gr&ce,  lui  gagn^renl  lout  d*abord  I'affeclion  de  dofka 
Magdalena,  qui  regrellail  seulemenl,  dil  Thislorien  Van- 
der  Hammen,  de  n'elre  pas  la  mere  d'un  si  bel  ange  (1). 

Apres  Tabdicalion  de  Charles-Quinl,  Quijada  revint  daos 
sa  patrie.  Lorsque  TEmpereur  eul  debarqu^^  Laredo,  il  sa 
rendil  aupris  de  lui,  sur  I'ordre  de  la  princesse  dofia  Jaana, 
gouvernanle  du  royaume  d*Espagne,  el  il  raccompagoa 


(i)   « No  8oIo  dona  Magdalena  le  bospedo  en  su  casa  per  res- 

peto  y  obligacion,  pero  con  gusto  le  apo5ent6  en  su  aInMi,  aunque 
embidiosa  de  no  ser  madre  de  tan  bello  angel...  »  (FoL  il  v*.) 
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]asqu*au  monast^re  de  Yuste.  II  se  flattail  qn'une  fois  entre 
dans  sa  relraite,  TEmpereur  lui  donnerait  son  cong£;  il 
avail  h&te  de  relourner  aupr^s  de  sa  fernme,  dont  il  avait 
ei6  s^par6  si  longtemps.  Mais  Charles-Quint  ne  pouvaitse 
passer  de  lui :  il  commenQa  par  lui  demander  de  prendre 
la  direction  de  sa  maison  pour  quelque  temps  seulement^ 
plus  tard,  il  lui  fit  la  proposition  de  se  fixer  k  Cuacos,  vil- 
lage prochain  du  convent  de  Yuste,  el  d'y  amener  dona 
Magdalena.  Rien  n'aurait  pu  contrarier  Quijada  davantage: 
il  obeit  cependant,  tant  etaienl  grands  son  respect  et  son 
attachement  pour  son  ancien  mattre  (1). 

Ce  Tut  au  commencement  de  juillet  1558,  un  peu  moins 
de  trois  mois  avant  la  mort  de  TEmpereur,  que  Quijada 
8'eiablit  h  Cuacos  avec  sa  femme  et  tout  son  menage. 
Cbarles-Quinl  jouissait,  en  ce  moment,  de  la  mcilleure 
same  qn'il  eut  jamais  eue;  il  avait  pris  de  Tembonpoint; 
SOD  (eint  ^tait  excellent  (2);  personne  n'eiit  assur^ment 
pr^dil,  en  le  voyant,  que  sa  tin  dut  arriver  si  tdt.  D6s  que 
dolka  Magdalena  i'ut  installee,  elle  alia  lui  rendre  visite; 
elle^tail  accompagnee  du  jeune  Gerdnimo  (5),  qu'elle  lui 
prisenta  comme  son  page.  On  pent  se  faire  une  idee  de  la 
CQfiosite,  de  Temotion,  avec  laquelle  il  le  considera;  mais 
rien  Den  parut  sur  son  visage.  Quand,  dans  la  suite,  il  le 
rencoDtraily  loujours  il  le  regardait  avec  tant  de  majesty  el 
de  circoDspeclion  que  nul  ne  se  fut  doule  que  celait  son 


(^)  ReiraUe  et  mort  de  Charles-Quint,  au  monastere  de  Yuste,  t.  1, 
PP  xxx-xxxiii. 

(2)  Lettrc  de  Quijada  au  secretaire  Vazquez  du  9  juiHet  1558, 
*«<.•  p.  307. 

(3)  Relation  d'un  religieux  de  Yuste,  dans  Retraite  et  mort  de 
^^ies-Quint,  etc.,  I.  11,  p.  22. 
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tils.  Une  ou  deux  fois  le  jeune  gar^on  enlra  dans  son  hal>  i- 
tation;  il  ne  lui  paria  pas  autrement  qu'aux  aulres  enhik  Cs 
qui  venaienl  au  monastere  (1). 

Ce  n'6tait  pas  15  que  les  goAls  de  Gerdnimo  le  condimi- 
saient  de  preference.  11  se  plaisail  surtoul  <  &  parcourir  les 
boisd*alenlour  avec  son  arbalele,  el  il  tentail  meme  quel- 
qucfois  dans  les  vergers  de  Cuacos  des  expeditions  moiiis 
heureuses  que  celles  que,  dans  la  suite,  il  Ol  sur  les  hau- 
teurs des  Alpujaras  ou  sur  les  cdles  d^Afrique.  Plus  de  cent 
cinquanteansapresyun  Yoyageur,en  visitant  rKstremadure, 
}  recueillit,  coname  une  tradition  qui  s*y  ^tait  perpetuee, 
que  les  rudes  paysans  de  ce  village  avaient  fait  descendre, 
k  coups  de  pierres,  d'un  arbre  dont  il  cueillait  les  fruits, 
celui   qui   niit   plus   tard   les  Maures  et   les  Turcs  en 
fuite  (2).  p 

La  veille  de  sa  mort,  Charles-Quint  lit  sortir  de  sa 
cbambre  lous  ceux  qui  y  elaient,  Quijada  excepte.  Ace 
(idele  serviteur  il  conlia  ses  pensees  intiraes,  pourqu'il 
les  rapporl^t  au  roi  son  fils,  sur  plusieurs  choses  d^impor-- 
tance  qui  Tavaient  pr^occupe  dans  ses  derniers  instants (3)- 
II  lui  parIa,  entre  autres,  de  Tenfant  dont  il  avait  accepl«3 
la  garde  :  il  lui  declara  sa  volonte  que  la  naissance  dece^ 
enfant  dcmeurat  un  secret  jusqu'i  ce  que  le  roi  revintei"* 
Cspagne,  et  que  des  lors  il  fut  fait  de  lui  ce  que  le  roi  e^> 
ordonnerait  (4).  Du  reste,  pas  un  seul  souvenir  d'affeclio" 


(i)  SiGUENZA,  Historia  de  la  drden  de  San  Gerdnimo,  part  lH» 
liv.  I,  p.  205.  —  Retraite  et  mort  de  Charles-Quint,  etc.,  t.  II,  p.  i^* 

(2)  M.  MiGNET,  Charles 'Quint,  etc.,  p.  587. 

(3)  Leitre  de  Quijada  a  Philippe  II,  du  30  septembre  i558,daoS 
Retraite  it  mort  de  Charles-Quint,  etc.,  t.  1,  p.  408. 

(4)  « La  voluntad  dc  Su  Mag**,  para  que  V.  M.  la  enlicndai 
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pour  son  fils.  Jc  me  Irompc  :  il  fit  don  a  Quijada  de  la  mule 
(|u*il  avait  Thahitude  de  monler,  d'un  pelit  mulel  et  d*un 
clievai  avcugle,  aiin  que  son  tils  pAi  s*en  servir  (1). 

Dequelque  niyslere  que  Charles-Quiul  se  ful  applique  h 

envelopper  Texislence  de  Tenfanl  auquel  Barbara  Blom- 

bergh  avail  doiine  Ic  jour,  ee  secret  n'avait  point  echapp^ 

aiix  regards  penetrants  de  la  diplomatic  europ^enne;  Fre- 

derico  Badoaro,  dans  la  relation  qu*il  pr^seuta  ausenalde 

Vonise,  en  1557,  sur  son  ambassade  a  la  cour  imperiale 

d'abord  et  ensuite  aupres  du  roi  d'Espagne,  avail  fail  men- 

lion  ilu  tils  naturel  de  I'Empereur  (2).  Mais  il  y  avail  Irfes- 

peu  de  personnes  qui  connussent  le  lieu  oCi  il  etait.  De  ee 

nombre  etait  Philippe  II  (3),  soil  que  I'aneien  aide  de 

cliainbre  Adrien  Du  Bois,  qui  etait  reste  aux  Pays-Bas,  le 

'i^i  oiit  revele,  soil  que  Quijada  lui-meme,  avee  Taulorisa- 

^ioti  <ic  son  inaltre,  en  eul  tail  confidence  au  I'avori  duroi, 

''"y  Gomez  de  Silva,  lorsque,  au  printemps  el  dans  I'et^ 

'^  'i  S57,  celui-ci  (5tait  venu  au  monastere  de  Yuste  (4).  II 


'^   c|u*csto  esluvicse  secreto  hasta  la  Veiiida  de  V.  M**,  y  dcsdc  alli 

Icl^ijlQ  se  hiciese  lo  que  V.  M**  niaudasc »  (Letlre  do  Quijada  a 

'^■Hppe  II,  du  45  deccmbrc  1558,  ibid,  p.  450.) 

V  ^  )  « La  mula  que  en  el  monasterio  de  Yusle  el  Eniperador 

^  ^3ta  en  gloria  lenia  quando  fallecio,  y  un  cuartago  que  ha  cegado, 

^O  machuelo  chiquito  qu'esla  en  mi  podcr,  lo  tengo  todo,  con 

"^rilad  de  Su  Mag<*,  para  servir  con  ello  a  la  presona  que  V.  M** 

1^^ »  (Leltrc  de  Quijada  a  Philippe  11,  du  0  juillet  4559,  dans 

'^^^aile  et  mort,  elc„  I.  II,  p.  513.) 

V^)  Relations  des  ambassadeurs  veniliens  sur  Charles-Quint  et 
'^•Vtppe//.  p.  4  5. 

(^)  Voir,  dans  Retraite  et  mort  de  Charles-Quint,  etc.,  l.l,  pp.  286, 
^^i,  374,  les  lellres  de  Quijada  a  Philippe,  des  43  mars,  28  juillet 
^^  ^7septembre  4558. 

[i]  Retraite  et  mort  de  Charles-Quint,  etc.,  1. 1,  pp.  136,  454, 4 6t. 
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est  h  remarquer  que  c'esl  an  mois  de  mars  1558,  ponr  la 
premiere fois,que, dans  sa  correspondaiice  avec  Philippe-If, 
Quijada  fait  allusion  k  Tenfant  qui  lui  a  £te  confie;  en  an- 
non^ant  au  roi  qu'il  va  se  rendre  ^  Villagarcia,  il  lui  d/t  : 
«  J'en  reviendrai  avec  la  compagnie  que  Votre  Majesty 
»  sail(l).  » 

A  Valladolid,  oil  la  princesse  dona  Juana  tenait  sa  cour^ 
on  en  savait  aussi  ou  du  moinaon  en  soupQonnaitqueiqa^ 
chose,  vraisemblablement  d'apres  des  leltres  venues  d^ 
Bruxelles.  II  y  avait  Irois  semaines  que  Charles-Quint 
avail  ferme  les  yeux,  lorsque  le  secretaire  d'fital  Vasqiiex* 
par  ordre  de  la  princesse,  ecrivit  a  Quijada,  pour  lui  de- 
mander  s'il  elait  vrai  qu'il  ei)t  chez  lui  un  fils  de  TEmpe- 
reur  (2).  Observateur  religieux  des  prescriptions  de  son 
ancien  mattre,  Quijada  lui  r^pondit  que  reni'ant  qui  ^lail 
en  son  pouvoir  lui  avait  ete  contie  par  nn  de  ses  amis: 
<i  II  n'est  pas  acroire,  ajoutait-il,  qu'il  soit  de  Sa  Majesle, 
»  comme  vous  diles  que  le  bruit  en  court  h  Valladolid^ 
»  puisque  dans  son  testament,  dont  Sa  Majeste  nous  fit 
»  dunner  lecture,  en  sa  presence,  a  son  confesseur,au  se- 
D  crelaire  Gazleluet^  moi,  ni  dans  le  codicille  qu'elleiit 
»  depnis,il  n'en  est  pas  question  le  nioins  du  monde(3)  » 


(4)  «« Yo  ire  y  volvere  con  la  compagnia  que  V.  M*"  sabe.  » 

(2)  Lcttre  de  Quijada  au  roi,  du  28  novembre  1558,  dans  Retraite 
et  mortj  etc.,  1. 1,  p.  446. 

(3;  u En  lo  que  Vm.  dice  del  mochacho  que  esla  en  mi  poder, 

es  vcrdad  que  me  lo  encomendo  un  amigo  mi  anos  ha,  y  no  se  ha  de 
creer  que  es  de  Su  Mag^,  como  Vm.  dice  que  se  ha  publicado  ahi, 
pues  en  su  teslamento  cuya  copia  tenia  en  su  poder,  que  nos  hizo 
leer  a  Gazlelu,  en  su  presencia,  a  su  confesor  y  a  mi,  ni  en  cl  codecilio 

que  despucs  otorgo,  hace  mcncion  de  nada  de  esto »  (Lettre  du 

i8  octobre  4558,  Retraile  et  mort  de  CharleS' Quint,  etc.,  t.  1,  p  435.) 
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^yanl  termini  toul  ce  qui  o6cessi(ait  sa  presence  au 
\Bon*ast:^re  de  Yuste,  Quijada,  k  la  fin  du  naois  de  no- 
vembre,  retourna  k  Villagarcia  avec  sa  I'emme  el  sa  mai- 
son.  Dans  rinlervalle  qui  s'^tait  ecoul6  entre  la  naort  de 
TEmpereur  el  le  d^parl  de  Cuacos,  dona  Magdalena  de 
Ulloa  a  vaity  en  compagnie  de  son  jeune  page,  fait  un  p^le- 
rJDage  k  Noli e-Dame  de  Guadalupe  (1).  Quijada  ^lait  de 
quelques  jours  k  peine  k  Villagarcia,  que  la  princesse  gou- 
vernanie  I'appela  k  Valadolid,  pour  s'occuper  de  Texecu- 
tion  dt]  lestamenl  de  son  p^re.  Lk  il  ne  ful  pas  peu  sur- 
pris   d'enlendre  parler  publiquemenl  du  fils  naturel  de 
TEmpereur,  el  avec  des  parliculariles  qui  ajoul^ren I  en- 
core a  son  etonnemenl  (2).  Dans  la  lellre  oiii  il  en  informa 
l^roi,  il  ne  dil  pas  quelles  elaienl  ces  parliculariles  :  on 
P^wt  supposer  qu'il  s'agissail  des  ecrils  que  TEmpereur 
^^'^U  joints  k  son  testament,  el  donl  la  connaissance  elail 
parvenue  en  Espagne.  II  n'en  demeura  pas  moins  ferine- 
"^ent  resohi  de  repondre  k  tons  ceux  qui  Tinterrogeaienl 
coname  il  Tavait  fait  au  secretaire  Vazquez  (3). 

Rentr^  chez  lui,  il  donna  lous  ses  soins  k  Teducation  du 
'^oble  enfant  donl  le  sort  ne  devail  plus  larder  k  se  fixer. 
Elie  avail  ele  fori  negligee,  comme  on  I'a  vu,  pendant  le 
s^jour  de  don  Juan  k  Leganes,  el  peut-^lre  6tail-ce  k  cela 
^^'W  fallait  allribuer  le  peu  de  goi)t  qu'il  monlrait  pour 
'  ^tude.  Le  roi  avail  recommand^  a  Quijada  de  lui  faire 


(i )  M.  MiGNBT,  Charles-Quint,  etc.,  p.  451. 

^  (^)  a  Hallo  tan  publico  aqui  lo  que  toca  aquella  persona  que 

•  M<>  sabe  que  esta  a  mi  cargo,  que  me  ha  cspantado,  y  cspantame 

^^cho  mas  las  particularidades  que  sobr*eIIo  oyo »  (Letlrc  du 

"  decembre  1558,  Relraite  etmort,  etc.,  1. 1,  p.  449.) 
(5)  Retraile  et  mort  de  Charles-Quint,  etc.,  t.  I,  p.  449. 
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apprendre  le  fran^ais;  il  commcnQait^  en  savoir  quelques 
mots  el  les  prononQait  bien ;  mais  ses  progres  oe  pouvaieot  . 
dire  sensibles,  les  occasions  de  parler  celle  langue  lui  fai- 
sanl  defaul.  Au  reste,  il  n*y  avail  qu'une  chose  pour  la- 
quelle  il  eul  un  penchant  d^cid^ :  c'etait  de  courir  h  cbevaL 
k  la  genelie  el  a  la  bride,  et  de  prendre  en  main  une  laoce 
qu  il  maniait  deji  avec  grace,  quoique  la  force  lui  roan- 
qn&l  (1).  II  6tait  aise  dds  lorsde  prdvoir  que,  Tdge  venu,il 
excellerait  dans  les  exercicee  du  corps,  dans  ceux  surtoiil 
qui  exigenl  de  Tagilite  el  de  la  hardiesse. 

IV. 

Dans  le  livre  qu'il  fit  parailre  en  Anglelerre,  pen  apres 
son  Evasion  des  prisons  dc  Saragosse,  el  qui  excita  une  si 
vive  curiosite,  Antonio  Perez  annongail  Tinlention  de  re^ 
v6ler  au  public  les  plus  grandes  affaires  qui,  sous  le  regne 
de  Philippe  11,  avaient  ete  discutees  au  conseil  d'l^Jatde 
la  monarchic  espagnole.  II  se  proposait,  nolammcnt,  de 
d^duire  la  divergence  d'opinions  qu'il  y  eul  parmi  les  mi- 
nistres  de  ce  prince,  quand  ils  furent  appeles  a  delib^rer 
sur  la  profession  a  laquelle  Charles-Quint  avail  destine  son 
fils  nalurel,  et  les  mobiles  qui,  en  celle  occasion,  firent 
agir  les  differenls  partis  entre  lesquels  le  conseil  dlait  di^ 
vise  (2):  il  en  pouvail  dtre  parfaitemenl  instruil;  son  p^rt^^ 


(1)  Leltre  dc  Quijada  a  Philippe  II,  du  6  juiilet  1559,  ci-dessiis 
cilce. 

(2)  «  Uno  de  los  XII  consejos  conticne  aquci  galano  consejo 

de  Estado  que  se  tuvo  tan  debatido,  aviendose  bechb  vando.^  sobra^l 
caso  todos  aquollos  grandes  consejeros,  cada  uno  con  su  fin,  per^' 
con  razones  del  servicio  de  su  rey,  sobre  si  el  rey  cailioltco  doir  Ph&^ 
iipe  devria  seguir  el  consejo  de  su  padre  en  el  estado  dc  vida  dc  do  t^ 
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izalo  Perez,  avail  ete  en  ce  temps-la  le  principal  secr^- 
e(l'£tat  du  roi. 

)n  sail  qu'il  ne  donna  pas  suile  i  ce  dessein.  Mais  le  pen 
mots  qu'il  dit  sufBt  k  prouver  que  ce  ne  fut  pas  sponla- 
sent  que  Philippe  11  pril  la  determination  dont  je  par- 
li  tout  k  Pheure;  qu'elle  fut,  au  contraire,  le  r^sultat 
1  examen  approfondi  au  sein  de  son  conseil.  Cette  de- 
nination  preceda-t-elle  son  retour  en  Espagne?  C'esl  ce 
i  est  plus  difficile  de  decider, 
hilippe  debarqua  k  Laredo  le  8  septembre  1559 ;  six 
s  apres  il  arriva  a  Yalladolid.  Le  21  6tait  le  jour  anni- 
aire  de  la  mortde  rEmpereur;il  lepassaau  monastere 
Abrojo,  ou  fut  c^l^bre  un  service  du  bout  de  I'an  (1). 
coDQoit  combien  elait  vive  Timpatience,  Tanxiet^,  avec 
elle  Quijada  attendait  que  le  roi  lui  d^clarit  ses  inten- 
s  au  sujet  de  son  frere;  Philippe  ne  se  pressait  pas ;  la 
lulion  qu'il  avail  adoptee,  il  ne  voulait  la  rendre  pu- 
ue  que  lorsqu'il  serait  sur  le  point  de  quitter  Valla- 
J.  Enfin,  le  28  septembre,  sous  prelexte  d'un  rendez- 
^  de  chasse,  il  partit  pour  le  monastere  de  San  Pedro 
la  Espina,  silue  k  une  lieue  de  Villagarcia;  il  avail 
id^  k  Quijada  de  s*y  trouver  avec  son  pupille,  sans 
celui-ci  pAt  soupQonner  le  but  de  cette  excursion.  II 
enchante  de  la  bonne  mine,  de  fair  d^gage,  de  la 
rmanle  tournure  du  jeune  Geronimo,  de  ses  r^parties 
nes  de  sens  aulant  que  de  vivacity.  II  ne  laissa  rien 
attre  toutefois  de  Timpression  qu'il  en  eprouvait,  mais 
rdonna  a  Quijada  d'amener  secr^lement  k  son  palais, 


El  <)e  Austria  su  hermano •  (Antonio   Prabz,  Relaciones  y 

CM.  Carlasy  p.  45,  edit,  de  Paris,  1624,  in-i^.) 
K)  Journal  manuscritde  Vandciicsse. 
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un  (les  jours  suivanls,  Tenfant  qu'il  veuait  de  lui  presenter. 
On  suppose  que  ce  ful  alors  que  Tancien  majordoine  de 
Charles-Quint  d^couvrit  k  doda  Magdalena  de  Ulloa  le 
secret  qu'il  lui  avait  cach^  si  longtemps  (1). 

Le  2  octobre,  Philippe,  en  presence  de  toute  sa  cour, 
reconnul  pour  son  fr^re  Torphelin  de  Villagarcia.  II  rem- 
brassa  avec  les  demonstrations  d'une  vive  sympathierce 
que  tirenl  aussi  la  princesse  dona  Juana  et  le  prince  don 
Carlos  (2).  Le  nom  vulgaire  de  Geronimo  ne  pouvait  plus 


(i)  M  Ami^dj^e  PicHOT,  Charles-Quint,  Chronique  de  sa  vie  intS-" 
rieure,  desa  vie  politique,  etc.,  p.  514. 

(2)  u  .....  Jueves,  a  28  dc  seliembre,  alcancaron  los  sellores  del 
sanlo  officio  que  el  rcy  no  se  fuese  hasta  ver  cl  acto;  y  asi  luegolo 
hicicron  pregonar  para  8  de  oclubre.  Y  assi  se  fue  el  rey  a  la  Spioat 
y  alli  le  traxcron  su  medio  hermano,  y  holgd  de  vello  tal  como  es, 
hermoso  y  avisado ;  y  mando  que  le  llevassen  a  casa  sacretamente.  V 
assi,  el  lunes  siguicute,  hizo  a  todos  los  de  su  palacio  que  lo  reoono'- 
ciesen  por  su  hermano,  comen9andoIo  el  abrazar  y  a  besar,  y  Iue|^ 
su  hcrmana,  y  su  liijo,  y  luego  los  demas  dc  capa  negra...  •  (Hana- 
scritdc  la  bibliothequc  Maggliabecchiana,  a  Florence,  intitule: Miscei' 
lama,  cl.  VIII,  cod.  LVI,  fol.  279  v«>.) 

On  rcmarqucra  que,  en  racontant  cct  important  episode  de  la  vie 
de  don  Juan  d'Autriche,  je  n'ai  tcnu  compte  ni  de  la  relation  de  Ven- 
der Hammcn,  ni  de  celle  de  Slrada,  qui  tous  dieux  font  reconaaitre, 
don  Juun  par  le  roi  au  minislere  mcme  de  la  Espina,  et  le  dernier 
avec  des  particularitcs  tres-dramatiques  a  la  verite,  mats  absolumeot 
opposecs  a  tout  ce  qu'on  sait  du  caractere  de  Philippe  II. 

Ces  historiens  ne  s'appuient  d'aucun  temoignage  qui  donne  a  lears 
recits  une  autorite  quelconque,  et  Vander  Hammen  commet  deuX 
erreurs  qui  suffisent  pour  rendre  suspecte  sa  relation  tout  entiere  '" 
la  premiere,  en  pla^ant  Texcursion  du  roi  a  la  Espina  a  quclqoes 
jours  apres  le  famcux  auto-da-fe  cclebre  a  V^alladolid,  tandis  qn^ 
des  le  lendemain  (9  octobre),  Philippe  quitta  cctte  villa  pour  s€ 
rendre  a  Segovle  et  dans  la  Nouvelle-Castille  {Journal  de  Vand^' 
nessc) ;  la  scconde,  beaucoup  plus  considerable  que  la  premiere,  ^ 
disant  que  le  roi,  aussitot  que  son  frere  se  fut  approche  de  lui,  1^ 


u 
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coQvenir  au  frere  du  roi;  Philippe  declara  qu'il  porterait 
doreoavant  celui  de  don  Juan  d*Autriche,  qui  devait 
devenir  si  glorieux  dans  les  annales  de  I'Espagne.  II  lui 
aUribua  le  litre  d'Excellence,  lui  assigna  une  dotation  pro- 
portionn^e  au  rang  qu'il  venait  de  lui  conferer,  el  voulut 
qu*il  filkl  ^lev^  en  la  compagnie  du  prince  son  fils  el  du 
prioce  de  Parme,  Alexandre  Farn6se. 

Aa  moment  oh  s'acconoplissait  eel  acle  qui  apportait  un 
si  grand  changement  dans  sa  destinee,don  Juan  n'etait  d^ja 
plusuD  enfant :  il  avail  atleinl  sa  treizieme  ann6e;  el  si, 
par  les  raisons  que  Ton  connait,  son  Education  ^lail  peu 
avancee,  les  sentiments  qui  germaient  dans  son  kme, 
diveloppes  par  les  lemons  pleines  d'honneur  et  de  loyaute 
da  vieux  guerrier  sous  le  toil  duquel  il  avail  trouv^  un 
asile,  par  les  vertueux  enseignements  de  dofia  Magdalena 
de  Ulloa,  le  plagaienl  au  niveau  de  sa  nouvelle  fortune. 

Qo'on  juge  de  reffel  que  dut  produire  sur  son  esprit 
<^tte  Elevation  soudaine,  inesp^r^e.  Lui  qui  naguere  nc 
^croyait  pas  d'une  autre  condition  que  les  humbles  vil- 
'^geois  au  milieu  desquels  il  vivait;  qui,  la  veille  encore, 
^Qlait  s'il  lui  serail  jamais  donn^  de  connaitre  Tauteur 
d^  ses  jours,  il  apprenail  tout  h  coup  qu'il  avail  pour  pere 
<^tempereur  dont  le  nom  et  les  hauls  fails  avaienl  rempli 
lemonde;  qu'il  e(ail  le  fr^re  de  ce  roi  repute  le  polenlal 
'^  plus  puissant  de  la  chretient^!  il  se  voyail  appele  a 
parlager  les  Eludes,  les  jeux,  les  plaisirs  de  rberilier  du 

'^^^tit  des  insignps  dc  la  Toison  d*or  :  don  Juan  ne  fut  fait  chevalier 
de  eel  ordre  illustre  qu'en  i  566. 

^'ai  adopte  le  recil  consignc  dans  le  manuscrit  dc  la  Maggiiabcc- 
^iana,  parce  quMl  parait  avoir  ete  ecrit  par  quelqu*un  de  ia  coar 
®^  <Ie  la  suite  de  Pbilppe  II,  et  que  j'ai  ete  a  portee  de  vdrifier  Fexac- 
^Me  d'autres  relations  du  memc  temps  que  cc  manuscrit  contient. 

f.  15 
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trdne  de^  Espagnes!  Comment  une  aussi  ^tonnante  vicis- 
situde n'aurait-elle  pas  frappe  sa  jeune  imaginatioD? 

II  ne  se  laissa  pourtant  point  6blouir  par  les  grandeurs 
qui  6laienl  venues  le  surprendre,  et  ce  ful  avec  des  regrets 
sinceres  qu'il  dit  adieu  k  Tanlique  manoir  de  Villagarcia, 
qu'il  se  s^para  des  g^n^reux  possesseurs  de  ce  domaine 
qui  avaieni  emour^  son  enfauce  de  tant  de  sollicitude. 
Toute  sa  vie  il  conserva  une  vive  et  respectueuse  recoo- 
naissanee  pour  don  Luis  Mendez  Quijada  et  pour  sa  nobk 
compagne,  qu'il  n'appela  plus  que  des  noms  de  Ho  (oncla 
et  tia  (tante).  Lorsque  le  valeureux  Quijada  eut  6t6  mortel 
lement  bless^  k  ses  cdtes  dans  les  montagnes  des  Aipa- 
jaras,  il  reporta  tout  enti^re  sur  dona  Magdalena  delJllos 
la  veneration  filiale  qu'il  avait  partagee  entre  elle  etsor 
epoux.  Toujours.dans  les  di verses  situations  oh  il  se  troavs 
place,  il  entretint  avec  die  une  correspondance  suivie.IIni 
manquait  jamais,  quand  il  quittait  I'Espagne  — -  commei 
le  tit  en  1571  pour  combattre  les  Ottomans,  en  1575  pool 
retourner  en  Italic,  en  1576  pour  passer  aux  Pays-Bas  — 
d'aller  prendre  cong^  de  sa  bonne  tanle  et  recevoir  s: 
benediction.  On  raconte  que  dona  Magdalena  s'etait  reservi 
le  soin  de  lui  fournir  le  linge  de  corps  dont  il  avait  besoii 
pour  son  usage  (1).  Elle  lui  donna  d'autres  et  de  pla 
signaiees  marques  d*affection  dont  nous  nous  abstenoa 
de  parler  ici,  parce  qu'elles  n'entrent  pas  dans  le  cadre  d 
cette  £tude. 


('I)  Vander  Hammen,  apres  avoir  raconlc  la  visite  que  don  Juai 
au  mois  de  mars  4575,  avant  de  retourner  en  Italie,  fit  a  dofia  Mag 
dniena  de  Ulioa,  ajoute  :  »  Y  aviendole  doila  Magdalena  proveidod 
»  ropa  blanca  (porque  mientras  esta  scilora  vivio,  no  se  puso  otra  S 
»  Alleza),  partio  el  senor  don  Juan  para  Barcelona.  »  (Fol.  !258.) 
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TROISllME  £TU0E. 


DON  JUAN  ET  MARGUERITE. 


I. 


Ni  Yander  Hammen,  rhislorien  de  don  Juan,  ni  Strada, 
I'bistorien  de  Marguerite  d'Autriche,  ne  nous  font  con- 
Qdtire  les  relations  quil  y  eut  entre  ces  deux  enfants  na- 
torels  de  Charles-Quint.  On  ignore  si,  quoique  n^s  k  un 
iniervalle  d*un  quart  de  siecle  Tun  de  Tautre,  la  commu- 
^^ui^  d'origine  les  rapprocha,  si  des  sentiments  recipro- 
^^eB  d'amitie  et  de  confiance  les  unirent.  C'est,  dans  les 
^^Oales  du  XVI*  si6cle,  une  lacune  que  regrettent  ceux 
V^i  se  plaisent  k  faire  de  ces  annales  le  sujet  de  leurs 

I^e  silence  de  Yander  Hammen,  dont  le  livre  fut  ^crit  k 
'^^clrid,  doit  moins  ^tonner  que  celui  de  Strada  :  ou  et 
^^Qoment  Yander  Hammen  aurait-il  eu  communication  des 
^^respondances  de  Marguerite  et  de  Don  Juan?  Les  pa- 
P^^«  de  don  Juan,  apport^s  des  Pays-Bas  par  Pordre 
^^pr^s  de  Philippe  11,  furent  vraisemblablement  d^truits 

"  car  ils  ne  se  trouvent  pas  aux  archives  de  Simancas  — 
^K^^is  qu'un  examen  soigneux  en  eut  &{&  fait  pour  verifier 
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les  soupQons  que  ce  monarque  avail  congus  de  sod  frire. 
D'ailleurs,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  cette  £tude, 
don  Juan  n*avait  pas  I'habitude  de  garder  les  leltresque 
Marguerite  lui  ^crivait. 

Les  papiers  de  Marguerite,  au  contraire,  conserves  avec 
soin  pendant  sa  vie,  furent,  apris  sa  mort,  d6pos6s  dans 
les  archives  ducales  de  Parme.  Strada,  on  le  sait,  eutasa 
disposition  ceux  qui  concernaient  les  affaires  des  PaysBas 
sous  la  r^gence  de  cette  princesse  :  n'y  a-t-il  pas  lieu  d*6lre 
surpris  qu'il  ait  ignor^  Texistence  de  sa  correspondanc^ 
avec  don  Juan,  et,s*il  la  connul,qu'il  n'eii  dise  pas  un  mot? 

C'est  sous  les  combles  du  chateau  royal,  k  Naples,  que^ 
au  mois  de  Janvier  de  Tann^e  derni^re,  j*ai  d6couvert  cett^ 
correspondance ;  et,  grice  k  Tobligeance  parfaite  de  M.  1^ 
chevalier  Sacco,  intendant  g^n^ral  de  la  maison  de  S.  H-» 
le  roi  Victor-Emmanuel ,  j'ai  pu  la  parcourir,  ranalyseir 
et  en  copier  ou  extraire  les  parties  principales.  Elle  ^tail: 
rel^gu^e  li,  avec  les  archives  desFarneses,  depuis  I'avene— 
ment  du  due  Charles  de  Parme  au  trdne  des  Deux-Siciles  ^ 
sous  la  dynastie  des  Bourbons,  personne  n'avait  acces 
ces  archives,  si  bien  que,  hors  d'ltalie  et  dans  la  P^ninsui 
m^me,  on  ignorait  gen^ralement  ce  qu*elles  etaient  de 
venues. 

Qui  pourrait  dire  pendant  combien  de  temps  encore  1^ 
faits  que  j'ai  exhumes  de  ces  documents  poudreux  seraiei^  ^ 
restes  ensevelis  dans  Toubli,  si  M.Alphonse  Yandenpee 
boom,  qui,  durant  un  ministere  de  six  ann^es,  a  donne  ta 
de  marques  de  sa  sympathte  pour  les  lettres,  pour  les  art 
pour  r<^duca(ion  publique  (sans  parlerdes  autres  titresqu^ 
s'est  acquis  k  la  gratitude  du  pays),  n'avait  pense  qu'u 
exploration  des  archives  et  des  biblioth^ques  d'ltalie  pou. 
rait  avoir  des  r<^sultats  fructueux  au  point  de  vue  de 


(  229  ) 

Science  hislorique  ea  g^n^ral  et  de  Thistoire  de  la  Belgique 
en  particniier? 

La  correspondance  de  Marguerite  d*Autriche  avec  don 
Jaan  forme  une  liasse  d'environ  deux  cents  pieces  (1). 

Toutes  les  lettres  de  don  Juan  sont  de  sa  main,  k  Tex- 
ception  de  quelques-unes  de  celles  qu*il  ^crivit  des  Pays- 
Bas;  toutes  sont  en  espagnol :  don  Juan  ne  se  servait  que 
de  cette  langue. 

Marguerite,  quels  que  fussent  ses  correspondants,  ^cri- 
vait  toujours  en  italien,  quoiqu*elle  eAt  pass^  ses  jeunes 
ann^es  k  la  cour  de  Bruxelles,  od  le  frangais  6lait  la  lan- 
gae  dominante  et  Ton  pourrait  m£me  dire  la  seule  que 
Ton  parlit. 

Ses  lettres  k  don  Juan  sont  en  minutes,  de  la  main  de 
ses  secretaires.  II  y  en  a,  dans  le  nombre,  dont  I'^criture 
est  faite  pour  embarrasser  les  pal^graphes  les  plus 
babiles  (2). 


H. 


Ce  fut  Marguerite  qui,  la  premiere,  dans  le  temps  qu*elle 
£tait  h  la  tSte  du  gouvernement  des  Pays-Bas,  manifesta 
rintention  d*entrer  en  rapports  avec  son  fr^re  naturel :  par 
son  ftge,  par  sa  situation,  il  lui  appartenait  de  prendre  cette 
im(iali?e.  Au  mois  de  fi^vrier  1565,  elleenvoyait  k  Madrid 
Francois  de  Berminicourt,  seigneur  de  la  Tbieuloye,  gou- 


(I)  Elle  est  intitulee  :  4565-1578.  Leltcre,  originali  per  la  mas- 
$ima  parte,  di  D.  Giovanni  d' Austria,  scrilte  a  madama  Margherila. 

(3)  Les  minutes  dont  je  veux  parler  sont  ceUes  qu*ccrivit  le  secre- 
taire Nuccio  Scrigati. 
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\erneur  de  B^thune  et  Tun  de  ses  mailres  d'hdtel,  poar 
exposer  au  Roi  quelques  points  concernant  ses  affaires  par- 
ticuli^res  (1 );  elle  le  chargea  de  visiter^  de  sa  part,doo  Juan, 
pour  qui  elle  lui  remit  une  lettre.  Don  Juan  lui  fit  la  r^ponse 
qu'on  va  lire : 


,Wlac 


Tres-illustre  et  tres-excellente  dame,  M.  de  la  Thieuloye, 
voire  majordome,  m'a  d^livre,  le  29  du  mois  passe,  la  lettre 
de  Voire  Excellence  du  20  fevrier,  el,  en  conformild  de  son 
contenu,  il  in 'a   visile  de  la  part   de  Voire   Excellence,  mc 
disant,  suivant  sa  commission,  la  volont^  el  Tamour  qu*elle  me 
porte  el  qu'elle  desire  me  l^moigner  par  des  fails,  ainsi  quel^ 
contentemenl  qu'elle  dprouve  chaque  fois  qu'on  lui  donne  d^ 
mes  nouvelles.  Je  Tai  vu  si  volonliers  —  car  rien  nc  sauram^ 
aujourd*hui  me  causer  plus  de  satisfaction  que  ce  qu'il  wTsl 
appris  de  Voire  Excellence,  donl  je  baise  les  mains  pour  Isi 
sollicilude  qu'elle  a  cue  en  cela  et  la  faveur  qu'elle  m'^a  fait^, 
—  que  je  ne  peux  assez  Texprimer,  non  plus  que  Tamour  ^t 
volonle   reciproque  que  je  porte  k  Voire  Excellence,  el 
desir  que  j*ai  de  la  servir,  comme  j'y  suis  oblig^  envers 
sceur  el  envers  ma  dame,  el  comme  le  veulenl  les  liens  d  u 
sang  qui  nous  unissent. 

Lc  seigneur  prince  raon  neveu  (2)  esl  un  charinanl  cavsi  — 
Her,  doue  de  grandes  qualiles  et  Ires-aim^  :  c'est  chose  quil  ^ 
heril^e  de  sa  mere.  Par  ce  motif,  parce  qu'il  esl  voire  fils,  ^* 
pour  la  parent^  elroile  et  Tamilie  qu'il  y  a  entre  lui  et  laoii 
je  Taime  tant  que  son  depart  me  causera  un  grand  isolemecB.^  • 
je  me  suis  neanmoins  fori  r^joui  de  son  mariage  (3),  qui    ^^^ 


(4 )  Voy.  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pi 
Basy  t.  I,  pp.  512-547. 

(2)  Alexandre  Farnesc. 

(5)  Avcc  la  princesse  Marie  de  Porlugal,  petite-fille  du  roi  Em 
nuel  le  Forlune. 
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si  hrillant  et  si  convenable  aux  deux  parties.  Plaisc  a  Dieu  de 
donnep  una  longue  vie  a  Voire  Excellence  et  aux  deux  epoux, 
pour  que  Voire  Excellence  jouisse  de  la  satisfaction  de  les  voir, 
eux  et  leurs  petits-enfants,  pendant  beaucoup  d'annees,  et  a 
moi  pour  leur  temoigner  mes  sentimenls  et  mon  desir  de  les 
servir! 

Si  jusqu'ici  je  n'ai  pas  ecrit  a  Votre  Excellence,  comrne 
'auraisdu  le  faire,mon  jeune  age  en  a  ete  la  cause.  Dorcnavant 
ela  se  pourra  corapenser  toules  les  fois  que  Votre  Excellence 
le  fera  savoir  en  quoi  je  serai  a  meme  de  la  servir  et,  suivant 
ion  envie,  de  la  salisfaire.  Comme  je  me  suis  entretenu  lon- 
uement  avec  la  Thieuloye,  et  que  Votre  Excellence  appren- 
rsL  de  lui  le  surplus  de  ce  que  d'ici  il  lui  plaira  de  savoir,  Je 
I'en  remets  h  son  rapport. 

^^otre-Seigneur  conserve  et  augmente  la  ires-illustre  per- 
onne  el  I'elal  de  Votre  Excellence  comme  je  le  souhaite! 

De  iMadrid,  le  2  avril  1S65. 

Je  baise  les  mains  a  Votre  Excellence  et  suis 

Son  serviteur  et  bon  frere, 
Don  Juan  d'Autriche  (i). 

^orsque  don  Jnan  tragait  les  lignes  qui  precedent,  il 
^coinplissail  k  peine  sa  dixhuitieme  annee,  el  d6ja  Tatten- 
'^^  du  monde  etait  fixee  sur  lui.  L'ambassadeur  Giovanni 
^■"anzo,  dans  la  relation  qu*il  fit  en  ce  temps-l^  au  senat 
^  Venise,  s'exprimait  ainsi  sur  son  comple :  «  Le  seigneur 
don  Juan  a  une  tr^s-belle  figure;  une  gr4ce  singuli^re 
^egne  dans  lousses  mouvements,  et  il  niontre  un  esprit 


(i)  Voy.  TAppendice  n»  I. 
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>  rare,  si  bicn  que  tons  ceux  qui  le  voient  se  preDnent 

>  pour  iui  d'une  vive  affection,  et  qu'il  est  aim^  non-sen* 
»  lement  de  la  cour,  mais  de  toute  TEspagne.  Le  Roi  fait 

>  beaucoup  de  cas  de  Iui,  quoique  jusqu'^  present  on 

>  ignore  quelle  situation  il  a  le  dessein  de  Iui  dooner. 
j>  Plusieurs  pr^tendent  que,  si  le  prince  (don  Carlos) 
j>  venait  k  mourir  ou  qu*il  n'eut  pas  de  61s,  don  Juan  serait 

j>  proclame  heritier  du  royaume »  (1).  II  est  dignede 

remarque  que,  deux  ann^es  auparavant,  le  pr^d^cesseur  de 
Soranzo  k  la  cour  de  Madrid,  Paolo  Tiepolo,  tenait  un  Ian- 
gage  k  peu  pres  semblable  :  a  En  verity,  disait-il,  rincli- 
D  nation  de  (out  le  monde  pour  don  Juan  est  telle  qae, 
D  dans  le  cas  od  le  Roi  et  le  prince  mourraient  sans  des- 
]>  cendants,  et  qu'il  fAt  en  Espagne,  et  non  les  fils  du  roi 
D  de  Boh^me,  il  pourrait  bien  arriver,  au  jugemeot  de 

>  beaucoup  de  personnes,  qu'il  fut  accept^  pour  roi  pr^ 
j»  ferablement ^  d'autres,^loign^s  par  leur  residence, ^trao- 
V  gers  au  pays  par  leur  langue  et  peut-etre  d'une  religion 
D  contraire  k  celle  de  la  nation »  (2). 


(i)  a  Don  Giovanni  d' Austria e  di  bellissimo  aspetto,  in  tuttii 

movimenti  tienc  grazia  singolare,  e  si  deraostra  di  rarissimo  ingegno, 
tanto  che  tutti  quelli  ehe  lo  vedono  gli  prendono  afPezione  grandis- 
sima,  ed  e  amato  non  solamente  dalla  corte,  ma  da  tutta  la  Spagna.  U 
re  lo  stima  anco  malto,  se  bene  no  si  intende  finora  qual  grado  dise- 
gna  darli.  Molti  vogliono  che,  se  occorresse  la  morte  del  principe, 
ovvero  non  avessc  Sua  Altezza  figliuoli,  cgli  sarebbe  pubblicato  crcde 

del  regno »  {Relazioni  degli  amhasciatori  Veneti,  ser.  I,  vol.  V, 

p.  121.) 

(2)  « E  in  vero  si  vede  tanta  inclinazione  di  ognuno  verso  lai« 

che  in  caso  che  il  re  c  il,  principe  morissero  senza  discendenza,  molb 
giudicano  che  se  egli  in  quel  tempo  fosse  in  Spagna,  e  non  i  figliuoli 
del  re  di  Boemia,  facilraente  potrcbbe  avvenire  ch'egli  fosse  accetlato 
per  re  di  Spagna  piuttosto  che  altri  lontano,  forestiero  di  lingua,  c 
"forse  di  religione  alieno....  »  (Ibid.,  p.  75.) 
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^u  mois  de  f<§vrier  1567,  Marguerite  depScha  k  Madrid 
Dso  Lopez  Gallo,  I'un  de  ses  gentilshommes,  pour 
truire  le  Roi  de  fails  tres-importants  qui  s'^taient  passes 
re  le  comte  d*Egmont  et  quelques  autres  des  principaux 
;Qeurs  des  Pays-Bas  (1).  Le  8  septembre  suivant,  son 
pelaire  Machiavel  recevail  d'elle  I'ordre  d'aller  solliciter 
Philippe  sa demission  du  gouvernemeDt  de  ces  provinces 
elle  ne  pouvail  plus  honorablement  exercer  apres  les 
ivoirs  qu'il  avail  conf^res  au  due  d'Albe  (2).  Ces  deux 
oy^  furent  porteurs  de  lettres  pour  don  Juan,  ^  qui  ils 
seoterent  les  complinients  de  sa  soeur.  Don  Juan  ne 
aqua  pas  de  lui  ecrire  chaque  fois  pour  la  remercier  : 
lomme  je  suis  assure,  lui  disait-il  dans  une  de  ces 
6ponses,  de  la  volont^  qu'avec  (ant  de  raison  Yotre  Excel- 
3nce  a  de  me  favoriser,  je  la  supplie  de  me  la  temoigner 
D  m'informant  toujours  de  sa  sant^  et  de  ce  quil  est  en 
Don  pouvoir  de  faire  pour  la  servir :  car  il  n'est  rien  qui 
Qe  puisse  causer  plus  de  satisfaction.  Et  par  1^  Yotre 
Excellence  correspondra  k  I'inclination  qu'elle  trouvera 
oujours  en  moi  pour  son  service,  comme  I'exigent  les 
ieos  du  sang  qui  nous  unissent  (5).  » 
'ependant  les  destinies  du  fils  naturel  de  Charles-Quint 


)   Correspondance  de  Philippe  If  sur  les  affaires  des  Pays-Bas, 
>.  810. 
Ibid.,  p.  57i. 

« Y  porque  estoy  assegurado  de  la  voluntad  que  con  tanta 

tiene  Vuestra  Excel encia  de  hazerme  merced,  la  suplico  me  la 
^e  avisarme  siempre  de  su  salud  y  en  que  la  sirva^  porque  en 
ma  cosa  la  podre  yo  recebir  mayor  que  en  esto :  en  que  Vuestra 
^ncia  correspondera  a  la  voluntad  que  en  mi  hallara  siempre 

Su  servicio;  como  lo  requiere  la  sangre »  (Lettre  ecrite  de 

id,  le  30  avril  i567.) 
^Utre  lettre  est  du  5  octobre. 
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commencaient  k  s*accomplir.  Le  Roi  Tavait  fait  chevalier 
de  la  Toison  d'or  (1),  general  de  la  mer  (2),  et  il  venailde 
lui  donner  le  commandement  de  Tarm^e  destin^e  a  sod- 
mettre  les  Maures  r^volt^s  de  Grenade.  Marguerite,  qui 
se  trouvait  alors  k  Civita-Ducale  dans  le  royauroe  de 
Naples,  lui  en  adressa  ses  felicitations.  <r  Yotre  Excellence; 
»  lui  r6pondit  don  Juan,  a  bien  raison  de  m'almer  autaot 
>  qu'elle  le  dit,  ayant  en  moi  un  frere  si  ob^issant  et  si 
»  veritablement  son  serviteur.  Je  I'assure  qu'aucune  chose 
j>  ne  pourrait  me  donner  plus  de  contentement  que  Toe* 

»  casion,  si  elle  s'offrait,  d'aller  lui  baiser  les  mains i 

Et  il  ajoutait :  <i  Je  ne  dirai  rien  de  plus  sinon  quejesaij 
]>  tr^s  heureux  de  la  gr^ce  que  Sa  Majeste  me  fait  en  m^or* 
»  donnant  d'aller  k  la  guerre  (5).  » 

Apres  la  pacification  du  royaume  de  Grenade,  don  Juai 
se  vit  appeie  h  une  mission  plus  grande  encore  :  Pie  Y  k 
choisit  pour  g^n^ral  de  la  ligue  que  ce  pontife  venaitdi 
conclure  avec  le  roi  Catholique  et  la  republique  de  Yeoisi 
contre  les  Ottomans. 

II  debarqua  a  Genes  le  26  juillet  1571.  Pietro  AldobraO' 
dini.  Tun  des  principaux  gentilshommes  de  laduchessed( 
Parme,  I'y  attendait  pour  lui  oflrir  les  compliments  et  lei 
voBux  de  sa  soeur.  Don  Juan  le  renvoya  avec  une  lellreoii 


(\)  Le  24  juillet  1566. 

(2)  Le28  octobrei567. 

(5)   « Tieene  Vucstra  Excelencia  mucha  razon  de  amarme  ] 

quererme  tanto  como  dice,  siendole  yo  tan  obedientc  y  verdader< 
servidory  hermano;  y  ninguna  cosa  me  podria  dar  mayor  coDteot> 
que  ofrescerse  ocasion  de  poder  ver  y  bcsar  las  manos  a  Vuestr 

Excelencia No  dire  en  esta  mas  de  que  estoy  muy  contento  cod  1 

merced  que  Su  M^  me  haze  en  mandarme  saiga  en  campafia 

(Lellre  ecrile  dc  Grenade,  le  i5  decembre  1569.) 
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priail  Marguerite,  au  nom  de  I'amitie  qui  les  unissait  el  de- 
rail les  unir  loujours,  vu  les  obligations  qui  les  attachaient 
ran  k  Tautre,  de  ne  mettre  jamais  de  difficult^  ^  lui 
demander,  k  lui  ordonner  tout  ce  qu'il  serait  en  position  de 
fairepour  elle  (1).  Arriv6  a  Naples,  il  chargea  don  Diego 
de  Mendoza,  gouverneur  de  i*Abruzze,  d'exprimer  k  sa 
sceurson  regret  de  ce  que  la  n^cessit^  od  il  s*^tait  trouv^ 
deveniren  h^le  prendre  le  commandement  de  Tarm^e 
navale  de  la  ligue  ne  lui  avait  pas  permis  d'aller  lui  baiser 
les  mains  (2). 

On  con^oil  qu'il  n'oublia  pas  d'envoyer  a  Marguerite  le 
bulletin  de  la  baiaille  de  Lepante  (5)  :  elle  le  felicita  d'au- 
tantplus  cordialement  de  la  victoire  qu'il  venait  de  rem- 
porter,  que  son  fits  Alexandre  y  avait  pris  une  part  bril- 
laDte. 

Je  D'ai  pas  ici  k  raconter  ce  c^lebre  fait  d'armes,  ni  k 
6xpliquer  pourquoi  il  n'eut  pas  les  consequences  que 
TEorope  chrelienne  en  attendait :  ces  details  et  ces  expli- 
cations trouveront  leur  place  dans  d'autres  £tudes. 

Don  Juan  passa  I'hiver  et  une  partie  de  T^t^  k  Messine, 
d'oii,  k  plusieurs  reprises,  il  6crivit  k  sa  soeur.  Le  prince 
Alexandre,  qui  Tavait  quitte  apres  Taflaire  de  Lepante, 
vint  Ty  rejoindre  pendant  quelques  jours.  Don  Juan  avait 
^le  lemoin  de  la  valeur  deployee  par  son  neveu  dans  la 
sanglante  bataille  livr^e  k  la  flotte  ottomane,  et  il  en  avait 
Isit rapport  k  Madrid;  il  d^sirait  vivement  qi^e  le  Roi  donn^t 


(^)  • Suplico  Vuestra  Excclencia  que  con  la  Ilaneza  y  aii|is- 

W  que  entre  Vuestra  Excelencia  y  mi  lia  de  aver  siemprc,  por  las 
^Ugaciones  que  entrambos  tenemos,  que  no  ponga  diilieultad  alguna 

«D  mandarme  y  querer  dc  mi  lodo  lo  en  que  podre  serviria » 

(Leltredu27juiilet  157i.) 

(2)  Letlredu  i9aout  ib7i. 

P)  Lctire  ecrite  de  Petela,  le  40  octobre  4574. 
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au  prince  quelque  charge  militaire.  Lorsque  Alexandre 
retourna  aiipr^s  de  sa  mere,  il  lui  remit  pour  elle  nne 
lettre  qui  dut  Stre  parliculi^rement  agr6able  i  Margue- 
rite :  c  Le  seigneur  prince,  lui  ^crivit-il,  pourra  assurer 
»  Votre  Excellence  du  zele  qu*il  a  trouv^  en  moi  pourle 
»  servir  et  lui  donner  toute  satisfaction.  Je  crois  que  celle 
»  qu'il  a  de  moi  n'est  pas  au-dessous  de  celle  que  j'ai  de 
>  lui;  elle  est  r6ciproquement  telle  que  notre  amitii, 
]>  notre  parent^  et  nos  relations  nous  y  obligent  (1)...> 

Le  2  aoAt  1572,  don  Juan  appareilla  de  Messioe  poor 
aller  rallier  les  vaisseaux  de  la  ligue  qui  ^taient  i 
G^pbalonie,  et  se  porter  ensuite  au-devant  de  la  flotte 
torque.  II  revint,  sans  I'avoir  rencontr6e,  a  Messine,  d'oi  ii 
se  rendil  k  Naples.  Marguerite  envoya  dans  cette  capitale 
Pietro  Aldobrandini,  avec  la  mission  de  le  visiter  desa 
part  et  de  lui  recommander  les  inter^ts  de  son  fils.  Cette 
recommandation  n'^tait  pas  n6cessaire,  car  don  Juao  a?ait 
fort  k  coeur  de  contribuer  a  Favancement  du  prioee 
Alexandre.  II  r^pondit  k  Marguerite  :  c  Je  promets  k 
»  Votre  Excellence  que  je  Taime  et  le  desire  servir  beaa- 
»  coup  plus  que  je  ne  saurais  le  t^moigner,  parce  qu'ifest 
9  vraiment  1  digne  fils  de  sa  m^re,  et  qu*il  ne  sera  pas 
»  moins  soldat  ni  moins  vaillant  que  son  p^re  (2).  >  L'bia* 
loire  est  la  pour  nous  dire  si  ce  pronostic  se  v^rifia. 


(\)   a £1  seSor  principe  podra  dezir  a  Vuestra  Excelencia  U 

voluntad  que  ha  hallado  en  mi  de  serviric  y  darle  todo  gusto  ysatis- 
facion;  y  asi  creo  yo  que  no  cs  menor  la  que  ticne  de  mi  que  yoU 
tengo  del;  y  esia  tan  grande  quanto  nuestra  amistad,  deudo  y  oonM* 
cimiento  nos  obliga »  (Lettre  du  A  juillct  1572  ) 

(2)   « Yo  prometo  a  Vuostra  Excelencia  que  le  amo  y  desM 

servir  harto  mas  de  lo  que  se  mostrar,  porque  verdaderamente  a 
digno  hijo  de  su  madre,  y  sera  no  menos  soldado  y  valorosoque  so 
padre »  (Lettre  du  5  decemhre  1572.) 


1 
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III 


Depuis  longtemps  don  Juan  souhaitail  de  faire  la  con- 
oaissance  personnelle  de  sa  sceur;  Marguerite  n*aspirait  pas 
mm  k  voir  un  fr^re  qui,  si  jeune  encore,  s*^tait  acquis 
806  gloire  ^gaie  k  celle  des  premiers  capitaines  du  siecle. 
Le  5  d^cembre,  don  Juan  lui  annonga  qu*il  D*atlendait 
q«elos  ordres  du  Roi  sur  ce  qu'il  aurait  k  faire  pendant 
le  rests  de  Thiver,  pour  determiner  le  moment  od  il  irait 
la  trouver.  Ces  ordres  lui  parvinrent  k  la  fin  du  mois;  il  en 
doooa  connaissance  k  Marguerite  dans  la  lettre  suivante  : 

Madame,  Sa  Majestd  a  pris  la  resolution  de  me  commander 

de  rester  en  ce  pays  cet  hiver.  Je  le  regretterais  beaucoup, 

pourled^sir  que  j*ai  de  lui  baiser  les  mains, si  cela  iie  convenait 

autant  h  son  service  qu'elle  me  Tecrit  :  mais,  sa  volontc  6tant 

t^lie,  la  mienne  doit  etre,  par  consequent,  de  lui  obdir.  Et, 

eomme  c'est  maintenant  que  les  aifaires  de  la  ligue  se  traitent 

et  se  negoeient  a  Rome,  Sa  Majeste  me  commande  encore  de 

n*eQ  occuper  d'ici,  en  informant  ses  ministres  qui  sont  ebar- 

(esdecette  negociation  dechoses  qui  donnent  toujours  lieu  a 

<les  demandes  et  h  des  r^ponses.  Voila  pourquoi,  Madame,  je 

nepourrai  rcaliser  immedialement  I'envie  si  grande  que  j'ai 

de  baiser  les  mains  a  Voire  Excellence.  Je  crois  que,  dans 

^iogt-cinq  ou  trente  jours,  cette  affaire  sera  arrivee  au  point 

^oe,  mon  intervention  y  ^tant  peu   necessaire,  j'aurai  la 

liberty  d^ex^cuter  ce  que  je  viens  de  dire;  et  alors,  sans  diiTe- 

i%r  davantage,  jc  me  mettrai  en  chemin  pour  aller  voir  Votre 

Excellence  :  car  il  n'y  a  rien  pour  quoi  j'aie  autant  d'iuclina- 

t/oo.  Dans  Tintervalle,  Madame,  je  supplie  Votre  Excellence, 

lossi  instamment  que  je  le  puis,  de  m'excuser  aupres  d'elle- 

i^me,  puisquc,  si  ce  n'ctait  que  je  ne  m*apparticns  pas  ici;  je 
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partirais  k  cette  heure.  J'informerai  Votre  Excellence,  quel-  |i 
ques  jours  auparavant,  de  celui  de  men  depart,  pour  le  tris- 
grand  contentem«nt  que  je  recevrai  de  lui  envoyer  une  oob- 
yelle  qui  me  rejouira  tant.  J'ai  ecrit  a  monsieur  le  prince  par 
la  voie  de  Rome,  lui  donnant  avis  de  ma  demcure  en  Italic  et 
des  galeres  qui  vont  faire  voile  pour  TEspagne,  ou  j'aimenis 
mieux  Taccompagner  et  le  servir  que  le  voir  aller  sans  que 
je   puisse   en   personne  rendre   compte  k  Sa  Majeste  de  la 
valeur,  de  la  diligence  et  des  autres  qualiles  avec  lesqaelles 
il  Ta  servie  :  car,   quoique   dans  mes   lettres,  je  pense  lai 
en  avoir  longuement  rendu  temoignage,  j*aurais  eu  plus  de 
satisfaction  encore  a  le  faire  de  bouche.  Je  ne  sais  si  monsieur 
le  prince  se  sera  rcsolu  k  faire  ce  voyage  ou  non,  ni  en  quM 
il  voudra  m'employer  ;  j 'attends  ses  ordres,  que  j*ex^cutenii 
en  tout  ce  qui  me  sera  possible.  Sa  Majestd  prend  fortacffior 
la  continuation  de  la  ligue ;  elle  a  ordonn^,  et  k  moi  prindpai* 
lement,  qu'on  s*occupe  avec  efBcacit^  de  renforcer  sa  flotte- 
On  prend  en  cette  conformity  toutes  les  mesures  qui  conWear- 
nent.  J'espere  en  Nolre-Seigneur  qu'elles  tourneront  au  doBE— 
mage  de  Tennemi,  lequel,  k  ce  que  Ton  apprend,  arme  ^ 
grande  furie  et  avec  le  dessein  de  venir  k  notre  rencontre  r 
mais,  par  bonheur,   il   nous    trouvera  plus  t6t  qu'il  ne  se 
rimagine.  Grdce  a  Dieu,  je  me  porte  maintenant  bien.  Qtt*il 
garde  Votre  Excellence  et  lui  donne  des   pdques  (i)  et  des 
ann^es  telles  que  je  le  desire. 
De  Naples,  le  9  Janvier  1575. 

Le  tres-veritable  serviteur  et  obeissant  frere 
de  Votre  Excellence,  ct  qui  lui  baise  les 
mains, 

Don  Juan  d'Autriche  (2). 


(i)  Dans  la  langue  espagnole,  les  pdques  signifient  ici  la  f£te  des 
Rois. 

(2)  Voy.  TAppendice  n»  IL 
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Eniin,  dans  les  premiers  jours  de  f6vrier,  don  Juan 
parlit  de  Naples,  avec  une  suite  peu  nonnbreuse,  pour 
Aqaila,  dans  les  Abruzzes,  ou,  depuis  plusieurs  n^ois, 
Marguerite  avait  ^labli  sa  residence.  II  est  inutile  de 
parler  des  demonstrations  de  tendresse  et  de  joie  avec  les- 
quelles  il  y  fut  accueilli.  Marguerite  avait  envoy^  au-devant 
de  lui,  pour  le  guider,  Florio  Tornielli,  Tun  de  ses 
gentilshommes ;  durant  son  s^jour  k  Aquila,  elle  eut  pour 
lui  et  pour  ceux  qui  Taccompagnaient  les  plus  grandes 
attentions;  elle  voulut  lui  faire  accepter  des  presents  en 
marque  de  souvenir,  mais  il  s'en  excusa  (1). 

Les  graves  affaires  qui  r^ciamaient  don  Juan  a  Naples 
06  lui  permettaient  pas  une  longue  absence  :  le  19  fevrier, 
quoique  le  temps  filt  affreux  et  les  chemins  presque  impra- 
ticables,  il  prit  cong6  de  sa  soeur,  en  lui  promettant  de 
venir  la  revoir  avant  de  passer  en  Espagne;  tons  deux 
avaient  les  yeux  remplis  de  larmes  (2).  D^s  le  lendemain 
il  lui  terivit : 

Madame,  la  journ^e  d'hier  a  ete  rigoureuse  pour  ceux  qui 
tent  en  chemiQ;  mais  elle  Fa  ^t^  bien  plus  encore  pour  moi, 
quivenais  de  quitter  Votre  Altesse  :  chose  qui  me  laissera  des 
regrets  pendant  tout  le  temps  que  je  serai  sans  lui  baiser  de 
nouTeau  les  mains.  J*ai  tres-bien  pass^  la  nuit,  les  faveurs  que 
Votre  Altesse  m'a  faites  h  Aquila  m'ayant  ete  continu^es  ici  (3). 


(i)  « £  tornato  molto  sodisfatto  di  Madama,  da  chi  dicono  se 

apparto  con  lagriiiie.  Non  ha  voluto  accettar  nessuna  cosa  di  molte 
ehe  gli  voleva  donare,  ma  dettogli  che  per  lui  le  tenga,  e  chc  prima 

che  passi  a  Spagna,  tornera  di  nuovo  a  visitarla »  (Lettre  ecrite 

de  Naples,  le  A  mars  i  573,  au  grand-due  Come  de  Medicis  par  le  chc- 
v/ilier  Vaini,  aux  archives  de  Florence.) 

(2)  Voy.  la  note  precedente. 

(3)  La  duchesse  Pay  ait  fait  accompagner  de  son  grand  ecuycr. 
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Je  pars  en  cc  moment  pour  Sulmone  par  un  temps  doai 
entierement  d^vou^  h  Votre  Altesse,  comme  je  le  serai  toas 
les  jours  de  ma  vie.  Pour  cela  je  aupplie  Notre-Seignearde 
me  la  donner,  et  k  Votre  Altesse  la  sant^,  le  bonheur  et  le 
contentement  qu'elle  mdrite  et  que  je  lui  souhaite. 
De  Navellas,  samedi,  20  Kvrier  1575... 

Don  Juan  d'Autriche  (1). 

On  remarquera  que,  dans  cetle  lettre,  don  Juan  donne 
k  sa  soeur  le  litre  d^ Altesse;  jusqu'alors  il  ne  I'avait  trail^ 
que  d' Excellence,  Ce  dernier  trailement  ^tait  le  seul  que 
la  cour  d'Espagne  accord^t  aux  princes  souverains  d'ltalie 
et  que  ses  mioistres  dans  ce  pays  fusseut  autoris^i  lear 
accorder.  Aux  Pays-Bas,  od  les  regies  de  Tetiquette  ^taieai 
moins  rigoureuses,  la  duchesse  de  Parme  avait  toujours 
&l&  trait^e  d* Altesse  par  tons  les  ordresde  r£tat. 

Don  Juan  lui-m£me  n'avait  officiellement  que  le  titre 
d'Excellence.  Lorsqu'il  avait  ^t^  nomm6  g^n^rat  de  rarm^e 
de  la  ligue,  Philippe  II  avait  fait  transmeltre  des  ordres 
expr^s  k  ses  ministres,  non-seulement  en  Italie,  mais 
en  Allemagne,  en  France,  aux  Pays-Bas,  en  Angleterre, 
pour  qu*ils  ne  lui  en  donnassent  pas  d*autre  (2) :  il  tol6n 
toutefois  que  ceux  qui  ^taient  places  sous  ses  ordres  le 
traitassent  d* Altesse.  Ce  ne  fut  qu'en  1575  que  le  conseil 
d'£lat  d'Espagne  se  d6(ermina  k  lui  attribuer  ce  dernier 
titre  (3). 


(i)  Voy.  TAppendice  n°  III. 

(2)  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  ctffcnres  des  Pttys^Bms, 
t.  II,  p.  187. 

(3)  Ibid.,  t.  Ill,  p.  267. 
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Marguerite,  qui,  jusqu'^  rentrevue  (l*Aquila,  avail 
observe  envers  son  frere  le  style  de  ia  chancellerie  de 
Madrid,  a  partir  de  ce  moment  en  usa  avec  lui  comme  il  en 
usait  avec  elle. 

Don  Juan  fut  de  retour  le  5  mars  k  Naples  (1),  od  deux 

courriers  venus  d'Espagne  I'avaienl  prec6d6.  Les  depfiches 

que  ces  courriers  lui  apportaient  ne  r^pondirent  pas  k  son 

attente;  aussi  ^crivit-il  k  sa  soeur  :  c  De  moi  je  ne  sais 

»  eocore  ce  qu'il  en  sera,  ni  quand  ni  pour  od  je  parti- 

»  rai(2).  »  11  ne  s'en  appliqua  pas  moins  k  armer  et  avi- 

lailler  la  flotte  avec  toute  I'aclivil^  qui  d^pendait  de  lui  : 

«  Nous  nous  donnons  ici  —  manda-l-il  k  Marguerite  — 

»  toute  la  presse  que  nous  pouvons ;  mais  la  \6t\1&  est 

>  que    nous    pouvons    pen    parce    que    Targent    nous 

p  m^oque  (5).  »  II  lui  annon^a  cependant,  le  5avril,  qu'il 

esperait,  avec  la  favour  divine,  Stre  pret  k  la  fin  du  mois 

oaau  milieu  de  mai  (4). 

Cette  derni^re  lettre  n'etait  pas  encore  arriv^e  k  sa  des- 
tination lorsque  don  Juan  rcQut  une  nouvelle  qui  vint 
d^raoger  lous  ses  plans  :  celle  de  la  conclusion  de  la  paix 
«otre  les  V^nitiens  et  le  Turc.  Je  m^etais  ilatt^  de  trouver, 
dans  sa  correspondance  avec  Marguerite,  quelque  indice 
de  Timpression  qu'un  ^v^nement  d*une  si  haute  gravity 


(i)  Lettre  du  chevalier  Vaini  a  Come  de  Medieis,  du  4  mars  15^75. 
/Arctiives  de  Florence.) 

(2)  « De  mi  aun  no  se  lo  que  hare  ni  quando  ni  para  donde 

jNirtire...  »  (Lettre  du  7  mars  iS73.) 

j^^)  « A  lo  de  acA  nos  damns  la  priesa  que  podemos,  y  4  la 

irerdad  podemos  poco,  porque  el  dinero  es  menos...  »  (Lettre  du 
93  mars  1573.) 

(4)  «  .....  Espero  con  el  favor  divino  estar  lesto  al  mas  largo  al  fin 
deste  6  lucdiado  el  que  viene • 

1.  «6 
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produisit  sur  lui ;  j*ai  6i^  d^^u.  La  leltre  du  Savrilest 
suivie  de  celle  qu*ou  va  lire : 

Madame,  si  je  ne  vous  ai  pas  ecrit  depuis  quelque  temps,c*esl 
que  tout  est  reste  en  suspens,  et  moi  principalement,  dans 
Tattente  d'une  resolution  de  la  cour,  ou  j'ai  envoye  le  secre- 
taire Juan  de  Soto,  d*une  part,  pour  rendre  compte  des  choses 
qui  se  sont  passees  ct  desquelles  il  est  si  bien  inform^;  de 
l*autre,  pour  savoir  et  proposer  cc  que  nous  ferons,  eu  egard 
au  temps  ou  nous  nous  voyons  et  aux  provisions  dont  nous 
sommes  munis.  Jusqu'^  ce  qu'il  revienne,  on  ne  m'ordonne 
autre  chose  que  d  aller  a  Messine  et  d'y  rassembler  toute  la 
flotte,  pour  me  porter  avec  clle  la  ou  Texigeront  les  mouve- 
ments  des  ennemis.  En  cette  eonformile  je  hate  toutes  mes 
dispositions,  et,  des  que  Gio.  Andrea  (Doria)  sera  arrive  avec 
Unfanterie  italienne  de  Lombardie^  je  prcsserai  son  depart 
pour  la  Sicile.  Dans  I'intervalle,  je  ramasserai  tout  ce  qui  se 
doit  tirer  du  royaume  de  Naples,  pour  Ic  prendre  avec  moi  j 
et  ne  rieu  laisser  a  faire  apr^s  :  en  cela  j'userai  d'unc  grande 
diligence,  car  certes  je  parais  ^tre  et  je  suis  en  effet  Ires-nial 
ici,  et  mon  honneur  en  souffre.  Avant  I'arrivee  de  ce  courrier 
avec  la  determination  que  j*ai  dite,  jai  pourvu  de  gens  eld« 
munitions  la  Goulette  et  Malte,  et  averli  d'etre  sur  Icur  garde 
les  licux  qui  courent  le  danger  d'etre  assieges.  En  ce  monieut, 
je  le  repete,  je  m'occupe  de  mon  prochain  depart,  en  atlca-  ] 
daiitla  resolution  definitive  de  Sa  Majeste  sur  ce  que  je  dois 
cntreprendre.  C*est  la,  Madame,  en  substance  noire  situalioo. 
J'en  ai  instruit  le  seigneur  prince  (Alexandre),   tant  pour 
satisfaire  a  mon  obligation  qu'afin  de  le  mellre  a  memede 
juger  de  ce  qu'il  lui  convient  mieux  de  faire  :  en  quoi  jele 
seconderai  de  tout  mon  possible  et  avec  ardeur.  Que  Voire 
Altesse  veuille  me  faire  savoir  comment  elle  se  trouve  et  ou, 
et  comme  la  traitent  ces  chaleurs  qui  comraencent,  puisqu'il 
n*y  a  personne  au  monde  que  cela  interessc  plus  que  moi, 
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ni qui  se  r^jouisse  davantage d'avoir  de  la  sante de  Voire  Altesse 
des  Douvellcs  tellcs  que  jc  le  desire.  Sa  Majeste  se  portait  bien; 
lepi'iiiee(l)  avail  uiicpeiitefievre;  la  prince$se(:2)allait  uii  peu 
mieux;  loules  les  aulres  personnes  de  la  faniille  rbyale  elaient 
en  bonne  sante;  les  Pays-Bas  dlaient  en  un  triste  etat;  le  due (5) 
qui  les  gouverne  ha'i  a  Textreme,  el  Tespdrance  du  relablisse- 
ment  de  la  Iranquiilite  dans  ces  pays  douteuse,  malgre  les  pro- 
messes  de  ceiix  qui  y  commandent..  ..Moi,  grSce  a  Dieu,  je  me 
portebien,  ct  j'allends,  enlre  aulres  resolutions,  celle  que  Sa 

^  Majesld  prendra  en  ce  qui  nie  concerne.  Mille  gens  m'envoient 
eadifferents  endroits.  La  chose  pour  laquelle  jc  fais  princi- 
palement  des  instances,  et  non  pelites,  est  de  pouvoir  aller 
irouvcr  notre  maitre,  avec  lequel  je  voudrais  avoir  une  entre- 
voeet  me  resoudre.  Dieu  am^ne  ce  resultat,  cl  garde  Voire 

=  Allesse  avec  la  felicite  et  le  contentement  qu'elle  merite  et 
quejelui  souhaile! 
De  Naples,  le  4  juin  1575 


i 


Don  Juan  d*Autriche  (4). 

Marguerite  remercia  son  fr^re  des  informations  qu*il  lui 
^lonnait;  eile  approuva  beaucoup  le  parti  qu'ii  avail  pris 
d'envoyer  le  secretaire  Solo  en  Espagne.  Les  nouvelles 
qii*elle  avail  elle-m^me  des  Pays-Bas  concordaienl  avec 
celtes  qu*il  venait  de  lui  iransmetlre  :  <  EHes  ne  me  cau- 
>  sent  pas  peu  de  peine,  dit-elle  k  don  Juan  dans  sa  r^- 


(i)  Ferdinand,  fils  aine  de  Philippe  II  et  d'Anne  d'Autriche,  ne 
Je  i  deceinbrc  4571. 

(2)  Dona  Juana,  soeur  du  Roi. 

(3)  D*Aibe. 

(4)  Voy.  TAppendice  n«  IV. 
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p  ponse;  e(,  si  Dieu  n'}  mol  la  main,  je  crains  que  le 
>  remede  ne  soil  plein  dedifficultes  (1).  » 

A  quelques  jours  de  li,  elle  envoya  k  Naples  Marcello 
Lampugnano,  Tun  de  ses  genlilshommes,  pour  lui  rap- 
porter  des  nouvelles  de  son  frere.  Elle  savait  qu'il  laiarri- 
vait  assez  souvent  d'etre  malade  :  sa  complexion  n'eUit 
pas  forle;  il  se  livrait  k  des  exercices  violents,  semeoa- 
geait  peu  avec  les  femmes,  et  n'employait  pas  les  moyeDS 
necessaires  pom  pr^venir  les  suites  de  cesexces. 

Lampugnano  revinl  k  Aquila,  porteur  d'une  lettrede 
don  Juan  od,  apres  avoir  remerci6  sa  sceur,  en  des  lerrnes 
chaleureux ,  d'une  visile  qui  lui  avail  ete  infinimeot 
agr^able,  il  lui  faisait  confidence  de  ses  projets  el  la 
mettail  au  courant  de  ses  actions  : 


Madame,  lui  disait-il, ,  en  ce  qui  concerne  mon 

part  d'ici,  je  parlcrai  maintenant  avec  quelque  clarte,  poor 
la  certitude  que  j'ai  que  celte  lettre  ira  aux  mains  de  Votre 
Altesse.  J*ai  singulieremcnt  desir6,  Madame,  faire  Tentreprise 
dAlger,  surtout  cette  annec  que  la  flotte  ennemie  ne  seooD- 
poscra  pas  d'un  assez  grand  nombre  de  galeres  bien  armees 
pour  oser  s'eloigncr  aulant  de  ces  mers,  et  h  une  ^poqueaossi 
voisine  de  Thiver  que  ce  serait  k  la  fin  d'aout.  Mes  depichesl 
la  cour  ont  e{6  dirigees  vers  ce  but,  ainsi  que  les  mesuresque 
jai  prises  ici;  et  j'y  ai  ete  d'autant  plus  excite  que  jesaiais 
que  cetait  la  volonle  de  Sa  Majoste,  quoique,  h  dire  vrai,elle 
soil  tres-mal  servie  de  ces  ministres  (2),  qui  s'occupent  plus 


(i)  u Fiandra  ho  nuova  che  sta  nclli  termini  che  Vostra  Altem 

mi  derive,  die  non  mi  da  poca  pena ;  ct  se  Iddio  non  ci  mette  la  naano, 

tcmo  che  il  reniedio  sara  diffieultoso »  (Lettre  du  13  juin  i57i, 

datce  d'Aquiia.) 

(2)  Allusion  au  cardinal  dc  Granvelle,  vice-roi  de  Naples,  et  au  due 
de  Terranova,  vice-roi  de  Sicile. 
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deleurs  inter^ls  que  de  ceux  dc  Icnr  mnitre.  Pour  relourner  h 
mon  propos,  jc  dis  que,  tenant  d^ja  prele  pour  cette  entre- 
prise  une  grande  partie  de  munitions  de  guerre,  j'ai  vu,  dans 
lesdernieres  dep^ches  d'Espagne,  qui  nc  sont  pas  encore  des 
riponses  a  celles  qu'a  portees  Soto,  Timpossibilile  qu'on  parait 
ytrouver  a  la  cour.  Et,  comme  la  saison  est  deja  si  avancee, 
que  beaucoup  de  choses  manquent  encore,  que  la  resolution' 
86  fait  attcndre  de  I^  d*ou  elle  devrait  venir,  et  qu'on  y  incline 
pluldtii  ce  qu'on  voie  ce  que  I'ennemi  voudra  faire,  j'ai  prefere 
cnfin  changer  d'opinion  que  de  risquer,  n'ayant  pas  les  moyens 
n^ssaires,  ce  qui  se  pourrait  risquer  dans  ladite  cntreprise. 
Eo  consequence,  j'irai  sans  ddlai  h  Messine,  ou  je  serai  en 
position,  tant  de  surveiller  les  mouvements  de  In  flolte  en- 
Hemic  que  de  tenter,  si  elle  nous  en  donne  quelquc  lieu,  Tat- 
ttque  de  Tunis  pour  laquelle  nous  avons,  je  crois,  ce  qui 
convient,  au  cas  que  le  temps  ne  me  fasse  point  defaut.  11  est 
certaio  que,  dans  la  pens^e  que  nous  aurions  etc  a  Alger, 
j%rivi$  avec  de  grandes  instances  a  Sa  Majcste,  lui  rappelant 
lesmerltes  du  seigneur  prince  (1)  et  son  desir  d'etre  employe 
daos  cette  expedition  ou,  si  elle  s'etait  rcalisee,  j'aurais  voulu 
le  ?oir.  C*est  1^,  Madame,  en  substance,  ce  qui  se  passe  et  le 
fiompte  que  je  puis  rendre  h  Voire  Altesse  de  moi  et  de  ma 
charge.  Je  continuerai  toujours  a  le  faire  selon  qu'en  fourni- 
root  matiere  les  occasions  et  le  temps.   Je  crois  qu'^  la  fin 
decet  ete  j'aurai  certainement  la  permission  de  passer  en 
bpagne  :   avant  d*en  user,  mon  intention  est  en  tout  cas 
d'aller  baiser  les  mains  de  Votre  Altesse;  mais  quand  et  eom- 
iDcnt,  c'cst  ce  que  je  dirai  lorsque  je  snurai  ce  qu'il  en  sera  de 
moi.  Je  la  supplie,  en  attendant,  de  m'avoir  en  sa  mdmoire 
et  en  sa  gr^ce,  et  dc  me  donner  toujours  des  nouvelles  de  sa 
l^:  car  selon  qu'elle  sera  je  serai  tranquille  et  content... .. 


(I)  Alexandre  Farnese. 
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Je  supplie  Votre  Altesse  de  garder  pour  elle  scule  ce  quejelui 
ecris  dans  cette  lettre,  et  de  la  decbirer  apres  i*avoir  lue, 
parce  qu*cnfin  Ics  papiers  sont  des  papiers.  J*ai  ordonn^  lidon 
Rodrigo  de  Benavides  de  se  procurer  un  portrait  de  moi  poor 
I'ehvoyer  a  Voire  Altesse  ;  je  crois  que  Marcello,  a  qui  jc  mc 
remets  de  tout  le  surplus  que  Votre  Altesse  d^sirera  savoir,ea 
pourra  ^tre  le  porteur. 

DeNaples,  ie26juin  1573 

Don  Jdan  d*Adtriche  (1). 

On  vienl  de  voir  la  reconomandation  de  don  Juan  ^ 
Marguerite  de  brikler  ses  letlres;  on  va  apprendre  comni^ 
]|  en  usail  lui-m^me  k  regard  des  lettres  de  Marguerite.  S3 
soeur  lui  avait  adress^  la  priere  de  ne  laisser  lire  par  per" 
Sonne  ce  qu'elle  lui  ^crivait;  il  lui  r^pond:  <  Cest  unsoio 
»  que  j'ai  toujours;  el,  pour  plus  de  sAret^,  j'ai  Phabitude 
»  de  decbirer  vos  lettres  aussildt  que  j'y  ai  repondu.  A  moo 
9  avis,  c'est  ce  qui  vaut  le  mieux  et  qu'ii  convient  que 
»  nous  pratiquions  entre  nous  deux,  parce  qu*enfin  les 
»  papiers  sont  des  papiers  (2).  i>  II  faut  se  f^liciter,  pour 
rbistoire,  que  Marguerite  n'ait  pas  suivi  ce  conseil. 

Le  5  aoAt,  don  Juan  mit  k  la  voile  pour  Messine^  oh  il 
arriva  le  8.  11  ecrivit  de  \k  k  sa  soeur. 

Je  ne  sais,  Madame,  ce  que  nous  ferons  pendant  ce  pen 

d'ete  qui  nous  reste.  Je  suis  ici  attendant  cbaque  jour  la  flotte 


(1)  Voy.  I'Appendice  n»  V. 

(2)  «  Lo  que  Vuesira  Alteza  me  manda  de  que  sus  cartas    ^^* 

las  vea  nadle,  huso  siempre  hazerlo;  y  a  mayor  segurldad  tengo  % 
costumbrc  de  romperlas  en  acavando  de  responder  a  cllas.  E» 
mi  juicio,  el  partido  que  mas  vale,  y  cl  conbiene  que  sigamosentr^ 

bos,  porque  a!  fin  son  papeles  papeles «  (Leltre  ecrile  de  Paler«^* 

le  8  novembrc  1573. 
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ennemie;  mais  il  ne  nous  sera  pas  possible  de  la  combattre, 
si  nous  ne  sommes  pas  plus  forts  :  car,  pour  ines  pdchds, 
notre  inf^riorild  h  son  egard  n'est  pas  petite.  C'est  une  chose 
qui  roe  peine  en  F^mc  et  que  j'attribue  h  ma  mauvaise  for- 
tQoe,  que  nos  forces  et  cellcs  de  Fennemi  ne  soient  pas  un 
pen  plus  egales.  Certes,  pour  lui  livrer  bataille,  je  ne  voudrais 
pas  que  Tegalite  fut  absolue  :  je  le  ferais  alors  mdme  qu'il  au- 
rait  sur  nous  un  grand  avantage ;  mais  celui  qu*il  a  est  trop 
grand.  Je  m*efforce  cependant  de  gagner  du  temps  afin  de 
pouvoir,  s*il  m*en  reste  un  peu,  aller  attaquer  Tunis  quoi- 
qu'il  y  soit  entrd  du  secours,  j'espere  en  Dieu  que  nous  nous 
en  emparerons,  si    Tennemi   m*en    laisse    quelque   pcu    le 

moyen 

De  Messine,  le  19  aout  1573 

Don  Juan  d'Autiuche  (I). 

Les  esperances  de  don  Juan  ne  furent  pas  tromp^es  : 
le  11  octobre,  il  antra  dans  Tunis  presqne  sans  coup  fcrir. 


IV. 


Apr^s  cette  beureuse  exp^lition,  don  Juan  revinl  a 
Naples.  II  y  avait  trois  choses  qu*en  ce  moment  il  soubai- 
^it avee  ardeur :  accomplir  un  voeu  qu'il  avait  fait  a  Notre- 
Dame  de  Lorelte  lors  de  la  bataille  de  L^pante,  visiter  une 
seconde  fois  sa  soeur,  et  passer  en  Espagne.  Les  d^pS- 
ches  qu  il  regut  du  Roi  lui  faisaient  entrevoir  la  possibi- 
lity de  remplir  le  dernier  des  objets  qu'il  avait  en  vue, 
^i^  elles  Fobligeaient  de  renoncer  aux  deux  autres :  Pbi- 


(0   Voy.  FAppendice  n«  VI. 
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lippe  lui  ordonnait  de  se  rendre  direclement  de  Naples  i 
GSnes.  II  en  instruisit  Marguerite,  en  lui  exprimant  U 
d^plaisir  qu'il  en^prouvait(l). 

II  croyail  ne  s*arrSter  k  Naples  qu'une  quinzaine  d( 
jours  (2);  il  y  resta  cinq  mois.  D^s  le  28  novembre,  i 
mandail  k  sa  soeur  que  Tepoque  de  son  depart  pour  VEs- 
pagne  ^tait  fori  incerlaine,  car  il  sc  trouvait  cbarg^  d*uD( 
flotte,  de  gens,  de  depenses  h  faire  et  de  comptes  k  payer, 
sans  avoir  a  sa  disposition  un  seul  r^al  ni  le  moyen  dc 
s'en  procurer  (3).  c  II  en  r&ulte  —  lui  disait-il  —  que  j€ 
»  souffre  la  plus  grande  peine  que  j'aie  jamais  eue.  J'ai 
»  mis  en  gage  mon  argenterie  et  jc  me  suis  endettd  per- 
»  sonnellemcnt  pour  licencier  un  corps  dlnfanlerie  ita- 
»  lienne  et  donner  cong6  a  un  certain  nombre  de  galeres 
»  mais  il  me  reste  consid^rablement  k  payer,  puisque  n 
»  aux  equipages  des  navires  ni  k  Tinfanlerie  espagnoL 
»  et  allemande  je  ne  puis  donner  mSme  un  ducat.  Je  cher 
»  cbe  de  Targent  par  toutes  les  voies  possibles;  je  ne  sail 
»  ni  quand  ni  comment  j'en  trouverai,  si  toutefois  j'ei 
»  trouve,  ety  n*en  trouvant  pas,  ce  qu*il  en  sera  de  moi 
]>  car  m'doigner  d*ici  en  y  laissant  les  choses  dans  la  mau* 


(i)  « Sepa  Vueslra  Allcza  que  mc  manda  Su  Magcstad  que  m 

embarque  y  que,  sin  tocar  en  ningun  cavo,  mc  bay  a  a  Gcnova L< 

siento,  porquc  qucrria  antes  en  todo  caso  visitar  a  Nucslra  ScQora  d 
Lorcto,  que  solo  c  ofrccido  y  tengoscio  muy  bicn  devido,y  bcsar  otri 
vez  las  manos  de  Vuestra  Alteza.Esto  solo  me  da  cuydado,  y  esto  soh 

querria  podcr  hazer •  (Lctlre  ccrlte  de  sa  galcre  devanl  Palernie 

le  8  novenibrc  1 573.) 

(!2)   Creo  con  todo  queen  xv  dios  podre  despacharme < 

(Ibid.) 

(3)  >«  ..  ..  Porque  me  hallo  cargado  todavia  de  armada,  de  gent 
y  de  gaslos  y  dc  cuentas.sin  un  real  ni  aun  espcdicntc  dc  hallarle....  i 
(Lcttre  du  28  novcmbre  4  573.) 
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lis  etat  ou  elles  sont  ne  convienl  ni  au  service  de  Sa 
ajcst6  ni  a  ma  reputation,  et,  (l*un  autre  cdte,  je  ne 
lis  pas  comment  j'y  puis  demeurer  dans  la  situation 
I  je  me  trouve.  Le  cardinal  (i)  dit  qu'il  fait  tout  ce 
I'il  peut :  il  faut  qu'il  ne  puisse  pas  grand*chose,  car 
I  effel  il  ne  fait  rien  (2).  i>  Le  9  Janvier  1S74,  h  Toc- 
*n  de  la  naissance  d'un  fils  du  prince  Alexandre  sur 
3lle  il  adresse  ses  felicitations  k  Marguerite,  il  revient 
le  sujet :  a  La  chose  qui  me  peine  le  plus  au  monde, 
'  lui  ecrit-il  —  apres  Timpossibilile  oil  je  me  suis 
)uve  d'aller  voir  Voire  Altesse,  est  de  n'avoir  pu  en* 
re  partir  pour  I'Espagne;  Votre  Altesse  doit  done 
Are  que  je  fais  largement  lout  ce  qui  depend  de  moi 
n  d'etre  libre.  Mais  le  credit  et  la  reputation  impor- 
it  tant  que,  pour  conserver  ceux  que  Dieu  m'a  don- 
s,  force  m'est  de  demeurer  ici  jusqu'^  ce  que  j'aie  pu 
Qtenter  cent  millegens  que  ma  presence  fait  palienter, 
qui,  si  je  partais,  pousseraient  des  clameurs  et  des 
lintes  contre  moi  jusqu'au  ciel  (3)>  »  EnOn,  le  8  mars, 


De  Granvelle,  vice-roi  de  Naples. 

V Asi  peso  el  mayor  travajo  que  he  tenido  janias.  He  empe- 

plata  y  prendus  mias  para  despedir  un  golpc  de  infanteria  yta- 
y  para  despachar  una  banda  de  galeras;  pcro  harlo  me  queda, 
ni  a  naves  ni  a  infanteria  espaiiola  ni  alemanu  pucdo  dar  un 
to.  Ando  buscandolo  por  todas  las  vias  posibles.  No  sc  quando 
no  lo  hallare,  si  lo  hallo^  y  no  hallandolo,  que  he  de  hacer  de 
orque  bolver  las  espaldas  a  tanta  maquina,  dexandola  tan  que- 
),  no  conbicne  ni  al  servicio  de  Su  Magcstad  ni  a  mi  reputacion; 
eslar  asi  tan  poco  veo  como  se  pueda.  El  cardenal  diz  que  haze 
le  puede ;  pero  deve  poder  poco,  porque  en  efeto  na  haze  nada...  »; 
)  u  Este  ultimo  de  mi  yda  en  Espafia  cs  la  cosa  que  mal 

me  da  no  veria  ya  exccutada,  despues  de  no  lo  estar  el  ver  a 
>tra  Alleza;  y  asi  es  de  creer  que  hago  largamcnte  mi  posibic  en 
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il  regul  un  courrier  du  Roi  qui  lui  apportait  en  lellres  de 
change  une  partie  de  Targent  dont  il  avail  besoin  pour  k 
payemenl  des  troupes  de  lerre  el  de  raer  (1);  il  s'occopa 
alors  de  ses  pr^paralifs  de  deparl. 

II  s'elait  embarqu^  k  Naples  le  15  avril,  avec  Tinlen- 
lion  de  descendre  d*abord  k  Gaele  (2).  Durant  ce  Irajet, 
des  d^p^ches  lui  parvinrenl  d*Espagne  qui  iui  lirenl 
^prouver  une  amere  deception.  Laissons-le  exprimer  lui- 
mSme  ses  sentiments  h  eel  ^gard.  Voici  ce  que,  apr^ssoo 
arrivee  k  GSnes,  il  ^crivit  k  Marguerite  : 

Madame,  deja,  par  d'aulres  voies,  Voire  Altesse  aura  su, 
en  substance,  le  dernier  ordre  que  j'ai  recu  de  Sa  Majcsle, 
me  prescrivanl  de  rester  en  Lombardie:  chose  qui  me  peine 
beaucoup  plus  que  je  ne  saurais  le  dire,  pour  toutes  Ics  rai- 
sons  que  Votre  Altesse  comprend  si  bien,  el  particuli^rement 
parce  que  mon  voyage  a  la  cour  aurait  dte  de  plus  de  fruit  que  ma 
demeure  en  ce  pays.  Je  me  suis  en  consequence  rdsolu  h  en- 
voyer  le  secretaire  Juan  de  Solo  en  £spagne,  pour  qu'il  y  ne- 
gocie  tout  ce  dont  j*avais  pris  note  et  qui  ne  sera  pas  peu. 
Pendant  ce  temps  je  me  liendrai  a  Vigevano,  a  vingt  railles 
de  Milan,  sans  m'occuper  en  rien  des  objets  de  ma  commissioQ 
jusqu'au  retour  dudit  Soto  :  car  plutdt  que  de  mettre  a  Faven- 
ture,  sciemment  et  sans  aucun  avantage,  ce  que  j*ai  acquis 
d'honneur,  il  vaut  mieux  que  je  ne  fasse  rien,  au  moins  jus- 
qu'a  ce  que  Sa  Majeste  en  decide  autrement.  Ce  que  je  pr^- 


despacharme  :  pero  vale  tanto  el  credito  y  repulacion  que,  consc 
vando  el  que  Dios  me  a  dado,  es  fucrca  dcxarme  cslar  hasta  dexa 
contenlas  cien  mil  gentes  que  con  mi  presencia  se  entretienen,  y  q' 

sin  ella  clamarian  al  cielo  con  quexas  y  lamentos  de  mi »  (Lei 

du  9  Janvier  4574.) 

(i )  Lellre  du  9  mars  1 574  a  Marguerite. 

(2;  Lellre  a  la  meme,  ecrite  de  Naples  le  15  avril. 
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tends  principalement  a  Theure  qu'il  est,  c'est  de  prendre  la 
mer  avec  la  flotte  pour  mettre  obstacle,  autant  que  possible, 
aux  desseins  de  I'ennemi :  entreprise  dans  laquelle  il  y  aurait 
peut-etre  plus  d*honneur  h  gagner  que  dans  ce  pays,  ou  je  ne 
vols  pas  h  quoi  j'aurai  a  consacrer  mes  soins.  Je  recommande 
aussi  a  Soto,  au  cas  qu'a  la  cour  on  parle  de  ra'envoycr  aux 
Pays-Bas^  de  declarer  qu'avant  de  me  cbarger  d'une  telle 
commission,  il  convient  que  jc  voie  Sa  Majestd,  et  que  jc  ne 
pourrais  Faccepter  sans  cela.  L'ordre  que  Sa  Majeste  me  donne 
est  d'alier  k  Milan  jusqu*^  cc  qu'elle  me  mande  autre  chose, 
pour  dc  la  tenir  en  respect  les  voisins,  faire  passer  des  secours 
aux  Pays-Bas,et  m'occnper  d'autrcs  affaires  delamcme  nature, 
S«  M«  voulant  que  j'intervienne  dans  tout  ce  qui  touche 
la  guerre;  et  elle  me  dit  que  ce  sera  pour  cet  ete  sculement. 
Dieu  le  veuille  ainsi,  comme  je  Tespere!  C'est  la,  Madame,  en 
substance,  le  contenu  de  la  dep^che  du  Roi  et  ce  k  quoi  je  me 
suis  determine  :  car  je  reste  tres  pen  pourvu  d*argent  et  avec 
une  autorite  fort  amoindrie.  Je  ne  me  m^Ierai  done  de  rien, 
mais  je  remettrai  tout  au  marquis  d'Ayamonte  (i);  et  je  m'cta- 
blirai  a  Vigevano  jusqu'^  ce  que  Soto  revienne.  Pour  une  raison, 
je  suis  certainement  cbarme  de  demeurer  en  ces  quartiers :  c*est 
que  j*y  jouirai  du  voisinage  et  de  la  compagnie  du  seigneur 
prince (2),  qui  s'est  decide  k  n'aller  pas  maintenant  en  Espngne  : 
ce  dont  je  suis  trcs-content,  d'abord  a  cause  du  voisinage 
et  de  la  compagnie  dont  je  viens  de  parler,  et  ensuite  parce  que 
nous  paraitrons  ensemble  devaut  Sa  Majeste.  Je  pars  aujour- 
d*hui  pour  aller  coucher  &  Sarraval;  de  ik  je  poursuivrai  mon 
chemin,  dans  Fespoir,  qui  me  rend  tres-joyeux  et  trcs- 
empressd,  de  rencontrer  en  route  le  seigneur  prince.  De  ce 
qu'il  en  sera  ulterieurement  de  moi,  j'en  rendrai  compte  k 


(I;  Gouvcrnt'ur  de  I'Clnt  de  Milan. 
(2)  Alexandre  Farnesc. 
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Votre  Altesse,  que  je  prie   Dicii  de   garder  comme  je    le 
desire. 

De  G^nes,  Ic  6  mai  1 574. 

Le  plus  grand  serviteur  de  Votre  Altesse  et  son 
frere  ob^issant  qui  lui  baise  les  mains, 

Don  JuAN  d'Autrichb  (i ). 

Marguerite,  cette  fois  encore,  approuva  le  parli  qu*avail 
pris  son  fr^re  d'envoyer  le  secretaire  Soto  en  Espagne, 
Quoique  les  ordres  qu*il  avait  re^us  de  Madrid  ne  fussent 
pas  conformes  k  ses  vues,  elle  Tengagea  k  se  conformer 
aux  volont^s  du  Roi,  car,  en  le  faisant,  il  ne  pouvait  pas 
commettre  d'erreur  (2).  Cette  princesse  professail  nn  grand 
respect  pour  Philippe  II,  dont  pourtant  elle  n'avait  pas 
toujours  eu  a  se  louer. 

A  la  fin  de  juillet,  don  Juan  apprit,  k  Vigevano,  que  la 
Gouleite  et  Tunis  etaient  menaces  par  la  flotte  lurque: 
sans  en  attendre  Taulorisation  du  Roi,  il  alia,  dans  le  des- 
sein  de  secourir  ces  deux  places,  s'embarquer  a  la  Spezzia, 
d  ou  il  Gt  voile  pour  Naples;  il  emmenait  avec  lui  Alexandre 
Farnese.  De  Naples  il  passa  k  Messine,  a  Palerme,  k  Tra- 
pani.  C^tait  trop  tard  :  les  forces  qu'il  put  rassembler 
n*etaient  pas  snffisantes  pour  lui  permettre  de  presenter 
la  bataille  a  la  flotte  turque;;  en  outre,  il  lui  fallut  lutter 
contre  les  vents.  La  Goulette  succomba  le  25  aoAt,  el  le 
fort  de  Tunis  le  13  septembre. 

Cette  double  perte  causa  k  don  Juan  un  vif  chagrin. 


(1)  V^oy.  rAppcndicc*  n<»  VII. 

(2)  «  Che  cosi  facendo,  no  si  piio  cTrarc •>  (Lcllrc  du  4  juin 

4571,  ecrilc  d'Aquila.) 
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doDt  on  trouve  I'empreinte  dans  la  leltre  suivante  qu'il 
ecrivit  k  sa  soeur  : 

Madame,  que  Voire  Altesse  me  tienne  pour  justement 
excus^,  si  je  n*ai  pas  repondu  a  ses  deux  lettres  du  1 9  ct  du 
28  aout :  car  le  temps  et  Ic  moyen  de  le  faire  m*ont  vraiment 
manque  au  milieu  de  mes  deplacements  continuels;  et  encore 
a  present  je  dis  a  Votre  Altesse  que  j'ai  tant  d'affaires  sur 
les  bras  que  je  puis  h  peine  donner  de  mes  nouvelles.  Ce  qui 
s'est  passe  dans  ces  parages,  Votre  Altesse  Taura  appris  par 
"monsieur  le  prince  ct  d'autres  avec  plus  de  details  que  je 
ne  lui  en  donnerai  ici  :  j*en  suis  emerveille  et  j'en  ressens 
une  douleur  extreme,  non  pas  tant  encore  pour  la  perte  des 
places  de  Barbaric  que  pour  ce  que  Tennemi  se  retire  victo- 
rieux  et  honord,  tandis  que  nous  aulres  nous  nous  occupons 
h  rassemblcr  notre  floUe  et  que  I'argent,  auquel  on  regarde 
tant,  se  depense  mal  h  propos  et  sans  aucun  fruit.  Le  m^me 
jour  que  je  quittai  Naples,  la  Goulelte  fut  prise,  et  j'avais 
reuni  tout  au  plus  une  moitie  de  flotte  a  Palerme,  quand  il  en 
fut  de  m^me  de  Tunis :  de  roaniere  que  la  diligence  que  je 
mis  il  partir  de  Lombardie,  sans  en  avoir  re^u  Tordre,  a  ^t^ 
inutile;  qu*aurait-ce  6i6  si  je  I'avais  attendu,  puisque  ce  fut 
seulement  h  Palerme  qu*il  me  parvint?  Enfin,  Madame,  la 
situation  des  affaires  est  pleine  de  dangers,  et  en  verit^,  la 
faute  n'en  est  pas  tout  entiere  k  Sa  Majestd  :  le  tort  qu'elle  a 
est  de  permettre  que  ceux  qui  gouvernent  ces  provinces  ne 
prennent  pas  le  m^me  souci  de  TEtat  qui  les  avoisine  et  mdme 
de  celui  qui  est  plus  eloign^,  que  de  TEtat  dont  ils  ont  res- 
pectivement  la  charge.  Que  Votre  Altesse  considere  de  plus 
que  nous  laissons  s'^couler  le  temps  qu*il  faudrait  employer, 
non  seulement  k  mettre  obstacle  aux  desseins  de  Tennemi, 
roais  encore  k  exdcuter  ceux  que  nous  devrions  former  nous- 
m^mes.  J*espire  apprendre,  k  tout  moment,  que  Tennemi 
s*est  retird  :  il  I'aura  certainement  fait  depuls  quelques  jours, 
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si  ce  temps,  qui  nous  est  si  contraire,  le  lui  a  permis.  Jecrois 
bien  que,  pour  cetle  annee,  il  ne  nous  reste  plus  rien  a  espe- 
rer  ni  a  craindre  :  car  Tiiiver  a  commence  ct  les  occasions  onl 
cesse  pour  tous,  mais  surtout  pour  nous,  qui  ne  savons  en 
saisir  aucune,  et  n'avons  le  moyen  d'entrcprcndre  cliose  qui 
vaille.  Tout  eniin  se  reduira  a  ce  que,  corame  dc  coutome, 
nous  nous  en  retournerons  bien  ou  mal;  et  moi  certainement, 
sans  plus  differer,  je  passcrai  en  Espagne.  Cesi  I'objet  que 
mainlcnant  j'ai  en  vuc;  mais  j'en  inforraerai  prealablement 
Votrc  Altesse,  ct  m^me,  si  c'esl  possible,  j'irai  lui  baiserie^ 
mains.  Sur  la  derniere  lettrc  de  Yotre  Altesse,  qui  elait  tM^ 
reponse  h  une  de  moi,  j*ai  pen  de  chose  a  dire,  et  moin^ 
encore  sur  la  premiere,  puisque  ce  qui  touche  Taulorite  ^  * 
rhonneur  de  monsieur  le  prince,  il  sait  que  j*en  fais  le  mdm 
cas  que  de  ce  qui  me  touche  personnellement;  et  assur^men 
Tune  des  choses  pour  lesquelles  j'ai  regrette  que  quelqu 
occasion  de  combaltrc  ne  se  soit  pas  offerte,  est  de  u'avoi 
pu  faire  avec  lui  ce  que  je  projetais.  Je  m'en  rapporte  \k 
dessus  au    (cmoignage  de  monsieur  le   prince,   que  j*aiiii 
comme  je  le  dois  a  Votre  Altesse,  h  toute  sa  maison  et  a  moi 
m^me,  puisque  je  lui  suis  si  proche  parent  et  si  grand  ami.^ 
Nous  nous  faisons  conlinuellement  tres  bonne  compagnie,  et^ 
il  en  sera  ainsi  toutcs  les  fois  que  nous  scrons  ensemble^ 
comme  il  I'ecrira,  je  crois,  plus  au  long  k  Voire  Altesse* 
J'alteiids  de  jour  en  jour  Juan  de  Soto,  qui  est  arrive  eo 
Italie  :  mais  quellcs  bonnes  depeches  scront  ceiles  qu*il  rap- 
porte, apres  que  je  Tai  envoye  a  la  cour  il  y  a  cinq  mois, 
avrrlissant  de  ce  qui  est  arrive  et  proposant  les  moyens  de  le 

prdvenir! 

Dc  Trapani,  le  3  octobre  1574 

Don  Juan  d*Autbiche  (I). 


(I)  Voy.  TAppcndice  n»  Vin. 
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Revenu  k  Naples  dans  les  premiers  jours  de  novembre, 
doD  Juan  en  partit  le  21  pour  TEspagne.  Dans  une  lellre 
^rite  de  Madrid,  le  15  f^vrier  1575,  il  raconte  ainsi  k  sa 
soeur  I'accueil  qui  lui  a  6i6  fait  par  le  Roi  el  les  dispositions 
de  Philippe  ik  son  ^gard  : 

Madame,  jc  suis,  gloire  h  Dieu,  arrivd  il  y  a  quelque  temps 
k  cette  cour,  ou  j'ai  rc^u  tant  de  favcurs  de  Sa  Majestd  que, 
pour  cela  seulcmcnf,  je  regarderais  mon  voyage  comme  ayant 

et^  on  ne  pcut  plus  opportun Depuis  que  je  suis  ici,  j*ai 

lieu  de  croire  que  Ton  comprcnd  les  affaires  d*ltalie  d*une  tout 
autre  facon  qu'auparavant.  Je  m  etais  flatt^,  comme  j*avais 
supplie  Sa  Majeste  de  le  trouver  bon,  de  faire  k  Madrid  un 
sejour  d'une  certaine  durce;  mais  enfin  il  a  eld  rcsolu  de  me 
renvoyer  en  ces  quartiers-12i,  et  avec  une  hsile  telle  qu*on 
apporte  une  extreme  celdritd  k  m*expedier.  Je  pensc  que  je 
partirai  au  milieu  du  mois  procbain,  et  je  pense  aussi  que 
j'irai  commencer  un  nouvcau  genre  de  service,  en  conformity 
de  ce  qui  convient  a  celui  dc  Sa  Majesty.  Cependant  on  s'ap- 
plique  a  ecartcr  tons  les  obstacles  et  k  accdlcrer  la  provision  de 
ce  avec  quoi  je  dois  servir  Sa  Majeste  et  ddfendre  ses  Elats  cet 
etd.  A  tout  cela  je  doiine  une  presse  si  grande  que,  chaque 
jour,  dans  les  conscils  et  ailleiirs,  je  ne  fais  pas  autre  chose; 
mais  nous  sommes  ddja  si  pres  de  I'etc  que  je  ne  me  conlente 
que  dc  ce  que  je  vols. 

Et  il  ajoulail : 

lei,  Madame,  ce  ne  sont  que  conseils  :  tons  les  jours  j>n 
preside  deux,,  sans  compter  mille  aulres  occupations  qui  ne 
me  laissent  pas  un  instant  k  moi  (i). 

I^  29  mars,  il  quitla  Madrid,  prenant  le  cbemin  de 


(4)  Voy.  TAppcndice  n*  IX. 
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Carthag^oe,  oh  il  monta  sor  le  navire  qui  devait  le  ran 
oer  en  llalie. 

V 

D^s  qu'il  fut  de  retour  k  Naples,  apres  une  traver 
des  plus  laborieuses,  dont  Juan  ^crivit  k  sa  soBur  : 

Madame,   j'ai    laisse    Sa    Majeste    en   bo 

sant^,  gr^ce  h  Notre-Seigneur,  mais  extr^meinent  fati^ 
des  affaires,  comrae  on  a  bien  des  raisons  de  le  craindri 
que  cela  se  voit  d*ailleurs  k  son  visage  et  a  ses  cbeveux 
ont  blanchi.  Les  nouvelles  que  je  puis  donner  de  notre  < 
k  Votre  Altesse  sont  certainement  peu  satisfaisantes,  p 
que,  Sa  Majeste  n'ayant  personne  sur  qui  se  reposer,  cht 
se  trouve  dans  Tembarras,  notre  maitre  se  fatigue  k  Vti 
et  les  affaires  ne  sont  pas  traitces  de  la  maniere  dont  • 
r^taicnt  autrefois.  C'est  vraiment  grande  pitie  que  Teta 
j*ai  laissd  cette  cour  :  ndanmoins  je  certiiie  a  Votre  Altesse 
j'aurais  soubaite  —  et  je  fis  pour  cela  tout  ce  que  je  pu 
de  n*en  point  parlir.  Mais  il  parut  a  Sa  Majeste  qu*ici  je  | 
vais  la  servir  de  nouveau  en  un  temps  et  dans  des  occas 
d'importance ;  et,  comme  toujours,  je  me  suis  soumis 

volonte Je  confierai  a  Votre  Altesse,  mais  seulement  ( 

elle,  et  j*ai  plusieurs  motifs  de  la  supplier  qu'il  en  soit  a 
que  je  suis  porleur  d'un  ordre  de  Sa  Majeste  touchant  ce 
chacun  de  ses  ministres  a  a  faire,  ordre  qui  consiste  en  ce  q 
m'obeissent;  mais  je  ne  dois  en  user  que  quand  quelqi 
d'eux  se  persuadera  le  contraire  :  ce  qui  n*arrivera  pas 
pense,  parce  qu'ils  ont  6i6  officiellement  inform^s  de  Tinten 
de  Sa  Majeste 

Naples,  le  19  juin  1575 

Don  Juan  d'Adtriche  (1). 


(1)  Voy.  TAppendice  n«  X. 
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Philippe  II  avail  en  e£fet  nomm^  don  Juan  son  lieute- 
nant general  en  Italie,  et  en  niieme  temps  il  avait  rem- 
plac6  le  cardinal  de  Granvelle,  dans  la  vice-royaut6  de 
Naples,  par  le  marquis  de  Mondejar. 

Les  troubles  de  Genes,  ou  la  discorde  avait  delate  entre 
les  anciens  et  les  nouveaux  nobles  (1),  donnaient  en  ce 
temps-la  beaucoup  de  soucis  k  don  Juan.  A  son  passage 
par  cetle  ville,  alors  qu'il  revenait  d'Espagne,  il  y  avait 
trouv(^  les  choses  dans  une  situation  telle  qu'il  avait  cru 
devoir  envoyer  au  Roi  son  nouveau  secretaire,  Juan  de 
Escobedo,  pour  lui  demander  des  instructions.  II  venait 
depuis  pen  de  les  recevoir,  et  il  avait  pris  ses  mesures 
en  consequence  lorsque,  le  30  septembre,  il  ecrivit  k  Mar- 
guerite : 

Madame,  ces  affaires  de  Genes  vont  comme  vous  en  aurez 
ei^  informee.  Lc  papc  nc  veut  absolumenl  pas  se  persuader 
de  la  bonne  et  pacifique  intention  de  Sa  Majeste,  laquelle  est 
de  ne  permcttrc  que   persoune  interviennc  entre  les   G6- 
nois;  elc'est  dans  ce  but  qu'en  son  nom  je  tiens  ses  troupes 
presque  rassemblees.  Je  desire,   puisque,   depuis  Tarrivee 
<l*Bscobedo,  j'en  suis  laisse  Tarbitre,  que  les  forces  de  Sa  Ma- 
jeste soient  libres  afin  de  s'opposcr,  Tcte  prochain,  a  notre 
^ninjun  cnnemi  le  Turc.  A  cet  effet,  je  pressc  de  mon  cdte 
poup  que^  si  uQ  arrangement  doit  se  faire  entre  les  nobles 
^*cux  el  nouveaux,  il  se  fasse  sous  peu  de  jours  :  autrement  je 
l^^^ttietfrai  Taction  des  troupes,  de  maniere  que,  cet  hiver, 
'^ous  puissions  prevoir  ce  qu'il  en  sera  de  nous  Tele.  Pour 
J^endre  compte  de  tout  a  Sa  Saintete  et  la  supplier  de  ne  pas 
^^  f^chcr,  mais  de  laisser  le  soin  de  pacifier  ces  troubles  a  cclui 


(I)  V^ANDER  Hammen,  Hvrc  V,  parle  longucmcnt  de  ces  troubles. 
1-  17 
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que  cela  regarde  et  dont  le  seul  but  est  de  prol^ger  lar^pa^ 
blique,  comme  par  le  pass^,  j*ai  envoyd  Escobedo  k  Ronm< 
Ceperidant  je  crois  que  les  vieux  et  les  nouveaux  nobles  ci 
G^nes  suspendront  les  bosfilitcs  pour  quinze  ou  vingt  jour" 
pendant  lesquels  on  se  concertera  sur  des  bases  d'accommod^ 
dement,  ou  Ton  connaitra  Ic  but  de  ces  pouvoirs  et  d6crets  qt: 
donnent  ceux  du  dedans.  Enfin  la  tranquillite  ou  ragitatioo  c: 
la  r^publique  eonsistc  en  un  seul  point,  et  e'est  que  Sa  Saifl 
tet6  ne  se  passionne  pas,  mais  qu'elle  fasse  Toffice  de  pii 
commun  et  d'ami  de  la  justice,  sans  se  declarer  pour  pe: 
Sonne  contre  son  bras  droit,  qui  est  Sa  Majesty.  Tel  est  su^ 
einctement  retat  de  ces  commencements  de  troubles... ... 

Don  Juan  d'Autuiche  (i). 

A  la  fin  de  cette  ann^e,  don  Juan  r^alisa  deux  proje 
qu'il  avait  formes  depuis  longtemps  :  il  alia  une  second 
fois  visiter  Marguerite  k  Aquila,  et  le  1"  Janvier  157' 
il  se  trouva  k  Notre-Uame  de  Loretle,  oh  il  gagna  le  jubi 
accord^  par  Gregoire  Xiil.  II  repassa  par  Aquila,  en  n 
tournanl  k  Naples  (2).  De  cette  derniere  ville  il  ecrivil 
sa  soeur,  pour  lui  exprimer  ses  regrets  de  Tavoir  quittee 
le  d^sir  de  reeevoir  fr^quemmenl  de  ses  nouvelles;  I 
annoncer  que,  si  le  temps  n'y  mettail  obstacle,  il  parlirai 
le  2  ou  le  3  fevrier,  pour  la  Lombardie,  oji  sa  present 
^lait  instammenl  r<^clam^e,  surtout  par  rapport  aux  afiTair 
de  G^nes,  et  que  de  1^  il  t&cherait  de  passer  en  Espagn 
IJ  Tenlrelenait,  de  plus,  de  ses  demeles  avec  le  nouve: 


(1)  Voy.  TAppendice  n*»  XI. 

(2)  L^ttres  de  don  Juan  a  Marguerite  ccrites  de  Naples  le  J",  c 
Sulmone  le  21,  de  Monrcal  le  28  decembre  1575,  de  Camerino  le 
et  de  li  Navelli  Je  1  i  Janvier  157C. 
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rioe-roi  de  Naples,  qni  pretendail  elre  respecte  k  Tegal  de 
I>icu  et  dont  la  nature  eiait  celle  d^une  bete.  II  lui  disait 
aussi  qifil  avait  trouv^  les  choses  a  Naples  dans  un  etat 
pi  re  que  celui  oh  il  les  avait  laissees,  Targent,  les  provi- 
sions et  les  moyens  de  s'en  procurer  manquant  ^gale- 
nn€;nl{l). 

Sur  ces  entrefaites,  il  regut  des  d<^peches  de  Madrid 
qui  derang^rent  ses  combinaisons  :  le  Roi  lui  mandait 
(|u'apres  avoir  ^t^  en  Lombardie  il  revtnl  k  Naples,  pour 
veiller  pendant  V6i&  k  la  sArete  des  cdtes  d'ltalie.  Ces 
A^peches  fureni  pour  lui  un  sujet  de  vive  contrari^te  (2). 
II  n'eut  pas  toulefois  a  y  donner  execution,  des  circon- 
siances  6lant  survenues  qui  exigerentde  nouvellesd^termi- 
oations  de  sa  part,  comme  on  va  le  voir  par  la  leltre  sui- 
v^nte,  qu'il  adressa  de  Procida,  le  4  avril,  k  Marguerite  : 

Madame,  je  pense  que  vous  aurez  appris  de  Gio  Ferrante 
comment  j 'a i  renonce  au  voyage  de  Lombardie,  a  cause  qu'au 
'foment  ou  je  me  disposais  a  partir,  il  fit  un  si  raauvais  temps 
^ii'ii  ne  m'eul  pas  etd  possible  de  naviguer.  Depuis,  les  bonnes 
"^uuvelles  qui  nous  arriverenl  de  G^nes,  el  les  craintes  que  de 
^^  cdi^-ci  on  avail  des  mouvements  de  la  flotle  lurque,  firent 
J^*gerque  ce  dernier  objel  elait  celui  auquel  il  convenait  prin- 
C'Palement  de  pourvoir ;  et  cela  fut  confirme  par  les  ordres  que 
nous  recumes  de  Sa  Majesle.  Mais  nous  sommes,  pour  nos 
P^ehes,  lellement  depourvus  de  lout,  el  notamment  d'argent  et 
^es  aulres  choses  neccssaires  au  soutien  de  la  guerre,  que,  je 
**  cerlifiei  Voire  Altesse,  les  places  queTennemi  voudra  atta- 
^^er  ne  tarderonl  a  se  rendre  qu'aulanl  qu*il  jugcra  a  propos 


(I)  Letlrc  da  24  janvicr  4576.  Voy.  TAppendlce  n*  XII. 
("i)  Letlre  du  14  fevrier  4576  a  Marguerite,  ecrite  de  Naples. 
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de  Je  differer :  car,  outre  cc  que  j'ai  dil,  nous  avons  une  foum^Ae 
d'embarras  dont  chacun  est  plein  de  diilicultds.  Que  Voire  Alte^  se 
considerc  quelle  jolie  charge  est  la  mienne,  et  en  quel  etat.     je 
dois  me  trouver!  J'en  ai  instruit  Sa  Majeste,  par  don  Juan     <ic 
Cardona,  aussi  clairement  que  je  le  devais,  et  j*ai  fait  pour  x^na 
part  tout  ce  qui  a  dependu  de  moi,  quoique  nous  sachionsc^ue 
cela  ne  sulHt  point  pour  operer  des  miracles;  et  c^ux-ci  il 
donne  h  Dieu  senl  d'en  faire.Pour  moi  certes  c'cn  serait  un 
grand  que  la  flotte  turque  ne  vint  pas,  comme  on  le  dit,  c^tce 
ann^e  :  car,  si  elio  vient,  et  puissante  comme  ellc  Test  d'ordi— 
naire,  elle  nous  Irouvera  sans  troupes,  sans  vivres,  sans  muni- 
tions, enfin,  pour  abreger,  sans  rien  de  ce  qu'il  nous  faudraiC^, 
et  cela  faute  d 'argent,  et  pour  les  ressources  nulles  ou  insigni- 
fiantcs  qu'on  m'envoicde  la  cour  etqu'ici  Ton  me  fournit.Neaci' 
moins,  voulant  saiisfaire  h  ce  que  je  me  dois  a  moi-m6me,j'^ 
partirai  sous  peu  de  jours  pour  Syracuse;  de  la,  si  ma  santc; 
me  le  permct,  je  tacherai  de  mettre  les  gens  que  je  pourrai 
dans  Make,  ou,  si  je  ne  puis  davantage,  je  me  porterai,  avec 
ceux  qui  voudront  me  suivre,  la  oil  la  ndcessite  sera  le  plus 
grandc,   puisque  pour  d'aulres  dispositions  il  n'y  a   pas  de 
troupes  qui  aicnt  eld  levees,  ni  un  real  pour  lirer  de  Icurs 
logemcnls  les  garnisons  ordinaires.  D'ici  j'emmenerai  quelques 
compagnies,  et  je  partirai  avec  vingt-deux  galeres;  le  marquis 
de  Santa  Cruz  ne  tardera  pas  a  me  suivre  avec  celles  de  sa 
charge.  Le  surplus  de  ce  qu'il  y  a  a  garder,  c'est-a-dire  la  Sar- 
daigne,  Maillorque  et  les  aulres  iles,  Dieu  le  vcuille  prendre 
sous  sa  garde !  il  en  a  la  puissance.  Tel  est,  Madame,  en  somme, 
le  tres-miserable  etat  ou  nous  nous  voyons.  Je  m'en  vais  de 
Naples,  parce  qu'il  y  a  tant  de  personnes  qui  vicnnent  me 
demander  de  I'argent  et  que  j'en  ai  si  peu  que;  pour  ne  pas 
perdre  mon  temps  a  leur  repondre,  pour  ne  pas  leur  refuser 
non  plus  ce  qu*ellcs  reclamentsi  justcment  et,  pour  me  deiivrcr 
de  cent  mille  autres  embarras  du  meme  genre,  je  me  rejouis 
principalemcnt  de  m  eloigner  de  cettc  Dabylone  de  ddsordre. 


f. 
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En  verite,  je  crains  bcaacoup  que  cchii  des  Pays-Bas  iic  soil 
tres-grarid  en  ce  moment,  ces  provinces,  qui  sont  exposces  a 
lanl  de  dangers,  se  trouvant  sans  gonverneup  {!);  je  le  crains 
surtout  si  les  dissensions  qu'il  y  a  enlre  los  Francais  se  termi- 
oeni   par  un  accommodement,  comme  la  reinc  mere  le  desire 
a  y  emploie  loule  son  industrie.  J'ai  grand*peur  qu*a  cette  occa- 
sion il  ne  me  soil  propose,  un  de  ces  jours, d'aller  aux  Pays-Bas. 
Je  supplie  Votre  Altesse,  qui  est  tant  ma  dame,  ma  mere  el  ma 
s<Biji%  de  voir,  d^s  a  present,  ce  qu'en  tel  cas  je  fcrai  ct  comme 
et  en  quoi  je  me  resoudrai.  Si  Sa  Majesle  rac  Tordonne,  je 
t^cherai  d'en  ecrire  auparavant  a  Voire  Altesse,  aGn,  comme 
je   dis,  d'avoir  son  avis  avant  de  me  rcsoiidre  :  cor,  quel  qu^il 
soity  je  serai  ainsi  tres  content.  Je  la  supplie  done  d  y  pcnser 
tout    de  suite,  et  de  me  faire  part  de  ce  qu*il  lui  semblera 
l^-dessus  :  car,  je  le  repete,  je  crois  que  la  chose  me  sera-  pro- 

posee  et  ordonn^e 

Don  Joan  d'Autriche  (2). 


que  prevoyail  don  Juan  ne  tarda  pas5ise  r^aliser. 

Le  3  mai  il  reQul  une  leltre  du  Roi  qui,  dans  des  termes 

n^admetlant  pas  de  r^plique,  lui  commettait  le  gouverne- 

ment  des  Pays-Bas,  et  lui  prescrivait  de  partir  incontinent 

pour  la  Lombardie,  ou  les  patenles,  les  instructions  et  les 

Quires  d^p^ches  dont  il  aurail  besoin  lui  seraient  exp£- 

di6es(3).  Craignant  que  les  pouvoirs  qu*on  lui  donncrait  ne 

tussent  trop  limites,  et  qu'aux  Pays-Bas  on  ne  le  laissat 

manquer  d'argent,  comme  cela  lui  ^tail  arrive  i  Naples, 


(1)  Le  grand  commandeur  dc  Castille,  don  Luis  de  Requesens  y 
Zoiiiga,  qui  remplisait  ce  poste,  etait  mort  a  Bruxellcs  le  4  mars 
precedent. 

(2)  Voy.  TAppendice  n»  XIIL 

(3)  Correspondance  de  Philippe  //  sur  le»  affaires  des  Pays-Bas, 
U  IV,  p.  38. 
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il  envoya  Cscobedo  k  Madrid,  pour  solliciler  sur  ces  deus 
points  des  decisions  salisfaisantes;  il  lui  recomroanda  en 
outre  d*insister  pour  que  la  charge  de  g^n^ral  de  la  mer,  k 
laquelle  il  tenait  l)eaucoup,  lui  lilt  conserv^e  (1).  Dans  ie 
m£me  temps,  il  chargea  un  autre  de  ses  secretaires,  Andr^ 
de  Prada,  de  se  rendre  aupr^s  de  sa  soeur,  de  rinformer  de 
Tordre  qu*il  venait  de  recevoir,  de  lui  demauder  conseil  sur 
la  faQon  donl  il  devrait  agir  en  g^n^ral  avec  les  habitants  des 
Pays^Baseten  particulier  avec  les  personnes  principales^ 
les  ministres  et  les  deputes  des  ^tats;  de  savoir  d'elle  ceux 
en  qui  il  pouvait  se  confier,  comment  il  se  conduirait  en 
la  provision  des  offices,  tant  de  gouvernement  que  de  jus- 
tice, de  quelle  maniere  il  s'y  prendrait  avec  les  princes  et 
les  seigneurs  voisins,  a6n  de  gagner  leur  aflection.  Pradt 
devaitenGn  lui  exprimer  Ie  d^sir  de  son  fr^re  d^avoir  une 
liste  des  personnes  des  Pays-Bas  auxquelles  elle  soubai- 
terait  qu'il  fit  particuli^rement  faveur  (2). 

Nous  n'avons  pas  la  r^ponse  de  Marguerite  k  rinstruc- 
tion  dont  Prada  ^tait  porteur;  mais  nous  savons  qu^elle 
envoya  expr^s  k  Naples  son  secretaire  Serigati,  pour  la 
donner  k  son  fr^re  (3).  Ce  secretaire  avait  toute  sa  con- 
fiance;  aussi  don  Juan  put-il  lui  communiquer  bien  des 
choses  qu'il  n'aurait  vonlu  ni  ecrire  ni  declarer  k  aucun 
autre  (4). 


(1)  Correstpondance  de  PhUippe  II  sur  les  affaires  des  PayS'Bas, 
t.  IV,  p.  46*. 

(2)  Capi  e  deniande  faite  del  signor  don  Giovanni  e  dati  da  Andre$ 
Prada,  suo  segretario,  a  di  17  di  maggio  1576. 

(3)  Leltrc  de  Marguerite  a  don  Juan,  du  19  mai  1576. 

(A)  I.cUrc  dc  don  Juan  h  Marguerite,  ecrilc  de  Naples,  Ie  29  mai 
4K76. 
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Le  Douveau  gouverneur  des  Pays-Bas  se  mit  en  route 
pour  la  Lombardie  k  la  fin  de  mai.  Ayanl  atlendu  vaine- 
ment,  pendanl  irois  mois,  k  Milan,  le  r^sultat  des  d-- 
marches qu'il  avail  charge  Escobedo  de  faire  k  Madrid,  il 
se  d-cida  a  se  rendre  lui-meme  en  Espagne.  II  I'annonQa, 
en  ces  termes,  k  Marguerite  : 


ladame,  par  les  copies  de  deux  lettres  que  j'ai  recues  des 

Pays-Bas,  Voire  Allesse  verra  le  mauvais  ^tat  ou  y  sont  les 

affaires.  Gonsiderant  cela  el  qu'a  un  mal  aussi  grand  il  faut 

de  grands  reniedes;  considerant,  en  outre,  qu'ici  je  n'ai  autre 

chose  a  faire  que  d*altendre  le  secretaire  Escobedo,  dont  la 

Q^gociation  marche  tpes-Ientement,  car  il  n'a  obtenu  encore 

auciine  resolution  qui  vaille;  determine  enfin  par  beaucoup 

d*autres  motifs  qui  n*echapperont  point  a  la  prudence  et  a  la 

discretion  de  Voire  Allesse,  je  me  suis  resolu  a  partir  imme- 

diaiement  pour  I'Espagne,  afin  de  repr^senter  a  Sa  Majesty, 

comme  a  celui  qui  est  le  plus  interesse  au  bien  de  son  service, 

que  la  situation  des  Pays-Bas  exige  plutot  des  remedes  effi- 

caces  et  tels  qu'iis  doivent  6lre  administr^s  a  un  corps  pour 

ainsi  dire  mort,  que  des  ordres  et  des  instrnclions  sans  fin  qui 

se   pourront  a  peine  lire  et  moins  encore  execuler.  En  mSme 

temps  je  traiterai  d'autres  affaires  et  je  dirai  sur  celies-ci  ce 

que  je  sais  et  ce  que  je  pense,  aussi  clairement  qu^l  importe 

qu*on  le  connaisse.  Ce  voyage,  Madame,  plusieurs  raisons  de 

convenance  me  le  font  juger  necessaire;  ct  si  je  ne  le  faisais 

P^s>  ma  conscience  me  le  reprocberait  :  en  consequence,  j'y 

^^**s  tellement  determine  que  demain,  s'il  plait  a  Dieu,  je  me 

'^^ettrai  en  route  pour  G6nes,  el,  le  jour  suivant,  je  m'embac- 

QUerai  sur  deux  galeres  qu'on  a  pu  cquiper  de  cinq  qu'il  y 

f  ^^it  \k  avec  celles  de  la  Seigneurie.De  celte  deierminatifin  que 

^  ^^  prise  j'en  rends  le  compte  que  je  puis  a  la  persbnne  ii  qui  je 

^•^^rais  toujours  soumettre  mcs  desscius,  avant  dc  les  mettre 
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h  execution.  Je  supplie  Voire  Altesse  de  m*ecrire.et  de  me 

donner  des  nouvelles  de  sa  sant^ 

De  Milan,  le  11  aout  1576 

Don  Juan  d'Autriche  (1). 

Marguerite  applaudit  au  parli  qu*avait  pris  son  Mre, 
et,  a  celle  occasion,  elle  lui  donna  des  conseils  pleinsde 
sagesse  :  <  Bien  que  je  sois  sAre,  lui  dit-elle,  que,  pen- 
»  dant  son  s6jour  k  la  cour,  Votre  Allesse  ne  manquera 
»  pas  de  trailer  de  tout  librement  avec  Sa  Majesty,  etde 
»  lui  represeuter  avec  franchise  Petal  des  temps  presents 
»  et  ce  qui  convient  a  son  service,  je  ne  veux  laisserdelui 
»  rappeler  qu'elle  doit  t&cher,  par  sa  prudence  et  sa  dext^ 
»  rit^,  d'eclaircir  et  d'^lablir  ses  choses  de  fa^on  que,  en 
»  quelque  lieu  qu'elle  aille  et  en  tout  teonps,  elle  puiss6 
»  avoir  I'esprit  tranquille;  qu'en  outre  il  lui  inaporte  de 
»  se  p^n6trer  de  Tinclination  et  volonte  de  Sa  Majest^i 
»  afin  de  pouvoir  la  servir  sans  obstacles  et  conforai^ 
»  ment  k  son  go  At  et  k  sa  satisfaction.  Car,  Votre  Allesse 
>  s'eloignanly  elle  ne  pourra  plus  faire,  par  letlres  oi  par 
»  tierces  personnes,  ces  offices  qui  se  font  avec  la  com- 
»  modite  de  la  presence  et  de  vive  voix,  comme  I'exp^ 
»  rience  des  choses  pass^es  le  lui  a  appris (2).  » 


(i)  Voy.  TAppendice  n®  XIV. 

(2)   « Se  bene  sono  sicura  che  con  questa  sua  andata  in  corte 

Vostra  Aitczza  non  lasseradi  trattar  libera  men te  con  Sua  Maesta  del 
tutto,  et  mostrarli,  nudamente  lo  stato,  de'  tempi  present!  et  quanlo 
conviene  ai  suo  servitio,  non  voglio  lasciar  di  ricordargli  che  proc- 
curi,  con  la  sua  prudentia  et  destrezza,  di  chiarire  et  stabilire  le  cose 
sue  di  maniera  che  In  qualsivoglia  parte  che  V.  Alt*  vadl  et  in  ogni 
tempo,  possa  starsene  con  Tanimo  quieto,  et  in  oltre  facciasi  capace 
della  inclinatione  et  volunta  di  S.  M'*  per  poter  servirla  senza  impe- 
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Don  Juan  d^barqua  k  Barcelone  le  22  aoill;  le  29  il 
iva  k  Madrid.  Apr^s  qu'il  eul  regie  avec  le  Roi  tout  ce 
i  concernait  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  et  qtiMI  Teut 
tretenu  aussi  de  plusieurs  affaires  qui  int6ressaient  sa 
ur,^il  fit  part  k  Marguerite  de  sa  resolution  de  se  rendre 
00  posle  par  la  France,  sous  tous  les  d^guisementsqui, 
*es  Dieu,  pourraient  le  sauver  des  dangers  auxquels  il 
iits'ex poser  (1). 

h  vois  bien,  Madame,  —  ajoutait-il  —  ce  qu*il  y  a  dans 
Qtreprise  dent  je  me  charge,  car  des  le  principe  elle  est 
:ine  d'obstacles,  de  travaux  et  de  dangers  :  niais  le  sacrifice 
e  je  fais  k  Dieu,  robligation  que  m'en  aura  Sa  Majesld,  la 
»re  et  rhonneur  que  je  pourrai  acquerir  envers  le  monde, 
'0  seront  que  plus  grands.  C'est  en  ayant  ce  but  devant  les 
nx  que  je  pars  tres-contcnt,  quoique  Sa  Majestc  ait  garde 
ur  moi,  jusqu^au  dernier  moment,  cequ'une  telle  entreprise 
e  difficile  ou  d'impossible.  Men  espoir  est  que  Dieu  la  pren- 
)  k  lui,  car  elle  est  sienne,  et  qu'il  m'aidera  par  des  mira- 
s:s'il  n'en  fait  pas,  je  nc  sais  comment  un  corps  pres  de 
idre  le  dernier  soupir  pourra  rctourner  a  lu  vie.  De  I'argent 
Qi'en  donne  peu  :  nos  richesses  ne  sont  pas  grandes.  Quant 
Butorite,  j'agirai  ainsi  que  je  le  jugerai  convenable;  tout  est 
Dis  k  mon  libre  arbitre.  Pour  que  Voire  Altesse  voie  que  je 
iepargne  aucun  devoir  et  qu*il  n'y  a  pas  dc  cas  que  je  n'aie 
ivu,  je  lui  enverrai,  des  que  je  le  pourrai  (en  ce  moment 


enti  et  conforme  al  gusto  et  satisfalione  sua  :  perch^,  alloiitanan- 
i,  non  si  possono  poi  fare  con  Icttcre  ne  con  tcrze  persone  quelli 
ji  che  si  fanno  con  la  comodita  della  prescntia  et  a  viva  voce :  di 

V.  Alt'  ne  ha  espericntia  per  le  cose  passatc »  (Lettre  du 

lout  \  576.) 

I)   « Con  todos  los  disfrazes  que,  dcspues  de  Dios,  mc  an  de 

ar  de  lo  que  sin  cllos  y  descubierto  mc  podria  succdcr » 
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cela  ne  rarest  pas  possible),  un  papier  de  ma  main  que  j'ai 
delivr^  h  S.  M.,  et  dans  lequel  je  Tavertissais  de  tout  ce  qw 
pouvait  arriver,  en  prenant  les  choses  de  tr^s-loin.  Mais,de 
mdme  que  les  Pays-Bas  sont  h  Textremite,  de  m^me  ici  nous 

sommes  a  bout  de  moyens  et  de  remedes 

Du  Pardo,  le  26  octobre  1576 

Don  Juan  d^Autbiche  (1). 


VI. 


Les  leltres  que  don  Juan  ^crivit  des  Pays-Bas  k  Har* 
guerite  sonl  au  nombre  d*une  trentaine;  il  y  rend  comple 
r^gulieremenl  k  sa  soeur  des  evenemenls  qui  se  passaieiU 
dans  ces  provinces,  en  accompagnant  de  ses  reflexions  1^ 
r^citqu'il  Jul  en  fait. 

Oblige  de  choisir  entre  ces  lettres,  je  donne  la  pr^fe^ 
rence  k  celles  qui  sont  les  plus  propres  k  mettre  en  Evi- 
dence Tespril,  le  caractere,  Thumeur  de  don  Juan. 

La  premiere  est  du  22novembre  1576.  Le  4,  don  Juad 
avail  inform^  le  conseil  d'Elat  de  son  arriv6e  k  Luxem- 
bourg (2).  D^s  qu'ils  en  avaient  eu  connaissance,  les  Elals 
gen^raux  assembles  k  Bruxelles  lui  avaient  envoys  des 
deputes  charges  de  le  complimenter  et  de  I'engager  k  se 
rapprocher  de  la  capitale.  II  y  elait  assez  dispose ;  maisil 
voulait  des  siireles  pour  sa  personne,  et  afin  d'en  conve- 
nir,  il  venail  de  d^puter  lui-meme  le  prev6t  Foncq  vers 


(i)  Voy.  I^Appendice  no  XV 

Ci)  Nous  avons  donnc  sa  lettre  au  conseil  d'Elat  dans  la  CoUeclion 
de  documents  incdils  concemant  I'histoire  de  la  Hefgique,  t.  I,  p.  354. 


(  267  ) 

lis  (1 ).  C'est  dans  ces  circoostances  qu'il  mande  h 
5rile : 

ime, je  crie  et  je  me  donne  chaquc  jour  toutes  les 

que  je  peux  pour  que  les  etats  comprenneot  corabien 
qu'ils  suivent  est  mauvaise.  Mais  ils  sont  si  d^pourvus 
on  et  dans  un  tel  desespoir  qu'ils  veulent  la  guerre 
jr  souverain.  Ils  appellent  des  princes  Strangers,  aux- 
s  sont  pr^ts  h  sc  livrer  en  ^change  de  leur  appui;  ils 
It  leurs  troupes  a  celles  du  prince  d'Orange;  ils  en 
nt  de  France,  et  avec  toutes  ces  forces  reunies  ils  pre- 
[  obtenir  ce  que  je  leur  offre  pacifiquement  et  amicale- 
omme  a  des  enfants  de  S.  M.  et  a  mes  freres  (2).  Si 
prudence  va  jusqu*au  point  que,  rejctant  mes  proposi- 
Is  persistent  a  vouloir  priver  S.  M.  die  ses  Etats,  force 
en,  comme  je  le  leur  ai  fait  protester,  que  j'ouvre  les 
.  que  je  ddfende  ce  qui  app^rtient  au  Roi.  Je  prendrai 
I  parti,  quoique  avec  un  extreme  regret,  au  cas  qu'ils 
;nt  point  les  hostilites  pendant  le  temps  qu'on  travaille 
icommoderaent...  En  resume,  c'est  la  guerre  qui  nous 
!.  II  me  plairait  de  la  faire,  mais  dans  des  pays  qui  ne 
t  pas,  comme  ceux-ci,  le    patrimoine  propre  de  Sa 

Don  Joan  d'Autriche  (5). 


oy.  Actes  des  etats  generaux  des  Pays-Bos,  1576-i585,  t.  I, 
59. 

ans  la  deuxieme  de  ces  Etudes,  j'ai  fait  mention  de  lettres  de 
n  a  Marguerite  ou,  parlant  des  Beiges,  il  les  appelle  ses  com- 
I.  J'aurais  du  citcr  aussi  ccllc  des  etats  generaux  a  don  Juan, 
^embre  4576,  dans  laquelle  ils  lui  disent  qu'ils  esperent  toute 
t  protection  de  lui,  «  comme  naturel  du  pays,  »  et  la  reponse 
uan,  du  9,  ou  Ton  lit  qu'il  sc  sent  et  repute  a  comme  de  la 
(Voy.  Actes  des  elats  generaux  des  Pays-Bas,  4576-1585, 
59et41.) 
^oy.  TAppendice  n°  XVI. 
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On  sail  combien  furent  laborieuses  les  n^gociations  qui 
prec6d^rent  le  Irail^  de  Marche  en  Fanoene,  et  que  plus 
d'une  fois  elles  furent  sur  le  point  d'avorter.  Le  20  Janvier 
1577,  il  fut  fait  aux  elats  g^n6raux  la  proposition  d*a|h 
peler  dans  leur  assemblee  le  prince  d'Orange,  attenda 
qu'il  fallait  abandonner  I'espoir  de  s'arranger  avec  doft 
Juan  (1). 

Ce  m^me  jour,  don  Juan  ecrivait  k  sa  soeur,  en  lui  eo- 
voyant  uhe  relation  de  Petal  des  affaires^  laquelleilse 
r^f^rait : 

J'y  dis,  Madame,  en  substance,  que  la  confusion  qui  regae  i^ 
entre  ces  gens  est  si  grande  qu'ils  s'accordent  seulementenuaj 
point,  qui  est  de  ne  pas  savoir  se  mettre  d'accord,  ct  de  poiu^ 
suivre  la  plus  etrange  maniere  de  rebellion  et  d'insoleoees 
qu'on  ait  vue.  Pour  le  reste,  ils  raontrent  si  peu  de  jugemeni 
que  ce  qu'ils  discnt  aujourd'bui  demain  ils  le  contredisent, 
de  sorte  que  ni  ils  ne  s'entendent  entre  eux,  ni  ils  ne  vealent 
m'entendre,  et  au  conlraire,  ils  veulent  m'obliger  a  ce  qoe^ 
perdant  patience,  j'en  vienne  a  une  rupture.  £nfin,  Madame, 
ou  nous  recourrons  cerlainement  aux  armes,  et  bient6t,  oa 
Dieu  fera  ce  miracle,  que  des  esprits  si  desordonnes  et  des 
intentions  si  mauvaises  se  changent  du  tout  au  tout:  car  lei 
est  le  peu  de  mesure  qu*ils  gardent  dans  leur  malice  qu% 
appellent  autant  de  princes  etrangers  qu*ils  peuvent  et,  en 
definitive,  ne  font  que  ce  qu'Orange  leur  ordonne.  Moi,  qui 
suis  anime  du  desir  de  la  paix  et  de  la  douceur,  je  souffrece 
que  Dieu  sail  et  ce  que,  sans  sa  grdce,  je  ne  pourrais  pas 

souffrir Seul  je  mets  en  avant  la  paix;  mais  on  ne  sait  Vad- 

mettre,  et  il  n'y  a  m^me,  pour  le  faire^  de  gouvernememt  ni 


(1)  Aclesdes  elats  yenerauxdcs  Pays-Bas,  1576-4585,  t.I,  p  407. 
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dVdre  entre  ces  gens Madame,  j*ai  ici  une  peine  terrible, 

et  il  m*en  coute  la  sante  :  elle  ^tait  deja  mauvaise  quand  je  suis 
venu  en  ce  pays,  et  je  ressens  continuellement  quelque  indis- 
position. Mais  Dieu  pourvoira  k  ce  qu'elle  r^siste  k  la  peine, 
poisque,  me  voyant  dans  la  position  ou  je  me  trouve,  je  ne 
me  decourage  point  et  je  ne  perds  pas  la  volonte  de  coutinuer 

i  porter  ma  croix 

De  Marche,  le  20  Janvier  4577 

Don  Juan  d'Autrichb  (1). 

Enfin,  apr^s  bien  des  discussions  avec  les  d^put^s  des 
itals  et  bien  des  luttes  avec  lui-m^me  (2),  don  Juan  se 
d^ida  k  agreer  en  son  en  tier  la  pacification  de  Gaud  dont 
plosieurs  articles  lui  inspiraient  une  viva  repugnance;  le 
tnit^  fut  sign^  par  lui  le  12  f^vrier.  Yoici  ce  que,  k  ce 
propos,  il  ecrivit  a  Marguerite  : 

Madame, je  m'en  referc,  quant  aux  choscs  d'id,  k  la 

relation,  de  main  etrangere,  qui  fera  connaitre  a  Voire  Altesse 

la  paix  et  Tarrangement  conclus  entre  les  etats  et  moi,  et  les 

eonditions  auxquelles  ils   Tout  et^.  Je  vois  bien,  Madame, 

quelles  elles  sont;  mais  j'ai  et^  force  d*en  passer  par  la,  ou 

d'en  venir  a  la  rigueur  et  aux  maux  de  la  guerre  :  chose  si 

oppos^e  a  la  volonte  et  k  Tordre  du  maitre.  11  faut  done  envi- 

sager  ce  qui  vient  d'etre  fait  comme  un  expedient,  et  non 

d'autre  maniere.  La  religion  et  Tobeissance  sont  sauves  :  or 

tout  se  fut  perdu   infailliblement,  ainsi  que  ces  provinces 

m^mes,  par  la  guerre,  car  le  pays  se  remplissait  d'heretiques. 


(1)  Voy.  TAppendice  n*  XVII. 

(^)  Voy.  Actes  des  Stats  gdndraux  des  Pays-Bas,  4576-1585,  t.  I, 
p.  445. 
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et  ('aurait  ^te  ceux-ci  qui  h  la  fin  seraient  devenus  les  plus 
forts.  Le  surplus  qui  manque  pour  le  present,  je  ne'dotite  pis  ', 
que  le  temps  ne  le  donne,  parce  que,  qticlqnes  seditietiiet 
mauvais  exceptes,  la  majeure  partie  des  ^tats  sont  animes 
d*nn  bon  esprit;  et  une  fois  les  Espagnols  partis,  ils  mdntre- 
ront  en  tout  ieur  loyaut^  :  de  facon  qu'avcc  une  bonne  admi- 
nistration et  de  la  dext^rit^,  ils  seront,  selon  ma  manieredi^ 
voir,  tris-faciles  a  gouverner. 

Mais,  Madame,  cela  ne  peut  plus  6tre  en  aucune  maniere 
mon  fait :  car  les  occasions  qu'ils  m^ont  donn^es  de  perdre 
patience  avec  eux  ont  et^  si  nombreuses  et  si  terribles  que^ 
quoique  j'aie  souffert  infiniment  et  plus  peut  ^tre  quejeoe 
I'aurais  du  quelquefois,  je  n'ai  pu  neanmoins  me  vaincre  ma 
pour  ne  pas  les  avoir  maltraites  en  paroles  et  menaces  m^me 
au  cas  qu'ils  ne  moderassenl  point  Ieur  langage.  lis  me  crai- 
gnent  done  et  me  tiennent  pour  peu  endurant;  moi  je  neme 
trouve  pas  si  bien  en  Ieur  compagnic  qu*il  me  convienne  de 
passer  ma  vie  avec  eux.  £t  puisque,  gr^ce  k  Dieu,  j*ai  rendu 
de  moi  un  assez  raisonnable  compte  dans  ce  dont  j'ai  t\i 
charge  jusqu'ici,  je  ne  veux  plus  rester  1^  ou  tout  me  parait  A 
perilienx,  outre  ce  qu'il  m'en  a  coute  ddja.  J'ai  done  demeiidJ 
mon  conge  a  Sa  Majeste  avec  de  vives  instances,  etjeluiai 
meme  declare  clairement  que,  si  elle  ne  me  Taccorde  point,  i 
n'y  aura  pas  de  resolution  que  je  ne  prenne,  jusqu'a  abaMdon- 
ner  lout  et  m'en  aller  la>bas,  dusse-je  y  ^tre  puni,  car  jele 
serais  sans  avoir  conimis  de  faute,  et  ici  je  me  perdrais  en  en 
eommettant. 

Je  pretends  que  ce  suit  si  t6t  que  je  puisse  parlir  av^  les 
Espagnols,  et  qu'a  ma  place  vienne  madame  de  Lorraine,  eo 
attendant  que  Sa  Majeste  ait  pourvu  au  gouvernement;  ets'U 
y  a  en  cela  quelque  difficult^,  je  patienterai  encore  jusqu'ao^ 
mois  d'aout  ou  de  septembre :   mais,  apr6s  ce  dclai,  je  ri£ 
demeurerai  certainement  plus  en  ce  pays.  Et  ce  que  j'avancs-^ 
ici  ne  doit  faire  I'objet  d'aucun  doute,  car  a  ce  que  j'ai  ditp 
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joigDCQt  mon  peu  de  gout  pour  les  gouvernements, 
le  inclination,  au  contrairey  que  j'ai  pour  les  armes,  et 
raisons.  Cette  charge  doit  done  ^tre  donn^e  a  quelque 
our  tout  le  mondc  elle  est  tres-bonne;  il  ny  a  que 
le  pour  qui  elle  soit  mauvaise.  La  personne  qui  y  con- 
t  plus  particulierement  afin  que  notre  frere  fut  bien 
est  Votre  Altesse,  h  cause  de  Tamour  et  du  respect 
ici  pour  elle  et  qui  sont  certes  infinis.  Quant  k  raoi,  je 
e  le  choix  se  fera  entrc  Votre  Altesse  et  Timpera- 
^  laquellc  conviendrait  egalement .... 
irche,  17  fevrier  1577 

Don  Juan  d*Autriche  (2). 

uerite  apprit  avec  beaucoup  de  plaisir  la  paix  qui 
Tetre  conclue.  Elie  r^pondil  k  son  fr^re,  apr^s  lui 
r  adress6  ses  felicitations  : 

ue  V.  A.  temoigne  que  la  paix  ne  lui  cause  pas  une 
satisfaction,  elle  doit  pourtant  s'en  contenter,  ayant 
).  M.  d'un  si  grave  et  si  penible  souci  et  d'une  depense 
ille  et  excessive,  en  conservant  la  religion  catholique, 
^  et  Tobdissance,  points  de  tant  d'importance  et  de 
ence.  Une  ceuvre  semblable  ne  pouvail  s'accomplir 
ucoup  de  diffieult^s  et  sans  de  grandes  peines,  comme 
rends  et  vois  que  V.  A.  la  eprouvd,  outre  ce  qu'elle 
rit,  attendu  la  varicte  ct  la  diversite  d'humeur  des 
ec  lesquels  il  a  fallu  traiter,  et  d'autant  plus  qu*ils  se 
tpt  en  possession  d'un  regime  de  liberte  et  m^me  de 
Cela  pent  avoir  quelquefois  oblige  Votre  Altesse  a  lais- 


trie,  soeur  de  Philippe  II,  et  epouse  de  Tempereur  Maximi- 
[>y.  rAppendice  n^  XVill. 


(  272  ) 

ser  de  cote  la  patience  et  le  flegme,  et  k  user  de  paroles  rigou- 
reuses  et  de  menaces ;  mais ,  comme  elles  etaient  n^cessaires 
et  alfectueuses,  elles  ne  lui  attireront  aucune  haitie  de  la  part 
de  ces  peuples,  et  au  contraire  beaucoup  d*amour  et  de  res^ 
pect,  pour  le  grand  a  vantage  et  le  repos  que  la  eonclusioa  de 
la  paix  leur  a  donne  ainsi  qu'i  tout  le  pays.  A  mon  avis,  Voire 
Altesse  ne  doit  pas  abandonner  le  gouvernement  comme  eile 
I'ecrit,  mais  plut6t  le  conserver,  puisque,  au  prix  de  tant  de 
fatigues  et  de  dangers,  clle  Ics  a  tir^s  d'une  longue  et  d^sas- 
treuse  guerre,  et  leur  a  donne  la  tranquillity,  en  laquelle  Us 
ne  peuvent  ^tre  maintenus  comme  ils  ne  peuvent  ^tre  goo- 
vernds  mieux  que  par  Voire  Altesse,  tant  pour  ce  qui  tood^ 
le  service  de  Sa  Majestd  et  leur  propre  avantage  que  poor 
raise  et  le  repos  de  Voire  Altesse  meme.  D^s  qu'en  effet  die 
aura  mis  en  execution  I'accord  conclu,  il  lui  sera  tris-facile  de 
les  gouverner,et  a  leur  satisfaction ;  et  bien  que  son  inclinatioB 
la  porte  plusaux  armes  qu'&  un  gouvernement  pacifiqae, m 
n'cmpechera  qu'elle  ne  la  suive  quand  Toccasion  s*en  prases* 
tera  et  le  temps  en  offrira  le  moyen.  Pour  ces  raisons  et  d'ai* 
tres  encore,  et  en  particulier  pour  ne  pas  voir  Votre  AllesfiC 
la  ou  ccrtaines  personnes  vculent  lui  disputer  son  autorittj 
dans  le  but  d'augmenler  la  leur  (l),  je  suis  de  sentiment qa*dle 
ne  laisse  pas  Tenireprise  qu'elle  a  en  mains,  h  moios  quelle 
n'ait  d'auires  pensees  et  desseins  qui  soient  conformesklavo- 
lonte  dc  S.  M.,  h  qui  elle  doit  surtout  obeir  et  donner  satisfac- 
tion. J'ai  vu  ce  que  V.  A.  m'ecrit  quant  aux  personnes  k  qui  la 
charge  de  ce  gouvernement  pourrait  ^tre  confide,  et  je  lui 
baise  infiniment  les  mains,  tant  pour  Tavertissement  qu^elle 
m'en  donne  que  pour  la  consideration  et  Topinion  qu'elle  a  I 
mon  cgard  en  une  telle  matiere:  je  reconnais  que  j'en  suis  re- 
devable  a  la  pure  et  vive  affection  qu'elle  me  porte  et  dont  je 


-  1 


(i)  Allusion  a  la  siliiation  dans  laquelle  don  Juan  s^etait  trouvd  en 
Italic. 
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lui  sais  tres-reconnaissante.  Sur  ce  point  tout  cc  que  je  sau- 
rais  dire,  c'est  que  je  voudrais  me  trouver  en  un  ^ge  plus 
propice,  afin  de  pouvoir  en  tout  et  en  toute  occasion  servir 
S.  M.  comme  j'y  suis  tenue  ct  comme  je  ie  desire.  Je  ne  saurais 
eiprimera  V.  A.  par  des  paroles  Tobligation  que  je  lui  ai,  car 
elleest  infinie,  de  voir  avec  quelle  arnitie,  quelle  sincdrite  elle 
agit  a  mon  dgard,  en  me  donnant  une  information  particu- 
liere,  non-seulement  d'elle  et  de  ses  affaires,  mais  encore  de 
ses  pensdes  :  car  bien  que  V.  A.  ne  puisse  se  dispenser  de  Ie 
faire  pour  les  causes  qu'elle  sait  (i),  ndanmoins  c'est  pour 
moi  un  Ires-grand  contentement  de  trouver  dans  ses  lettres 
I'affcctueux  souvenir  qu'elle  me  garde,  et  qui  m'est  un  sujet 
dextr^me  consolation.  ... 
AquiJa,  19  mars  1577  (2). 


(1)  C'est-a-dire  pour  ratlachement  que  Marguerite  lui  portait. 

(2)  « Scbbene  V.  A.  mostra  che  la  pace  non  sia  interamenlc  di 

sna satisfazione,  se  ne  deve  pero  molto  contentare,  havcndo  levato  a 

S.  M.  un  cosi  grave  e  travaglioso  pensiero  et  eccessiva  e  continue 

spesa,  conservando  la  religion  catolica,  e  Tautorita  ed  obbedientia, 

cap!  di  tanta  iroportantia  e  conseguenza.  Et  una  opera  tale  non  si 

poteria  fare  senza  molte  dilBculta  e  gran  travaglio,  come  ben  com- 

prendo  e  conoscoche  V.  A.  a  fatto,  oltre  a  che  me  lo  scrive,  atteso 

die  la  varieta  e  diversita  della  gcntc  et  humori  con  chi  a  tanto  a  trat- 

tarc  non  potcvano  portarli  facilita  alcuna,  e  tanto  plu  che  si  Irova- 

vano  posti  in  possesso  di  un  vivere  libcro  e  licentioso  proccdere  :  il 

qaale  puo  havere  costrctto  talvolta  TAItezza  Vostra  a  lassar  in  parte 

la  patientia  e  la  flemma,  et  usare  parole  rigorose  et  minacce,  che  como 

necessarie  et  affeltuose  non  li  causeranno  odio  alcuno  appresso  quel 

popoli,  ansi  moKa  affezione  et  observantia  per  il  gran  bencfizio  et 

quicte  che  con  la  conclusione  della  pace  a  dato  loro  ct  al  paese  tutto.  fl 

governo  del  quale  mi  pare  che  non  deva  abbandonare  cosi  presto  come 

scrive,  ma  si  bene  in  esso  perseverare,  poiche  con  tanta  sua  fatica  c 

pericolo  si  a  cavato  di  una  lunga  e  travagliosa  guerra,  et  postoli  in 

Iranquillith,  nella  quale  non  possono  da  persona  essere  conservati  ne 

meglio  governali  che  da  V.  A.,  tanto  per  quello  che  tocca  il  servitio 

di  S.  M.  et  bencfitio  di  essi,  come  per  comodo  e  quiete  di  se  stessa, 

1.  48 
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Philippe  II  ne  goAta  point  i'id6e  de  conGer  le  gouverne- 
ment  des  Pays-Bas  k  Timp^ralrice  sa'soeur,  ni  k  la  du- 
chesse  douairiere  de  Lorraine,  ni  k  madame  de  Parme.  U 
r^pondit  k  don  Juan  que  sa  pr&encedans  ces  provinces 
6laii  plus  n^cessaire  encore  qu'elle  ne  I'avail  &i6  jusqueJi; 
que,  s'il  les  quillait,  le  fruit  de  toutes  les  peines  qu'il 
s'itait  donn^es  serail  perdu;  qu'il  le  priait  done,  dans 
Pinl^rel  du  service  de  Dieu  el  du  sien,  de  rester  k  son 
posle  (1 ). 

L'ev^nenoenl  prouva  que  ce  monarque  edt  pris  un  parli 
plus  sage,  en  saisissant  I'occasion  qui  lui  ^tail  offerle  de 


poich^  posto  che  hara  in  executione  I'accordo  concluso,  si  sara  faeills* 
simo  e  quictissimo  il  goveriiarli  et  con  sua  salisfazionc.  £t  non  obstante 
che  la  inclinatione  di  V.  A.  sia  piu  per  le  armi  che  al  pacilSco  goveroo, 
potra  uondimeno  eseguirla^  quando  si  present!  la  occasione  e  lo  eoo- 
ccda  il  tempo.  A  tal  che  per  queste  et  altre  ragioni,  ct  in  particolire 
per  non  la  vedere  in  parte  dove  altri  per  autorizarsi  vogliono  eooipe- 
tere  con  V,  A.,  io  son  di  parcre  che  ella  non  lassi  rimpresa  che  tiene 
in  mano,  se  gia  lei  non  havessi  altri  disegni  e  pensieri  dove  concor- 
ressc  la  volonla  di  S.  M.,  a  cui  sovra  tutto  deve  obbedire  esatisfarc.- 
Intendo  quanto  V.  A.  mi  scrive  ed  in  chi  potrebbe  correre  il  dadodi 
quel  governo  :ondc  bacio  infinitamentc  le  mani  di  V.  A.,  si  perTaviso 
et  advortimcnto  che  me  ne  da  come  per  la  considerazione  e  concello 
che  mi  ve  licne  in  tal  materia  :  il  che  veramente  conosco  nascercde 
pura  et  amorcvoie  affezione  che  mi  porta,  di  che  li  resto  obbllgatis- 
sima.  Et  in  questo  parlicolarc  non  saprei  che  dirli  altro,  sc  non  che 
vorrei  trovarmi  in  piu  propitia  eta,  accioche  in  tutto  ct  in  ogni  occa- 
sione io  potessi  scrvire  S.  M.  come  sono  obligata  e  desidero.  Nc  a  V.  A. 
saprei  csprimere  con  parole  la  obligatione  che  li  tengo,  sendo  infinitaf 
in  veder  con  quanta  amorevolezza  et  liberta  meco  proceda  in  darmi 
particolar  conto  non  solo  di  se  e  delle  cose  sue,  ma  de'  suoi  pensieri*. 
che  scbbene  e  obbligata  a  farlo  per  le  cause  che  V.  A.  sa,  nondinicno 
e  per  me  grandissimo  contento  sentire  per  sue  lettere  Taifettuosa  me- 
moria  che  a  di  me,  cosa  che  mi  tiene  consolatissima 

Aquila,  i9  marzo  i577. 

(i)  Lettre  du  8  avril  4577.  (Arch,  de  Simancas,  Estado,  leg.  570.) 
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remettre  le  d^pdt  de  son  autorit^  entre  les  main^  de  quel- 
qo'uo  (lont  le  temperament  fAt  mieux  approprie  au  carac- 
tire  des  peuples  des  Pays-Bas  el  aux  eirconstances  dans 
lesqoelles  le  gouvernement  se  irouvait.  Don  Juan  avail 
fait  SOD  entree  k  Bruxelles  le  1''''  mai :  quelques  semaines 
s^elaienl  ^coul^es  k  peine  que  Tharmonie  ne  r^gnail  plus 
enlre  les  6lals  el  lui,  comme  le  fail  voir  la  letlre  suivanle 
qu'il  adressa,  de  Malines,  le  19  juin,  k  Marguerite  : 

Serdnissime  dame,  Dieu  salt  la  peine  que  je  ressens  de 
n*avoir  pas  ecrit  et  de  n'ecrire  pas  chaque  jour  h  Voire  Al- 
tcsse;  mais  il  m'csl  temoin  que  ce  n*a  ct^  et  n'est  en  mon  pou- 
voir:  car,  outre  que  le  temps  manque  enti^rement,  la  surete 
des  cherains  fait  aussi  defaut;  et  si  ces  gens,  vu  leur  nature 
soupconneusc,  apprenaient  que  j'ecris  en  cette  langue,  il  en 
r^sulterait  beaucoup  d'inconvenients.  Ce  que  j*ai  a  vous  dire  ici 
cstque  ce  corps  marche  a  grands  pas  vers  sa  fin,  sans  qu*aucun 
remede  de  tons  ceux  que  j'ai  employes  pour  le  restaurer  ait 
produit  de  Teffet,  le  prince  d'Orange  ayant  repondu  au  due 
i'Arschot  et  a  monsieur  de  Hierges  que  la  premiere  chose  h 
^aire  dlait  de  lui  remettre  son  fils  et  ses  dials,  ainsi  que  Utrecht 
't  Amsterdam,  lesquelles  il  dit  etre  comprises  en  son  gouver- 
lemeot  de  Hollande;  qu'ensuite  il  accompiirait  ce  k  quoi  11  est 
^bligd.  D'autre  part,  il  a  dit  qu'il  est  deux  fois  calvinisle,en  la 
^te  (i)  et  dans  le  coeur;  que  de  ce  qu'il  possede  ni  de  ce  qu'on 
t)i  remetlra  il  ne  reslituera  rien  :  car,  alors  qu'il  put  se  fier 
Q  ffloi,  jamais  il  n'aurait  confiance  en  Sa  Majesle,  qui  Tavait 
ompe  si  souvent.  II  tient  Amsterdam  etroitement  serrce. 
»t(e  ville  ayant  fait  demander  du  secours  pour  se  defendre 
se  conserver  dans  la  religion  ainsi  que  dans  Tobeissance  du 


I)  C^etait  ici  un  jeu  de  mots  :  le  prince  faisait  alhision  a  sa  calvilie. 
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Roi,  les  ^tats  disent  qu'il  convient  de  la  lui  delivrcr,  puisqa'il 
ne  leur  est  pas  possible  de  prendre  les  armes  cootre  lui.  Ceax 
du  conseil  sont  du  memo  avis,  quoiqu*ils  voient  qu*il  lend  ase 
faire  maitre  de  tout,  et  qu'avec  celte  ville  il  le  sera  bicnttt 
Cela  el  la  circonstance  qu'il  n*y  a  personne  qui  m'aide,  mais, 
au  conlraire,  que  tous  paraissent  s^eolendre  pour  contredire 
ce  que  je  propose,  roe  fait  croire  qu'il  existe  entre  eux  un  coo- 
cert.  Je  suis  venu  ici  pour  trailer  avec  les  Allemands,  lesqaeis 
veulent  ^tre  payds,  et  ils  ont  raison.  Les  etats  disent  que,  s'iis 
ne  seconlentent  pas  de  deux  payes  en  argent,  une  en  drapet 
Tobligation  de  leur  compter  le  surplus  en  quatre  ann^es,ils 
leur  couperont  la  gorge  et  appelleronl  pour  cela  le  prioee 
d*Orange.  Je  m'altends  done  a  tout  moment  a  apprendre  qo'll 
y  a  rupture  entre  eux,  et  je  ne  sais  ce  que  dans  une  si  terrible 
conjoncture  je  dois  faire.  Demeurer  neutre,  je  ne  le  puis  pas. 
Si  je  me  range  du  parti  dcs  etats,  je  prends  par  ce  faitceloi 
du  prince  d'Orange,  puisque  c'est  avec  ses  forces  que  la  guerre 
se  fera  :  en  cas  de  succes,  c*est  lui  qui  en  profitera,  ettoulde- 
meurera  h  sa  disposition.  Si  je  me  mets  avec  les  Allemands, fls 
me  prendront  pour  gage  de  ce  qu'on  leur  doit.  Si  je  m'en  vais, 
je  laisse  mes  domcstiques  exposes  a  de  grands  embarras,  etce 
parti  est  de  plus  sujct  a  bien  des  difficultds.  II  est  done  besoin 
que  Dieu  m'inspire  pour  que  je  prenne  la  meilleure  determi- 
nation. La  rupture  avec  les  Allemands  aurait  rinconvdnient 
que  j'ai  dit.  Un  arrangement  avec  eux  n'en  aura  pas  on 
moindre  :  car  on  ticnt  pour  chose  assuree  que,  le  jour  oil  Us 
sortiront  des  places  qu'ils  occupent,  la  religion  et  I'obeissaDce 
de  Sa  Majeste  y  seront  perdues  de  tout  point.  Je  suis  oceup^^ 
ddp6cher  le  secretaire  Escobedo  en  Espagne.  Dieu  veuillequc 
Ic  rcmede  arrive  h  temps!  II  sail  combien  il  m*en  coute  d'en- 
voyer  a  Votre  Altesse  de  si  tristcs  nouvelles.  Mais  elle  peolsc 
consoler,  en  considerant  que  je  n'ai  neglige  rien  de  ce  qui  a 
ete  en  mon  pouvoir  pour  remedier  a  ce  roal  par  la  douceur, 
ayant  tol6re  tout  ce  qu'lls  ont  voulu  dire  el  faire,  jusqu'&  sout- 
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frir  a  Bruxelles  que  M.  de  Heze  se  refusal  a  venir  me  trouver 
quand  je  Tappelais,  et  que  le  magistral  agit  de  meme,  disant 
qu'il  n'etait  coutume  de  lui  parler  qu'en   la  maison  de  la 

ville 

Don  Juan  d*Autricbe  (1). 

Lesrapportsofficielsdedon  Juan  avec  les  Etats  n'avaient 
pourtant  point  un  earacl^re  qui  pilt  faire  supposer  qu'une 
separation  violente  allait  bientdl  s'aecomplir  entre  eux. 
Les  etats  s*appliquaient  k  eoneilier  le  diflerend  du  prince 
d'Oraoge  avec  la  ville  d'Amsterdam  (2);  ils  reclamaientde 
ee  prince  T^vacuation  de  Nieuport  (3);  ils  communiquaicnt 
i  don  Juan  les  lettres  qu'ils  recevaient  de  lui  et  celles  qu*il 
lenr^crivait  (4);  ils  lui  faisaient  part  de  leurs  resolutions 
les  plus  importanles  (5) ;  il  leur  avait  t^moign^  le  d^sir  que 
les  tneubles  et  la  vaisselle  de  madame  de  Mondragon,  pris 
dans  le  chateau  de  Gand,  lui  fussent  restitu^s :  ils  s'etaient 
empresses  d'y  avoir  egard  (6);  ils  se  montraient  pr^ts  aux 
plus  grands  sacrifices  pour  satisfaire  aux  pretentions  legi- 
times des  troupes  allemandes  (7).  En  un  mot,  les  etats  se 
mootraient  confiants  dans  les  dispositions  de  don  Juan, 
laodis  que  don  Juan  usait  de  dissimulation  envers  eux. 
Ainsi,  au  commencement  de  juillet,  il  leur  mandait  qu'il 


(i)  Voy.  TAppendice  n^  XIX. 

(2)  Actes   des  etats  generaux  des   Pays-Bas,   1576-1585,  t.  I, 
jp.  184,  187. 

(3)  y6id.,  p.  191. 
(i)  Ibid.,  p.  1 94. 

(5)  /hid,,  pp.  187,  188. 

(6)  Ibid.,  p.  185. 

(7)  Ibid.,  pp.  189,  190,  19G. 
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reviendrait  i  Bruxelles  des  que  la  n^gociation  avec  ies 
Allemands  scrait  plus  avancee  (i);  en  leur  annon<;ant  le 
passage  de  Marguerite  de  Yalois  par  Ies  Pays-Bas,  il  leor 
disait  «  qu'il  pourrait  bien  alter  par  demye  poste  la  saluer 
i>  el  soubdain  retourner  (2)  »;  quelques  jours  apr&s,  comma 
ils  Tavaient  remerci^  de  la  peine  qu'il  s'^tail  donate  daos 
la  negociation  avec  Ies  Allemands,  il  leur  r^pondailqae 
c'^tait  pour  lui  un  motif  de  s'employer  plus  xivement 
encore  k  tout  ce  qui  pouvait  servir  €  k  Ies  remettreetJe 
9  pays  en  ulterieur  repos  (3)  p.  Au  moment  memeoilif 
tenait  ce  langage,  certains  bruits,  certains  avertissemeots 
parvenus  aux  etats  leur  donnaient  lieu  desoupgonnerqae 
quelque  chose  se  tramait  contre  eux,  et  ils  envoyaientdes 
deputes  k  Namur,  aiin  de  s'en  ^claircir  (4). 

Les  papiers  de  Marguerite  contiennent  une  lettre oik d(Hi 
Juan  informe  sa  soeur,  avec  beaucoup  de  detail,  delasur-* 
prise  du  ch&leau  de  Namur;  on  me  saura  gr^,  je  pense, 
de  la  traduire  ici  tout  entiere  : 

Serenissime  dame, ce  que  j'ai  dcrit  a  Voire  Allesscp*' 

deux  courrlers  partis  de  Malines  le  20  juin  et  le  6  du  present 
lui  aura  fait  connaitre  le  mauvais  6tat  ou  se  irouvaient  1^ 
affaires  d'ici,  et  combien  le  fruit  que  produit  la  paix  est  diffe- 
rent de  celui  qu*on  s'en  dtait  promis.  Depuis  je  recus,  en  oo 
meme  temps,  quatre  avis  conformes,  quoiquc  par  des  voles 
diverses,  que  la  resolution  de  s*emparer  de  ma  personne^lail 
tellement  arretee  que,  si  je  ne  pourvoyais  point  a  ma  surele, 


(1)  Acies  des  etals generaux  des  Pays- Has,  1576-1585,  t.  I,  p.  19^. 

(2)  y6irf.,  p.  193. 
(5)  Ibid,,  p.  196. 
(A)  Ibid.,  p.  197. 
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elle  ne  tarderait  pas  h  6tre  mise  h  execution  :  car  h  cet  efTet 

les  ^tats  de  Brabant,  plusieurs  des  pensionnaires  des  villes, 

les  comtes  d*Cgmont  et  de  Lalaing,  Champagney,  Capres, 

Heze,  Beersel,  s'appelant  les  contre-juanistes,  s'etaient  liguds 

avec  Orange,  et  ils  faisaient  prendre  position  au  regiment 

ballon  de  Cbampagncy  et  a  ceux  du  comte  dTgmont  et  de 

monsieur  de  Heze  dans  tons  les  alentours  de  Malines,  de  ma- 

niere  qu'il  n'y  cut  aucun  endroit  par  ou  je  me  pusse  echapper. 

Yoyant  cela,  et  comme  la  princesse  de  fiearn  (i),  qui  dtait 

en  chemin  pour  se  rendre  k  la  fontaine  de  Liege  (2),  devait 

passer  par  Namur,  je  rdsolus  d'y  venir,  sous  couleur  de  I'y 

Kcevoir.  En  consequence,  je  partis  de  Malines  le  14  juillet, 

etf arrival  h  Namur  le  lendemain.  J*etais  convenu,  avec  M.  de 

Hierges  et  ses  freres,  lesquels  sont  les  premiers  qui  se  soient 

declares  pour  le  service  de  Sa  Majesle  et  par  le  conseil  des- 

quels  je  meconduis  dans  ces  conjonclures  nouvelles,  que,  par 

leur  moyen  et  avec  stratag^me,  je  me  rendrais  maitre  tout  de 

suite  de  ce  chateau :  cependant  il  parut  a  propos  de  ne  le  faire 

<ia'apris  le  depart  de  ladite  princesse,  afin  d'accomplir  envers 

ellc  ce  qui  lui  etait  du,  et  de  ne  donner  pas  de  motifs  de 

niecontentement  au  roi  son  frere.  Elle  arriva  le  20;  je  la  f^tai 

^mieux  que  je  pus;  le  23  elle  continua  sa  route. 

Bd  ce  temps  me  parvinrent  de  nouveaux  avis  qui  m'enga- 

gwiienl  a  me  mettre  en  lieu  de  surete  :  j'en  recus  deux  parti- 

culierement  dont  le  premier  disait  qu'en  aucune  maniere  je  ne 

retournasse  en  Brabant,  parce  que,  dans  la  premiere  ville  ou 

j'enlpeniis,  je  serais  pris  et  Ton  couperait  la  t^te  a  ceux  dont 

je  serais  suivi;  le  second,  que  non-seulement  je  ne  revinsse 

point  sur  mes  pas,  mais  encore  je   sortisse  sans  delai  de 

IVamur  :  car  on  lerait  indubitablement  en  cette  ville  ce  qu*on 


(1)  Marguerite  de  Valois,  soeur  de  Henri  HI  et  femme  de  Henri IV. 

(2)  A  Spa. 
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avail  le  dessein  de  faire  aiileurs.  On  ajoutait  que,  dans  on 
banquet  auquel  ccux  de  la  ligue  avaient  assiste  a  Bruxellest  on 
avait  decide  que  tous  les  contrc-juanistes  porteraient  des  bon- 
nets aplatis,  afin  qu*ils  fussent  connus. 

Dans  le  but  que  j'ai  dit  de  me  rendre  maitre  de  ce  chA- 
teau,  je  fis  courir  le  bruit  que,  avant  de  quitter  Namur,  j^ 
voulais  fairc  une  partie  de  chasse,  ct  je  la  fixal  au  24.  Ce 
jour-la,  dans  la  matinee,  je  sortis  avec  les  gentilsbommes  de 
ma  suite,  la  plupart  de  mes  laquais  et  ma  garde  allemande,e( 
me  faisant  preceder  de  presque  tous  ceux  du  pays  qui  m'ae- 
compagnaient.  Lorsque  je  fus  en  face  de  la  porte  du  ehUteaa 
qui  communique  avec  la  ville,  je  tournai  bride;  monsieur  de 
Hierges  et  le  comle  de  Megen,  son  frere,  tenaient  cetle  porte 
ouverte,  comme  s'ils  m'attendaient  la  pour  m'accompagner  a 
la  cbasse.  J*entrai  dans  le  chateau   avec   une  partie  de  aia 
garde  et  de  mes  domestiques,  avant  que  ceux  du  pays,  les- 
quels,  comme  je  Fai  dit,  allaient  devant,  arrivassent,  except^ 
le  due  d'Arschot,  qui  marchait  a  mon  c6te.  lis  vinreot  bien- 
t6t.  Je  les  appelai,  le  due,  le  prince  de  Chimay  son  fils,  les 
comtes  d'Arenberg,  du  Roeulx  et  de  Fauquemberghe,  le  mar- 
quis de  Yarambon,  monsieur  de  Rassenghien,   monsieur  de 
Gomicourt,  monsieur  de  Floyon,  monsieur  de  Licques,  etje 
leur  dis  qu'ils  avaient  vu  combicn  de  peines,  d'indecences,  de 
dangers  j'avais  soufferts  pour  le  bien,  la  tranquillity  et  le  repos 
de  ces  pays,  pcnsant  en  retirer  le  fruit  qu'avec  beaucoupde 
raison  j*en  dcvais  attcndre,  c'est-^-dire  que,  les  choses  du 
gouvernement  ^lant  reduites  a  leur  ancien  etat  et  bon  ordre, 
il  en  scrait  de  m^me  de  ccUes  qui  touchaient  la  religion  catho- 
lique  et  I'obeissance  due  h  Sa  Majeste;  qu'ils  savaient  que  pour 
parvenir  a  ce  but,  je  n*avais  dpargne  aucun  moyen  de  dou- 
ceur, de  benignitd  et  de  clemence,  et  que  non-seulement  cela 
n^avait  pas  niu  les  esprits  a  embrasser,  comme  ils  Tauraieat 
du,  un  si  grand  benefice,  mais  encore,  au  lieu  de  le  faire  et 
de  se  montrer  reconnaissants  de  la  volonte  et  affection  avec 
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lesqiielles  je  m'y  employais,  il  y  en  avail  plusieurs  qui  ma- 
ehinaient  et  faisaient  ligues  conlre  moi  pour  me  prendre, 
comme  le  due  Iui-m6me  me  Tavait  dit  et  ils  en  etaient  certai- 
Bement  informes;  que,  d'apres  cela  et  voyant  que  les  roauvais 
ayaicnt  le  dessus,  que  la  religion  aiiait  chaque  jour  de  mal  en 
pis,  que  le  cours  de  la  justice  etait  arrete,  que  je  n'avais  le 
pouvoir  de  remedier  k  aucune  des  choses  qui  avaient  tant  be- 
soinde  remede,  et  enfin  que  ni  le  prince  d'Orange  ni  les  elats 
nctaient  disposes  a  accomplir  ce  a  quoi  ils  etaient  obliges, 
qii*au  contraire  ils  s^efforcaient  de  jeter  les  Allcmands  dehors, 
afio  de  demeurer  entierement  libres  et  que  Sa  Majcste  fut 
dans  rimpossibilitd  de  rentrer  en  possession  du  pays,  je 
n'^lais  resolu  a  mettre  ma  personne  en  surete,  de  facon  que 
je  pusse  gouverner  avec  Tautorite  et  Tindependance  conve- 
nables,  defendant  la  religion  ct  Tobeissance  due  au  Roi  contre 
ceuxqui  les  attaqueraient;  que,  du  moment  ou  les  etats  satis- 
feraient  a  leurs  obligations  sous  ce  double  rapport,  je  ne 
prendrais  pas  les  armes  contre  eux,  mais  plut6t  je  les  pren- 
drais  en  leur  faveur,  si  cela  etait  necessaire;  que,  puisqu'ils 
tenaient  en  leurs  mains  la  paix  ou  In  guerre,  c*etait  a  eux  de 
choisir;  que  j'etais  prdt  pour  Tune  comme  pour  Tautre,  et 
peuu^tre  plus  pour  la  derniere  qu'ils  ne  se  Timaginaient;  que, 
9uoique  j'eus.se,  dans  Ic  due  et  dans  les  autrcs  qui  etaient  pre- 
sents, la  confiance  que  Sa  Majeste  m'avait  ordonne  de  placer 
*^n  eux  et  que  m'inspiraient  leurs  actions,  qu'ainsi  j*esperais 
Que,  remplissant  leurs  devoirs  et  suivant  les  traces  de  leurs 
devanciers,  ils  m'aideraient  dans  une  entreprise  si  sainle  et  si 
juste,  je  serais  neanmoins  charme  de  connatlre  I'intention  de 
ciacun  d'eux;  que  je  desirais  en  consequence  qu'apres  y  avoir 
pense,  ils  me  dissent  librement  ce  qu'ils  comptaient  faire  : 
car  je  ne  voulais  forcer  personne,  mais  je  les  prevenais  seule- 
ment  que  celui  qui  a  I'avenir  prendrait  le  parti  du  prince 
i'Orange  ou  des  etats  contre  le  service  de  Sa  Majeste,  serait 
leclar^  et  tenu  pour  rebelle  et  traite  et  chsitie  comme  tel; 
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qu'au  contraire,  ceux  qui  se  rangeraient  de  mon  c6te,  noa- 
seulement  pourraient  6tre  surs  de  ne  recevoir  aucun  malpour 
des  choses  qui  se  seraient  passees  jusqu'^  present,  mais  encore 
seraient  avanc^s  en  honneurs  et  en  grsices;  que  je  leur  en  don- 
nais  roa  parole  et  m^me  que  j'y  obligeais  ma  propre  vie,  s'il 
en  etait  besoin;  que  je  les  priais  d'ajouter  foi  a  ce  que  je  leur 
disais,  et  non  a  ce  que  des  malintentionni^s  voudraient  leur 
fnire  accroire. 

Ledue  repondit  qu*il  servirait  Dieu  et  Sa  Majesty  commeil 
Tavait  loujours  fait,  et  qu'il  serait  le  premier  a  mourirames 
pieds.  Les  autres,  qui  n'ont  ecsse  de  manifester  le  desirde 
scrvir  le  Roi,  tinrent  le  m^me  langage.  J'ai  dep^chd  aux  villas, 
leur  ecrivant  en  cette  conformity,  pour  savoir  ce  que  je  puis 
esperer  d'elles,  et  aux  gouverneurs  des  provinces,  afin  qu'ils 
viennent  incontinent  ici :  je  verrai  si  cette  fois  lis  ob^irout 
mieux  que  par  le  passe 

Dieu  sait  combien  j*ai  regrette  d'en  devoir  venir  k  ces 
termes;  mais  Voire  Altesse,  avec  sa  grande  prudence,  poum 
considerer  combien  a  ete  necessaire  ce  que  j*ai  fait. 

Du  chateau  deNamur,  le26juillet  1577 

Don  Juan  d'Autriche  (1). 

Quelques  jours  apr^s  avoir  envoy^  a  sa  soeur  la  letlre 
qu'on  vient  de  lire,  don  Juan  lui  mandait  : 

Madame ,  les  choses  ont  subi  un  terrible  changement; 

il  est  tel  quMl  ne  me  manque  plus  que  de  me  voir  assiegerici) 
oil  il  n'y  a  aucune  espece  d'honneur  a  gagner.  Mais  j'espere 
que  le  moment  est  proche  ou  je  pourrai  chanter  une  autre 
chanson  avec  ceux  qui  se  montrent  des  rebelles  declares  a  leur 


(1)  Voy,  I'Appendice  n*  XX. 
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1  et  des  tyrans  de  leur  Roi,  pour  se  donner  entierement 
)lus  grand  coquin  de  la  terre,  au  prince  d*Orange,  avec 
el  ils  s'entendent  au  point  qu*ils  le  nomment  leur  pere  et 
liberateur,  et  aux  commandements  duquel  ils  obeissent 
me  des  esclaves,  tandis  qu'ils  abhorrent  ct  meprisent  ceux 

>a  Majeste  et  son  propre  nom Enfin  ils  ne  veulent  que 

ue  ee  coquin  veut,  c*est-a-dire  la  liberie  en  tout,  et  ils  ne 
ent  ni  Dieu  ni  Roi,  ni  meme  y  penser,  h  I'exception  de 
ques-uns  qui  me  suivent  et  ineritent  ce  qui  est  du  k 
res-honorables  gentilshommes  et  a  des  vassaux  pleins  de 

ute » 

u  chsiteau  de  Namur,  le  8  aout  1577,  avec  un  regiment 
lemands  mutines  aux  portes  de  la  ville,  le  peuple  presque 
en  armes,  ct  moi  comme  assiege 

Don  Juan  d'Autriche  (1). 

iVspoir,  exprim^  par  don  Juan  dans  cetle  lettre,  de 
ilerune  autre  chanson  avec  les  elals,  ^tait  fond^  sur 
emande  qu'il  avail  faite  au  Roi  du  renvoi  des  troupes 
ignoles  aiix  Pays-Bas. 

^hilippe  II  n'y  consenlit  qu'i  contre-coeur.  Reeonnais- 
t  que  son  frere  ne  parviendrail  plus  jamais  k  regagner 
onfiance  de  la  nation  beige,  il  proposa  a  la  duchesse 
Parme  de  se  rendre  aux  Pays-Bas  comma  paeifica- 
e(2).  Marguerite  aceepta,  mais  en  t^moignant  le  d^sir 
don  Juan  appril  du  Roi  la  commission  donl  il  jugeait 
opos  de  la  charger,  atin  que  son  frere  si!it  bien  qu*elle 
'avait  pas  sollicit^e :  «  car  —  disait-elle  k  Philippe  —  le 


)  Voy.  I'Appendice  n"  XX 1. 

I  Corresponiancc  de  Marguerite  d'Autriche  avec  Philippe  J  I,  1. 1, 

ice,  pp.  XXVIII  et  suiv. 
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»  service  de  Yotre  Majesty  est  int^ress^  k  ce  qu'il  ne 
9  prennc  point  d'ombrage  de  moi,  et  je  ne  voudrais  pas 
»  lui  causer  de  deplaisir,  m'elant  ce  qu'il  m*est  (1).  Elle 
informa  elle-meme  don  Juan  de  la  proposition  qu*elleavait 
re^ue  (2) . 

Loin  de  marquer  du  m^contentement  de  la  missioD 
donnee  a  sa  soeur,  don  Juan  s*en  rejouit.  II  avaitoblena 
k  Madrid  que  le  prince  Alexandre  vint  servir  sous  ses 
ordres  aux  Pays-Bas;  il  ^crivit  k  Marguerite  :  «  II  n'y  a 
»  rien,  Madame,  que  je  desire  autant  que  de  nous  voir 
i>  (ous  reunis  (3).  » 

Les  ^v^nements  qui  engagerent  Philippe  11  k  conlre* 
inander  le  depart  de  la  duchesse  de  Parme  pour  les  Pays^ 
Bas  sont  connus.  On  connait  aussi  ceux  qui  aboutirent  & 
la  bataille  de  Gembloux,  oil  Tarnn^e  des  etats  fut  miseeD 
une  d^route  complete  par  les  troupes  royales. 

Don  Juan,  dans  une  letlre  de  main  propre,  fi^licita  s^ 
soeur  de  cette  victoire.  €  Certes,  Madame,  lui  disait-il« 
»  il  n'y  a  personne  qu'elle  int^resse  et  puisse  inl^resser 
»  plus  que  Voire  Altesse,  puisqu*elle  a  ici  deux  tils  qui  v 
i>  ont  eu  part  (4).  »  11  lui  rendait  temoignage  de  la  valeiii" 


(i)   o Desidero  che  V.  M.  mi  faccia  gracia  fare  intendere  ^" 

signore  don  Joan  de  Austria  qucsta  sua  deliberatione,  accio  egli  res^^ 
capace  che  per  comandamento  et  ordine  di  V.  M.  io  ho  preso  ques^^ 
carico,  et  non  creda  che  di  mia  volonta  mi  sia  mossa,  accio  nonrestas^^ 
di  me  ombroso,  perche  non  saria  servitio  di  V.  M.,  et  io  non  vorei  dar**  * 

disgusto,  sendomi  quello  che  mi  e »  (Leltre  du  2i  octobre  i57^* 

ecrite  d'Aquila  :  Archives  de  bimancas,  Estado,  leg.  931.) 

(2)  Lettre  du  27  octobre.  (Archives  Farnesiennes.) 

(3)  tt Cierto,  ScHora,  que  seria  todo  quantosabria  desear 

nos  a  todos  juntos...  »  (Letlre  ecrite  de  Luxembourg,  le  2i  dtomb. 
1577.) 

(i)   «  .....  Doy  a  V.  A.  el  parabien  cien  mil  vezcs  de  la  prime^^ 
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diployee  par  le  prince  Alexandre,  «  Tun  des  premiers  qui 
>  avaienl  attaqu^  Tennemi  (1).  j>  II  lui  disait  que  son  Qls 
se  faisait  eslimer  et  aimer  de  tout  le  monde,  mais  que  tous 
easemble  ne  pouvaient  Taimer  et  J'estimer  autant  qu'il  le 
faisait  lui  seul  (2).  II  lui  annon^ait  Tintention,  pour  peu 
qae  le  Roi  lui  en  donn&t  le  moyen,  de  demander  comple 
i  la  ville  de  Bruxelles  de  ses  m^faits,  malgr^  les  fortifica- 
tions qu'on  y  avait  elev^es.  II  ne  s'attendail  plus,  du  reste, 
ila  venue  de  Marguerite,  et  il  en  etait  charme  et  (kcM  en 
ffi^me  temps  :  car,  si  d'un  cdt^  il  perdait  I'occasion  de  lui 
iKiJser  les  mains  et  de  la  servir  en  personne,  ce  qui  I'aurait 
renda  exlr^mement  heureux,  de  Tautre,  elle  trouverait 
les  affaires  aux  Pays-Bas  dans  une  situation  telle  qu'apr^s 
^voir  essuy^  toutes  les  fatigues  qui  r^sulteraient  d'un  si 
long  voyage,  il  doutait  qu'il  lui  fut  possible  d'accomplir 
'es  intentions  du  Roi  (3). 

La  derni^re  lettre  de  don  Juan  a  sa  sceur  est  datee  du 
^S  aoAt  1578,  au  camp  pres  de  Tirlemont.  II  s'y  plaint 
des  n^cessit^s  auxquelles  il  est  r^duit,  et  qui  leur  causent, 


▼itoria  que  nos  ha  dado  Dios,  tan  dada  de  su  mano;  y  cierto,  Seiiora, 
<I|ie  a  nadie  toca  mas  parte  della  ni  puede  tocar,  pues  tiene  aca  dos 
""ios  empleados  en  las  ocasiones  presentes...  »  (Lettre  ecrite  du  cha- 
*«*U  d^Heverle,  le  15  fcvrier  1577.) 

C^)  « Fue  de  los  primeros  que  cerro  con  el  cnemigo...  i>{Ibid.) 

(^)  « Hazese  estimar  y  a  mar  de  todos,  aunque  todos  juntos  no 

P'ieden  amarle  ni  estimarlc  lo  que  yo  solo »  (Ibid.) 

(25)   c V.  A.  nos  de  continuas  nuevas  de  si,  ya  que,  scgun 

'*^nnpre  juzgue,  se  nos  a  dcspintado  su  benida,  de  que  huelgo  y  me 
''^^lo  jantamcnte,  pues  aunque  perdemos  el  besarla  las  manos  y 
***^rla  sirviendo  en  presencia,  con  que  tanto  y  tanto  holgaramos, 
D^lUra  V.  A.  lo  de  aca  de  mancra  que,  tras  tanto  travajo  como  el  de 
^^n  largo  camino,  no  se  si  le  fuera  muy  dudoso  el  salir  con  la  inten- 
^oti  de  Su  Magestad »  (Ibid.) 
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k  lui  et  au  prince  Alexandre  des  fatigues  incessaates: 
«  de  maniere  que  le  pauvre  pain  qu'ils  mangent  n'eslpas 
»  mal  gagne.  »  II  informe  Marguerite  quMI  vient  d'envoyer 
de  nouveau  au  Roi  quelqu'un  charg^  express^meutdeliii 
protester  pour  le  pr&ent  et  de  Tassurer  pour  i'avenirqoe, 
s'il  ne  prend  pas  d'autres  resolutions,  lui,  don  Juan^esl 
bien  decided  ne  plus  faire  d^pendre  de  miracles  Ibonneur 
de  Dieuy  celui  m£me  du  Roi  et  le  sien  (1).  II  engage  eDiio 
sa  soeur  k  adresser  des  remontrances  au  prince  Alexandre, 
qui,  dans  les  rencontres  avec  J'ennemi,  emporl6  par  son 
courage,  exposait  beaucoup  trop  sa  personne. 

Un  mois  et  quatre  jours  apr^s  avoir  ecrit  cette  lettre, 
don  Juan  fut  atteint  de  la  maladie  qui  le  conduisitau  tom- 
beau. 

VII. 

Marguerite  se  trouvait&sa  residence  habituelle  d'Aqoib 
lorsque,  le  15  octobre,  une  d^peche  de  I'ambassadeor 
d'Espagne  k  G^nes  vint  lui  apprendre  que  don  Juan  avail 
cesse  de  vivre.  Cette  nouvelle  lui  fut  confirmee  par  une 
lettre  que,  deux  jours  apr^s,  le  cardinal  de  Granvelle  lai 
adressa  de  Rome: «  Je  tiens  —  lui  disait  ce  prelat  —  que 
D  ce  cas  soit  advenu  deses  indispositions  ordinaires.pour 
»  lesquelles  certes  j'ay  pi^^a  crainct  ce  qu'en  est  suc- 
i>  cede Ledict  feu  seigneur  avoit  bon  coeur,  qui  lui 


(4)  tt Es  fuerca  suplir  la  gran  necesidad  que  ay  en  esta  gucrra 

de  todas  las  que  faltan,  con  puro  y  continuo  travajo  del  seiior  prin- 
cipe  y  mio,  de  manera  que  no  cs  mal  ganado  el  pobre  pan  que  se 
come.  He  imbiado  de  nucvo  a  Su  Magestad  hombre  propio  a  que  pro- 
teste  para  lo  prescnte  y  asegure  para  lo  avcnir,  que  si  no  se  lomi 
otra  resolucion,  la  tomare  yo  en  no  traer  tan  colgado  de  milagros  U 
honrra  de  Dios,  de  Su  Magestad  y  la  mia » 
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Taire  plus  que  ne  comporloient  ses  forces.  II  y  a 
nps  que  souvenl  son  indispositioD  le  travail- 
\  tenoit  peu  de  rigle  dans  ee  qui  concernoit  sa 

^rite  n'avait  pas  su  la  maladie  de  son  fr^re;  la 
je  sa  mort  lui  causa  une  douleur  inexprimable  (2). 
vit  ii  Philippe  II  :  <  La  perle  Ires-notable  et 
idue  du  seigneur  don  Juan  d^Autriche  (qui  soil  au 
I  si  grande  et  d'une  (elle  importance  que  chacun 
slement,  el  avec  raison,  en  doit  ^prouver  un 
ir  inGni,  comme  je  fais  et,  plus  que  d'autres, 
Vlajeste,  ayant  perdu  un  frere  si  ob^issant  et  de 
)  m^rite  k  la  fleur  de  son  ^ge,  dans  des  conjonc- 
>i  critiques  et  od  cetle  perte  fait  tant  de  faute 
ice  de  Votre  Majeste.  J'en  ressens  une  telle  dou- 
utre  celle  qu'excitent  en  moi  les  liens  du  sang 
eclion  particuliere  qui  nous  unissaient,  qu'elle 
rait  ^tre  plus  grande,  et  j'en  demeure  aillig^e  au 
*  point  et  tout  abasourdie.  Pour  ne  pas  augmenter 
5  Voire  Majeste  en  rentrelenant  de  cetle  maliere, 
dirai  pasdavanlage;  mais  je  viens,  par  le  moyen 
resentf ,  ne  pouvant  le  faire  en  personne  comme 
it  raon  devoir  et  mon  desir,  lui  offrir,  avec  loute 
ion  du  coeur,  mes  compliments  de  condol^ance 


lives  Farnesiennes,  a  Naples. 

.  Con  tal  nueva  venuta  all'  improviso,  perche  non  si  era 
la  indispositione,  puo  V.  S.  considcrare  il  grandissimo 
>piacere  che  ne  ricevette  Nadama  Serenissima  mia  signora, 

)  e  tale  ch'  io  non  lo  so  esprimere »  (Lettrc  de  Nuccio 

cretaire  de  Marguerite,  a  Cosimo  Masi,  secretaire  du  due 
iu  30  oclobrc  1 578,  aux  Archives  Farnesiennes.) 
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»  sur  line  perte  si  considerable,  et  la  supplier  de  la  sup- 
»  porter  avec  patience  (1).  » 

Au  prince  Alexandre,  son  fils,  a  qui  la  morl  de  doo 
Juan  ouvrait  une  carri^re  qu'il  devait  parcourir  avectait 
de  gloire,  elle  exprimait  ses  sentiments  en  ces  lermes: 
«  Yous  qui  savez  Tamour  et  Taffection  que  je  portals  m 
D  seigneur  don  Juan,  vous  pouvez  imaginer  quelle  doo- 
»  leur ,  quel  regret  ]*ai  ressenli ,  consid^rant  la  grande 
»  perte  qu*on  a  faite  en  general,  et  celle  que  j*ai  foite 
»  en  particulier  d'un  fr^re  si  valeureux  et  qui  avait  poar 
»  moi  tant  d'afiection,  et  je  ne  m'eii  puis  consoler,  qooi- 
»  que  je  reconnaisse  qu'il  faut  se  conformer  i  la  volonti 
>  de  Dieu  (2) » 


(1)  a La  notabilissima  et  inespettata  pcrdita  che  si  e  faltodel 

signor  don  Gio  d'Austria  (che  sia  in  cielo)  e  tanto  grande  et  di  tal 
qualita  che  ciascuno  manifestamentc  con  ragione  ne  deve  sentire  ioi* 
nito  dispiacere,  come  fo  io,  ct  piii  che  aitri  la  Maesta  Vostra,  hafcndo 
perso  un  fratello  tanto*  obediente  et  valoroso  nel  fior  de  suoi  soait 
et  in  tempo  cosi  contrario  et  di  tanto  mancamento  al  servitio  di  V.tf« 
A!  che  considerando,  oltre  aquello  che  me  tocca  per  la  consanguiniU 
et  particolar  afFettionc  che  era  tra  di  noi,  ne  sento  tanto  doloreclic 
maggior  non  puo  csscre,  et  ne  resto  afllitissima  et  attonita.  EtperooD 
augmentarlo  alia  M.  V.  in  trattarli  di  questa  materia,  meglio  c  tacere, 
ma  ben  vengo,  per  mezzo  della  presenle,  non  potento  farlo  di  per- 
sona, come  sarebbe  mio  debito  et  desiderio,  a  condolermi  con  lutto 
Taffetto  deli'  animo,  con  V.  M.,  di   cosi  grandissima  ct  imporlantc 

perdita,   et   la  supplico  a  tollerarla  con  patientia »    (Leltre  du 

8  novembre  1578,  aux  Archives  Farncsiennes.) 

(2)  tt  Cosa  che  me  ha  apportato  tanto  dolore  ct  dispiacere 

quanto  voi  stesso,  che  sapetc  Tamor  et  afTettione  che  li  portava,  vi 
potete  imiginare,  et  ne  resto  tanto  afflita  et  sconsolata  che  in  vcro 
mi  tiene  attonita,  considerando  alia  gran  perdida  che  si  e  fallo  in 
generale,  et  io  in  particolare  di  un  fratello  (anto  valoroso  et  amore- 
vole,  ne  posso  consolarme,  ancorche  conosca  esser  necessario  aceo* 
modarsi  al  voler  di  Dio »  (Lettre  du  29  octobre  1578,  ibid.) 


. 


'l 
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Philippe  II  D*eut  pas  de  grands  eflbrls  k  faire  pour 
prendre  en  patience,  comme  la  duchesse  de  Parme  I'y 
exhortait,  la  perte  de  don  Juan  d'Autriche.  Vander  Ham- 
men,  donl  le  livre  renferme,  melees  a  des  r^cits  en  g^n6- 
ral  exacts,  un  assez  grand  nombre  d'erreurs  (j'ai  eu  Toc- 
casion  deji  d'en  relever  plus  d'une),  pretend  que,  lorsqu'il 
enreQut  la  nouvelle,  le  Roi,  en  temoignage  de  sa  tristesse, 
serelira  au  monast^re  de  Sainl-Jerdme  (1).  La  v6ril(5,  con- 

• 

statue  par  des  documents  authenliques,  est  que,  plusieurs 
jours  avant  que  cette  nouvelle  lui  parvint  (2),  Philippe 
s'to'l  mis  en  retraile,  k  cause  de  la  mort  du  jeune  archi- 
duc  Wenceslas  qui  se  trouvait  a  sa  cour  et  de  celle  du 
roi  (lom  Sebastien  de  Portugal  (3). 

Un  mot  d'Antonio  Perez  fera,  mieux  que  de  longues 
phrases,  juger  de  Timpression  que  produisit  sur  ce  mo- 
narque  le  d^ces  de  son  frere  naturel.  Le  docleur  Ramirez, 
quiavait  donn6  ses  soins  k  don  Juan  pendant  sa  derni^re 
maladie^  en  transmit  au  Roi  une  relation  circonstanciee, 
dans  laquelle  il  rendait  compte,  en  outre,  de  Tautopsie  qui 
^vaiiele  faite  du  corps  de  ce  prince.  Celle  relation  6tait 
adress^e  k  Antonio  Perez,  qui  avail  dans  ses  allribulions, 
comme  secretaire  d'filal,  les  affaires  des  Pays-Pas.  Perez 
connaissait,  jusque  dans  ses  plus  secrets  replis,  T^me  de 
maitre  :  en  la  lui  envoyant,  il  Taccompagna  d'une 


(i)  « Don  Filipe  con  la  nucva  triste  se  rctiro  al  inonasterio  dc 

^n  GcroniTiio  del  Passo  de   Madrid »   {Don  Juan  de  Austria, 

fol.  325  v«.) 

(2)  Elle  parvint  a  Madrid  le  14  octobre,  par  une  lettre  de  Paris  du  5. 

(3)  Lettre  d'AIberto  Badoer,  ambassadeur  de  Venise  a  Madrid, 
ecrite  au  doge  le  14  octobre  J  578.  (Arch,  imper.  a  Vienne,  reg.  Dis- 

pticci  di  Spagna  da  1570  sin  1579,  fol.  554  v®.) 

I.  {9 
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note  oil  il  lui  disail  qu'elle  ne  contenait  rien  qui  mi 
qu'il  prtt  la  peine  de  la  lire  (1). 
Ce  mot  peint  k  la  fois  le  Roi  et  le  minislre. 


'ilJl 


APPKMDICGS 


Lettres  de  don  Juan  a  Marguerite. 

N»  T. 
(Autograpbe.) 

Illustrisima  y  Excelenlisima  Seiiora,  la  carta  de  V.  Ex'dc 
XX  de  hebrero  me  di6,  a  los  xxix  del  passado,  mos'deLali- 
loia,  su  mayordomo,  y  en  conformidad  de  ella,  me  visito  deso 
parte,  y  me  dixo  lo  que  traia  en  comission,  assi  de  la  vo- 
luntad  y  amor  que  V.  Ex*  me  liene  y  offresce  y  por  la  obrarae 
dessea  moslrar,  como  del  contcntamienlo  que  rccibc  y  le  da 
siempre  enlender  nuevas  de  mi.  Yo  le  vi  de  tan  buenagana, 
que  ninguna  cosa  oy  puede  ser  para  mi  de  mayor  conlenla- 
miento  como  me  ban  sido  las  que  el  me  di6  dc  V.  Ex",  cuyas 
raanos  beso  muchas  vezcs  por  el  cuydado  que  en  eslo  be 
tenido  y  la  merced  que  con  ello  me  hizo,  que  no  puedo  cnca- 
rescerlo,  ni  el  amor  y  volunlad  tan  correspondienle  que  yo 
tengo  a  V.  Ex"  y  desseo  de  scrviria,  como  devo  a  bermana  y 


(!)  Archives  de  Simancas,  Estado,  leg.  578. 
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a  mia  y  lo  requiere  nuestra  sangre.  El  seiior  principe  mi 
10  es  muy  gentil  cavallero  y  de  valor,  grandcs  partes,  y 
ijuisto,  como  cosa  tan  heredada  de  tal  raadre.  Por  esto  y 
uyo  hijo  es,  y  por  el  deudo  estrecho  y  arnistad  que 
)os,  le  quicro  y  amo  taiito  que  su  auscncia  nie  causarii 
soledad;  y  holgue  lo  que  podria  dezir  de  su  casamiento, 
)Cr  de  tanta  calidad  y  tan  conveniente  a  ambas  partes. 
le  k  Dios  que  de  muy  larga  vida  a  V.  Ex"  y  k  ellos,  para 
OS  goze,  y  nietos  d*cIIos,  muchos  anos,  y  a  mi  para  mos- 
!S  mi  voluntad  y  desseo  de  servirlos.  Si  antes  no  he 
)to  a  y.  Ex%  como  era  razon,  ha  sido  la  causa  no  averme 

agora  a  ello  dado  lugar  mi  poca  edad.  De  aqui  adelante 
ie  podra  recompcnsar  siemprc  que  V.  Ex*  me  embiare  k 
lar  en  que  la  sirva  y  la  pueda  dar,  como  desseo,  conten- 
nto.  Y  porquc  lo  he  dicho  largo  a  Latiloia,  y  V.  Ex'  cnten- 
del  lo  que  mas  de  ac^  le  pleguiese  saber,  k  el  me  remito. 
iro  Seiior  guarde  y  acrescicnte  la  illustrisima  persona  y 
0  de  V.  Ex'  como  yo  desseo. 

Madrid,  a  dos  de  abril  M  D  LXV. 

Besa  las  manos  a  V.  Ex*  su  servidor  y  buen  hermano, 

Don  Ju"  de  Austria. 

/W**°  y  Ex"'"  senora  la  duqiiesa  madama  Margarita  de 
stria,  mi  hermana  y  senora  (1). 


>lle  lellre  est  d'une  ecrilure  ires-soignee  el  d'un  caractere  beau- 
lus  grand  que  Ics  leitres  posterieures  de  don  Juan. 
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N»  II. 
(Aulographe.) 

Senora,  Su  M^  ha  tornado  resolucion  de  mandarme  qucdar 
este  invierno  en  estas  partes.  Sintieralo  mucho,  si  no  eoa- 
viniera  lanto  k  su  servicio  conio  me  escrive,  por  el  deseo  que 
tengo  de  besarle  las  manos:  pero  siendo  esta  su  voluntadpor 
el  consiguiente  ha  de  ser  la  mia  obedescerle.  Y  coroo  es  agora 
quando  las  cosas  de  liga  se  tratan  y  plalican  en  Roma,  mao- 
dame  tambien  atender  a  ellas  desde  aca,  con  advertir  i  sus 
ministros  senalados  para  esto  de  cosas  en  que  siempre  entran 
demandas  y  respuestas  :  que  es  la   causa  de  no  executar 
lucgo  el  deseo  tan  grande  que  tengo  de  besar  a  V.  Ex'  las 
manos.  Creo  que  de  aqui  25  6  50  dias  se  abran  puesto  estas    ^ 
cosas  de  manera  que,  haziendolcs  yo  poca  falta,  me  dcxencon 
ia  libertad  de  executar  lo  que  digo;  y  aun,  sin  csperar  a  mas 
que  tanto,  me  pondre  en  camino  de  ver  a  V.  Ex',  porquei 
ninguna  cosa  mi  inclino   tan  de  vcras.  Enlretanto,  Senora, 
suplico  a  V.  Ex',  quanto  puedo,  me  escuse  para  consigo  niisma, 
pues  no  scr  mio  en  esta  parte  me  haze  detener  de  no  partirmc 
en  esta  bora.  El  quando  sera  avisare  a  V.  Ex',  algun  dia  antes, 
por  el  contento  grandisimo  que  yo  recibire  de  imbiarlanueva 
que  tanto  me  alegrara.  Al  scnor  principe  he  escrito  por  la  via 
de  Roma,  dandole  cuento  de  mi  qucdada  en  Ylalia,  y  de  la 
ocasion  de  galcras  que  bay  para  Espana,  adonde  quisiera  yo 
mas  acompaiiarle  y  servirle  que  verle  yr  sin  que  prescncial- 
mente  pudiera  dar  cucnla  a  S.  M.  del  balor  y  diligCDcia  y 
olras  partes  con  que  le  a  servido;  que  aunque,  por  este  ca- 
mino del  escrivir,  pienso  aver  cumplido  largamente  con  esla 
verdad,  todavia  fuera  con  mayor  satisfacion  mia  de  voca  a 
voca.  No  se  lo  que  el  senor  principe  abra  resuelto  en  su  yda  6 
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ni  en  lo  que  querra  emplearoie;  esperando  estoy  su 
rden,  para  seguirla  en  mi  posible.  Muy  de  veras  toma  S.  M. 
proseguir  en  la  ligR,  y  asi  ha  mandado,  y  4  nii  principal- 
CDte,  que  con  las  mismas  se  atienda  a  reforcar  su  armada, 
^se  procediendo  en  esta  conformidad  en  todas  las  provi- 
ionesque  conbienen.Espero  en  Nuestro  Senorque  todas  seran 

dano  del  enemigo,  el  qual  sc  entiende  que  arma  k  gran  furia 
'  COD  intincion  de  salirnos  al  encuentro  :  pero  por  ventura 
lostopara  antes  de  lo  que  ymajina.  Yo,  gracias  h  Dios,  estoy 
^a  bueiio.  £1  guarde  a  V.  £x*  y  dele  tales  pascuas  y  anos  como 
^0  selas  deseo. 

De  Mpoles,  9  de  enero  1573. 

Besa  las  manos  de  V.  Ex*  su  muy  cierto  servidor 
y  obediente  bermano, 

Don  Ju**  de  Austria. 
A  madama  de  Parma,  my  seflora. 


N«  III. 
(Aulographe.) 

Senora,  el  dia  de  ayer  fue  aspero  para  los  que  caminaron, 
ero  para  mi  asperisimo  en  estrerao,  pues  me  parti  de  la 
resencia  y  de  servir  a  V.  All* :  cosa  que  cstard  sentiendo 
do  el  tiempo  que  durar^  no  volver  a  besarla  las  manos.  He 
isado  muy  bien  la  nocbe,  por  durarme  los  regalos  de  V.  Alt* 
Q  enteros  como  en  el  Aguila.  Partome  en  este  punto  &  Sul- 
)na  y  con  tiempo  blando.  Voy  tan  de  V.  Alt*  como  lo  sere 
los  los  dias  que  viviere;  y  para  esto  suplico  &  Nuestro  Senor 
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me  la  dd,  y  k  \,  Alt'  la  salud,  felicidad  y  contentaraiento 
que  merece  y  yo  la  deseo. 
De  Navellas,  savado,  20  de  hebrero  1575. 

B.  L.  M.  D.  V.  All*  su  mas  cierto  servidar 
y  obedientc  hermano, 

Don  Ju^  de  Austria 

A  la  serenissima  seflora  madama  de  Austria,  mi  hermana 
y  seflora. 


N«  IV. 

(Autographe.) 

Seiiora,  la  causa  de  no  aver  escrito  k  V.  Alt*  algunos  diashi, 
ha  side  estar  todo,  y  yo  principalmente,  suspenso  yo  sin  aiguna 
resolucion,  esper^ndoia  de  corte,  adonde  he  inbiado.  al  sexxt- 
tario  Juan  de  Soto,  lo  uno  a  dar  cuenta,  como  tan  bien  infor- 
mado  dc  cosas  pasadas  y  succdidas,  y  lo  otro  a  saver  y  pro- 
poner  que  harcmos  en  el  ticrapo  y  provisiones  con  que  nos 
vemos.  Hasta  que  llegue,  no  ninguna  otra  cosa  sc  me  hordena, 
sino  que  me  baya  k  Medina,  y  alii  recoja  toda  cl  armada,  para 
acudir  con  ella  segun  los  andamientos  y  avisos  de  la  enemiga. 
Y  asi  en  esta  conformidad  quedo  dando  priesa  k  todas  provi- 
siones, y  darla  k  Juan  Andrea  para  que  se  parta,  luego  que 
llegue  con  la  infanteria  ytaliana  dc  Lombardia,  a  Cicilia.  Yo 
entretanto  recojerc  todo  lo  que  dcste  reyno  se  ha  de  sacar,  para 
llevarlo  conmigo,  y  no  dexar  cosa  que  traficar  despues;  y  i 
esto  husard  de  toda  diligencia,  porque  cierto  parezco  y  estoy 
aqui  ya  muy  mal  y  padeciendo  el  honor.  He  proveydo,  entre- 
tanto que  llegava  este  correo,  con  esta  determinacion,  la  Go- 
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a  de  gente  y  toda  municion,  y  a  Malta  asimismo,  y  al  fin 
•evenido  las  paries  y  lugares  sospcchosos  de  ccrco.  Agora, 
)fno  digo,  qiicdo  yo  atendiendo  a  mi  partida,  y  esperando  la 
Aliraa  resolucion  de  Jornada  y  de  efeto.  Eslo  es,  Senora,  en 
ustaucia  nuestro  eslado,  del  qual  he  dado  cuenta  al  senor  prin- 
;^ipe,  para  lo  uno  cumplir  yo  con  mi  obligacion,  y  lo  otro  para 
que  bea  segun  esto  lo  que  mejor  le  estubiere,  que  ser^  k  lo 
que  yo  asistire  con  todo  mi  posible  y  mis  veras.  Ora  V.  All*  me 
haga  saver  como  se  halla  y  adonde,  y  como  la  tratan  estos  ca- 
lores  que  van  entrando,  pues  no  ay  persona  en  la  tierra  a  quien 
mas  toque  ni  que  mas  buelgue  de  tener  las  nuevas  que  en  esta 
parte  pucden  descarse.  Su  Mag"*  quedava  con  salud,  el  prin- 
cipe  con  unas  tcrcianillas,  la  princesa  algo  mejor,  y  toda  la 
dcmas  sangrc  buena;  Flandes  muy  gastada;  el  duque  que  la 
govicrna  en  cslremo  odiado,  y  la  esperanza  dudosa  de  allanar 
aquellos  payscs,  aunque  los  que  les  tienen  a  cargo  lo  prome- 
ten Yo,  gracias  a  Nuestro  Senor,  quedo  con  salud  y  espe- 
rando, entre  olras  resoluciones,  la  que  Su  Mag*^  tomar^  de  mi. 
Milgentes  me  inbian  a  diferentes  partes.  Pcro  lo  principal  sobre 
quehago  instancia,y  no  pcquena,  es  por  la  presencia  de  nues- 
tro patron,  con  el  qual  querria  yo  propio  verme  y  resolverme. 
Diosguie  este  efeto  y  guardc  a  V.  All'  con  le  felicidad  y  con- 
lento  que  merecc  y  yo  deseo. 
DeMpoles,  4  de  junio  1573. 

Bcsa  las  manos  de  V.  Alt*  su  muy  cierlo 
scrvidor  v  buen  hermano, 

Don  Ju**  de  Austria. 
A  laser'*'  seflora  madama  de  Austria,  mi  hermana  y  seflora. 
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N«  V. 
(Autographe.) 

Seiiora,  cierlo  V.  All'  devc  a  lo  que  la  dcseo  servir  y  qui^TK 
toda  la  mcrced  que  a  mi  nie  haze.  Muy  grande  la  he  receb/d? 
CD  saver,  tan  particularmcnte  como  Marcelo  me  a  dicho«  h 
salud  con  que  V.  All*  se  halla,  y  en  lo  que  en  este  ticmpo5e 
enlrelicne.  £  holgado  tanbien  mucho  de  entcnder  la  que  ay  eo 
toda  su  casa  y  criados,  porque  pienso  que  no  les  dcvo  menus 
a  todos  que  ellos  a  V.  All*.  Y  asi  cs  infinito  lo  que  he  gustado 
de  saver  lo  que  en  esta  parte  dcseo;  y  espero,  plaziendo  ^ 
DioSy  que,  aun  antes  de  yrme,  volvere  otra  vcz  a  cumplirel 
que  Iruxe  dc  besar  las  manos  a  V.  Alt*  yentre  garme  h  losre- 
galos  tan  conlinuos  de  sus  criados;  y  ase  de  procurarlo  como 
cosa  dcseada  en  estremo,  y  por  obligacion  y  por  amor,  y  por  (odas 
quantas  partes  pueden  dczirse.  Entretanto  yr^  siempredando 
a  V.  Alt'  cuenta  de  mi,  para  valerme  de  todos  los  favoresque 
recibo  y  mercedes  que  me  haze.  En  lo  que  est4  agora  mi  pariida 
dire  algo  claro,  por  la  siguridad  que  llcva  esta  lelra  de  verse  a 
manos  de  V.  All*  Seiiora,  yo  he  deseado  estraiiamente  liazer 
la  Jornada  de  Argel,  y  principalmente  csle  ano  que  la  armada 
cnemiga  no  saldra  (an  numerosa  de  bien  armadas  galerasque 
.  hosara  dcsviarse  tantod'estas  mares,y  en  licmpo  tan  al  inbierno 
como  fuere  al  fin  de  agoslo.  A  csle  fin  he  cncamin«'jdoraisdes- 
pachos  en  corte,  y  prevcnciones  por  aca,  y  elo  hccho  fanlomas 
animado  quanto  que  savia  yo  que  era  esta  la  volunladdcSu 
Mag**,  aunque,  a  dczir  verdad,  el  cs  muy  mal  scrvido  destos 
ministros,  que  aliendcn  mas  a  si  que  no  6  su  amo.  Y  por  volver 
a  mi  plalica,  digo  que,  tiniendo  ya  lestos  una  gran  parte depc^ 
trechos  de  gucrra  a  csle  prop6sito,  he  visto,  en  este  uHiiDO 
despacho  que  aun  no  cs  en  respuesta  dc  Soto,  la  inposibilidad 
que  en  corle  parcce  que  liene  esta  Jornada.  Y  como  el  tiempo 
est^  ya  tan  adelante,  y  por  empe9ar  muchas  cosas  que  faltan, 
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La  principal  la  resolucion  de  do  ha  de  venir  junto  con  la  h6r- 

^n,  y  que  esta  se  inclina  antes  a  que  se  vea  lo  que  haze  ei  ene- 

iigo,  me  e  resuelto  al  fin  de  niudar  antes  de  opinion  que  de 

i\enturar,  sin  tener  con  qucjlo  que  en  esta  empresa  pudiera 

aventurarse.  Y  asi  me  yre  presto  a  Mecina,  adonde  eslare  aper- 

ecbido,  lo  uno  para  ver  qu^  nos  descubre  el  armada  enemiga, 

ylootro  para,  si  nos  da  qualquiera  lugar,  acudir  a  lo  de  Tunez, 

para  lo  qua!  creo  que  tenemos  lo  que  conbiene,  si  el  tiempo  no 

mefalta.  Y  es  cierto  que,  pensando  antes  que  fueramos  a  Argel, 

cscrivi  con  grande  encarecimiento  a  Su  Mag*^,  accordandole  las 

partes  y  deseo  del  senor  principe  para  ser  ocupado  por  Su  Mag** 

eo  aquella  Jornada,  en  la  qual,  si  se  efetuara,  quisiera  yo  verle. 

£!»1oes,  Seiiora,  en  sustancia  lo  que  pasa  y  la  cuenta  que  puedo 

dar  de  mi  y  de  mi  cargo  4  V.  All",  Yre  siempre  continu^ndola 

segun  las  ocasiones  y  tiempo  dieren  lugar.  Creo  que,  acabado 

esteverano,  tendre  cierta  licencia  :  ya  digo  que,  antes  de  usar 

della,  quiero  en  todo  caso  besar  las  manos  de  V.  Alt';  pero  el 

quando  y  como,  dire  quando  sepa  lo  que  sera  de  mi.  Entretanto 

lasuplico  me  tenga  en  su  memoria  y  en  su  gracia,  y  que  me  de 

de  su  salud  siempre  nueva,  pues  segun  la  que  fuere  sera  mi 

i»imoy  mi  contento Suplico  a  V.  Alt'  sea  para  si  sola  lo 

<|oe  en  esta  la  escrivo  y  mande  romperia  luego,  porque  al  fin 
papeles  son  papeles.  He  mandado  a  don  Rodrigo  de  Venavides 
soliciie  un  retralo  mio  para  inbiar  a  V.  Alt',  y  creo  lo  podra 
Ilevar  agora  Marcelo,  a  quien  me  remilo  a  todo  lo  demas  que 
V.  Alt'  querra  saver,  a  quien  Nuestro  Senor  me  guarde  como 
^eseo,  y.  All'  mercce  y  el  puede. 
De  N4poles,  26  de  junio  1575. 

Besa  las  manos  de  V.  Alt'  su  mayor 
servidor  y  hermano  obedienle, 

Don  Ju°  de  Austria. 
A  la  ser*"**  senora  madama  de  Austriuy  mi  hermana  y  senora. 
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N'  VI. 

« 

(Aulograpbe.) 

Seiiora.....  no  se  lo  que  haremos  este  poco  verano  que  rm,c 
qucda.  Aqui  estoy  esperando  cnda  dia  el  armada  enemi^a; 
pero  no  sera  posible  combatir  con  ella  sin  mas  armada  nuesti^ 
porquc  no  de  poco  es,  por  mis   pecados,  inferior  4  la  del 
cnemigo  :  cosa  que  siento  en  el  alma,  y  que  atribuyo  k  parti- 
cular desgracia  raia,  no  ser  un  poco  mas  ygual;  que  cierto 
para  conbatir  no  esper^rn  a  ygualdad  por  ygualdad,  sine  que 
con  harta  ventaja  que  nos  tuviera  lo  hiziera;  pero  pasa  deno 
pequeiia  la  que  nos  Ileva.  Doyme  entretanto  priesa  aganar 
tiempo,  para  que  en  tiniendo  alguno  acudir  a  lo  de  Tuaez,qoe 
aunque  sele  a  metido  nuevo  socorro  y  gente,  todavia  espero 
en  Nuestra  Scnor  la  ganaremos,  si  este  enemigo  me  da  qaal* 
quier  poco  lugar 

De  Medina,  19  de  agosto  1575... . 

Don  Ju**  de  Austria. 


N»  VII. 


(Aulograpbe.) 


Seiiora,  ya  por  olras  vias  abr^  V.  Alt'  sabido  en  suslancia 
la  ultima  h6rdcn  que  me  a  tomado  de  Su  Mag**,  mand^ndoiuc 
quedar  en  Lombardia  :  cosa  que  siento  harto  mas  deloque 
sabria  encarezer,  por  todas  las  razones  que  V.  Alt*  tiene  tan 
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I  enlcndidas;  y  particularmentc  me  duele,  porquc  fuera, 
i  juizlo,  de  mas  fruto  mi  yda  ^  corte  que  la  quedada  como 
ago.  Por  que  m*e  resuello  de  inbiar  al  secrctario  Juan  de 
>  a  Espana  a  Iratar  todo  lo  que  yo  Ilcvava  en  memoria ,  que 
;era  poco;  y  enlrelanto  me  quedare  en  Vigeven,  xx  raillas 
Idilan,  sin  entender  ni  cmpacharmc  en  nada  de  mi  comi- 
I  hasla  que  el  dicho  Soto  vuelva,  porque  para  aventurar  lo 
ado  de  honor,  conocidamcntc  y  sin  provecho  alguno,  lo 
or  es  dexarme  estar,  d  lo  menos  hasta  que  Su  Mag"*  lo  en- 
ida  desta  mancra.  Lo  principal  que  agora  pretendo  es  salir 
el  armada  a  inpedir,  en  quanto  se  pueda,  los  efetos  de  la 
enemigo,  adonde  quiga  se  ganara  mas  honra  que  en  estas 
tes,  sin  tener  k  qu6  atender  ni  mas  que  tanto  en  que  ocu- 
se.  Mando  tambien  a  Soto  que,  si  en  corte  entendiere  que 
trata  de  inbiarme  a  Flandes,  que  respoiida  que  para  lal 
)Iucion  conbiene  antes  verme  con  Su  Mag**,  y  que  yo  no 
retomaria  sin  que  primerosnccda  osto.  Lo  que  Su  Mag**  me 
Mvey  hordena  es  que  asista  en  Milan,  hasta  que  me  mande 
I  cosa,  para  dar  cuydado  de  alli  k  los  vezinos  y  proveer 
landes  de  gente,  y  a  otros  efetos  (ales,  encarg^ndome  la 
ligcncia  de  todo  lo  que  toca  a  gucrra,  y  dizeme  que  por 
:  yerano  solamente.  Dios  lo  quiera  asi,  como  lo  espero* 
)  es,  Scnora,  en  sustancia,  lo  que  contiene  el  despacho  de 
darme  y  lo  que  yo  resuelvo,  porque  qucdo  con  muy  poco 
'PC  y  con  el  autoridad  quebrada;  y  asi  no  me  ocupare  en 
a,  sino  todo  lo  remit! re  al  marques  de  Ayamonte,  y  yo 
estare  en  Vigeven  hasta  que  Juan  de  Soto  vuelva.  Solo  me 
igo  cierto  de  quedar  en  estas  partes,  por  la  compania  y 
ndad  del  senor  principe,  que  a  dcterminado  de  no  yr  a 
ma  por  agora  :  cosa  de  que  yo  estoy  muy  contento,  por  lo 
me  le  dar^,  lo  uno  su  compania  y  vezindad,  y  lo  otro  el 
cer  juntos  ante  Su  Mag**.  Yo  me  parto  luego  k  dormir  esta 
16  en  Sarraval,  y  de  alli  siguire  mi  camino,  adonde  creo 
ntrare  al  scnor  principe,  para  cuyo  cfeto  voy  muy  albo- 
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rotado  y  conlento.  De  lo  dcmas  de  mi  que  fuere  sucedicndo 
vre  dando  cuenta  k  V.  All%  k  quien  Nuestro  Senor  guarde 
conio  yo  deseo. 

De  Genova,  ^  6  de  mayo  1574. 

Besa  las  manos  dc  Y.  All*  su  mayor  servidor 
y  obedientc  hermano, 

Don  Ju**  de  Austbia. 

A  la  ser*-'*''  senora  madama    de    Austria,    riii  hermana  y 
sefiora,  en  su  mano. 


N«  vm. 


(Autograpbe.) 


Senora,  tdngame  V.  All*  juslamente  por  escusado,  si  no  lie 
respondido  k  sus  dos  cartas,  que  a  dias  que  he  recibidoy  de 
19  y  28  dc  agosto,  pues  en  lo  que  bo  andado  siempre  me  a 
negado  tiempo  y  lugar  de  bazcrlo;  y  agora  digo  a  V.  All*  que 
tambicn  estoy  tan  cmbara^ado  que  a  penas  puedo  dar  nueva 
de  mi.  Las  dc  por  ac^  se  abr4n  entcndido,  mas  largamenle 
que  aqui  dire,  del  sciior  principe  y  dc  otros :  cosa  que  k  mi 
me  ticnc  maravillado  y  muy  dolido,  no  tanto  por  lo  que  se  a 
perdido  en  las  plazas  de  Berbcria  como  porquc  se  nos  retire 
cl  cnemigo  vitorioso  y  lionrado,  quando  atendemos  nosotros  a 
juntar  nuestra  armada  y  sc  gasta  cl  dinero,  que  tanto  se  mira 
por  dl,  sin  tiempo,  sin  sazon  y  sin  olro  fruto  que  mal  gastarle. 
Quando  parti  de  Napoles,  aqucl  dia  se  perdi6  la  Goleta,  y  a 
penas  pude  juntar  media  armada  en  Palermo  quando  sigui6  a 
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roleta  el  fuerte  de  Tunez  :  de  inanera  que  el  diligentarme 
arlirme  de  Lombardia  sin  harden  tambien  ha  sido  inba- 
)?  Que  fucra  si  la  esperara  hasta  quando  me  lleg6,  que  fu^ 
indo  en  Palermo?  Al  fin  todo  va,  Senora,  en  peligroso 
do;  y  en  verdad  qqe  no  cs  en  parte  toda  la  culpa  de  Su 
f,  sino  en  consentir  a  ]os  que  goviernan  sus  Estados  que 
tengan  por  tan  suyo  cl  vczino  y  el  que  no  lo  es  como  el 

es  a  cargo  de  cada  ministro  Mire  pues  V.  All*  que  sera 
tando  a  esto  dcxar  pasar,  como  agora,  el  tiempo  que  deve 
parse  no  solo  en  estorvar  al  enemigo  sus  cfetos,  pero  aun 

de  razon  deviamos  atender  a  otros  nuestros.  Yo  espero 

cada  dia  que  el  enemigo  se  aya  retirado,  y  abr^o  cierto 
ho  dias  a,  si  este  tiempo,  que  tan  contrario  nos  es,  selo  a 
sentido;  y  bien  creo  que  ya  por  este  ano  no  nos  qucda  mas 

esperar  ni  lemer,  porquc  para  todos  haenlrado  el  inbierno 
Tr^dose  las  ocasiones,  mayormcnte  para  nosotros,  que  ni 
amos  ninguna  ni  aun  tencmos  forma  de  emprendcr  cosa 

balga.  Abra  al  fin  de  parar  todo  en  retirarnos  al  solito  en 
a  buena  6  mala;  y  yo  cierto,  sin  mas  detenerme,  pasar^ 
;o  a  Espana  :  que  es  cl  punto  a  que  agora  tengo  puesta  la 
a;  pero  avisare  antes  a  V.  All%  y  aun,  si  posible  es,  la 
ire  las  manos.  A  la  ultima  de  V.  Alt'  por  ser  en  respuesta 
otra  mia,  tendr^  poco  que  dezir,  y  a  la  primera  menos, 
s  lo  que  toca  a  la  autoridad  y  honor  del  scnor  principc 
2  el  que  lo  estimo  en  el  grado  que  lo  que  toca  a  mi,  y  asi 
to  es  una  de  las  cpsas  por  que  he  sentido  mucho  no  averse 
^cido  alguna  ocasion,  el  no  aver  podido  hazer  con  el  lo  que 
'a  en  designo,  como  lo  save  el  seiior  principc,  a  quien  yo 
ero  lo  que  devo  a  V.  Alt',  a  toda  su  casa  y  a  mi,  pues  soy 

cercano  deudo  y  tan  grande  amigo  suyo.  Hazemonos  en 
0  muy  buena  compania,  y  la  misma  nos  harcmos  siempre 
;  estemos  juntos,  como  creo  lo  escrivira  mas  largo  a  V,  Alt'* 
uan  de  Solo  estoy  espcrando  cada  dia,  el  qual  ha  llegado  ya 
lalia  :  pero  buen  despacho  cierto  inbiarme  k  cabo  de  cinco 
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meses  que  a  que  le  despach^,  advirtiendo  k  lo  que  a  sucedido, 

y  acordando  y  antepuniendo  el  remcdio 

De  Trapana,  4  3  de  otubre  1574. 

Besa  las  manos  de  V.  All*  su  mavor  servidor 
y  obediente  hermano, 

Don  Ju"  de  Austria. 

A  la ser*""  sefiora  madama  de  Austria,  mi  hermana  y  sefiora. 


N»  IX. 
(Autograpbe.) 

Seiiora,  yo,  gloria  k  Dios,  he  llegado,  algunos   dias 

a,  k  esta  corte,  adondc  he  reccbido  tanta  merccd  de  Su  Mag' 
que   por  solo   csto  doy   por  mas  que  bien    empleada   mi 

venida Despucs  de  aver  llegado,  creo  que  se  tiene  enten- 

dido  lo  de  Ylalia  muy  de  olro  modo  dc  lo  que  antes  estava- 
Pense,  como  lo  avia  suplicado  k  Su  Mag**,  estar  en  esta  eorte 
algun  tiempo;  pero  al  fin  sc  a  resuelto  mandarine  volvcr  a 
essas  partes,  y  con  tanta  priesa  que  se  la  da  grnnde  k  despa- 
charme.  Creo  me  pariir^  mediado  el  mcs  que  entra,  y  creo 
tambicn  que  yr^  a  empc^ar  nucva  sucrte  de  servicio  en  con- 
formidad  de  lo  que  convicne  al  de  Su  31ag^  Entrctanto  se 
atende  k  veneer  necesidades  y  a  dar  priesa  k  lo  con  que  he  de 
servir  y  defender  este  verano.  A  todo  cllo  doy  tan  conlinua 
priesa  que  cada  dia  en  conscjos  y  fuera  dellos  no  hago  cosa 
que  esto  no  sea;  pero  el  tiempo  esta  ya  tan  al  verano  que  no 
me  con  ten  to  de  lo  que  no  veo 4qui,  Sciiora,  son   todos 
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nsejos;  cada  die  tengo  dos,  sin  otras  mil  ocupaciones  que  no 

edexan  ticmpo  quemio  pucda  Ilarniase 

De  Madrid,  a  15  de  febrero  de  1573 

Don  Ju*  de  Austria. 


iV  X. 

(Autograpbe.) 

Senora, dexe  a  Su  Mag**  bueno,  gracias  a  Nuesiro  Senor, 

^^o  Ian  fatigado  de  negocios  que  demas  de  verselo  ya 
^  el  rostro  y  canas,  cs  mucho  de  lemcrlo.  Las  nuevas  que 
^  Duestra  corle  podre  dar  a  V.  All*  son  cierlo  poco  buenas, 
^'*que,  como  no  liene  Su  Mag**  con  quien  descansar,  anda 
^<Ja  uno  lleno  de  confusion  y  nueslro  amo  de  fatiga,  y  los 
^S^cios  sin  el  espediente  que  otras  vczes.  Cierto  que  es  gran 
siima  qual  dexe  aquelia  corle,  y  con  lodo  certifico  a  V  All'  que 
^^gariayo,ylo  Irate  muy  de  veras,nosaiirdeeIIa;  peropareci6 
Su  Mag**  que  aca  podia  volverle  k  servir  en  liempo  y  ocasiones 
'  iiDporlancia;  y  asi  ube,  como  siempre,  de  obedecer  su 
•solucion. ...  Para  con  V.  Alt'  solamente,  y  asi  selo  suplico 
^  por  muchos  respctos,  traygo  tambien  horden  de  lo  que 
^auno  ha  de  hazcr,  que  es  esiar  a  obediencia  :  pero  desta 

a  de  usar  quando  algun  ministro  se  pcrsuadierc  lo  contrario, 

qual  no  creo  sucedera,  porque  por  cartas  ban  entendido  lo 
•^e  les  loca 

l>e  Napoles,  a  19  de  junio  de  1575. 

Don  Ju**  de  Austria. 
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N«  XI. 
(Autographe.) 

Ora,  Senora,  qua n to  a  estas  cosas  de  Genova,  ellas  v^^ 

como  se  abra  cntcndido.  £1  papa  no  quicre  acavar  de  sat/^A- 
zerse  de  la  intincion  buena  y  paciGca  de  Su  Mag**,  aunque 
la  tiene  dc  no  consentir  que  nadie  se  mezcle  entre  Ginovcses; 
y  asi  estoy  yo,  en  su  nombrc,  con  sus  armas  casi  juntas  para 
no  permitirlo ;  y  deseo,  pues  me  esla  reniitido   desde  qae 
Escobedo  lleg6^  que  cstas  csten  libres  para  oponerse  al  veraoo 
a  nuestro  comun  enemigo  el  Tureo;  y  por  eso  doy  priesapor 
mi  parte  k  que,  si  a  de  aver  concierto,  se  tome  en  pocos  dias, 
y  sino  consintire  el  camino  de  la  fucrga,  porque  en  este  io- 
bierno  sepamos  y  antemiremos  lo  que  al  verano  serd  denos- 
otros.  Y  para  dar  cuenta  de  todo  a  Su  Santidad,  y  suplicarleoo 
se  altere,  sino  dexe  a  quien  toca  allanarle  estas  rebuellas,  sin 
otro  fin  que  el  de  la  proteccion,  como  por  lo  pasado,  he  inbiado 
a  Roma  al  sccretario  Escobedo.  Entretanlo  creo  que  porquinze 
u  veinle  dias  se  sobresecran  armas  por  los  vicjos  y  nuevosdc 
Gdnova,  para  qu*el  eoncierto  tome  forma,  6  se  conozca  la  iu- 
tincion  d'estos  poderes  y  decretos  que  dan  de  remision  losde 
dentro.  Al  fin  las  quietudes  6  desasosiegos  d'esla  causa  coo- 
sisten  solo  en  que  Su  Santidad  no  se  apasione,  sino  haga  oficio 
de  padre  que  cs  de  todos,  amando  la  cquidad,  sin  declararse 
por  nadie  contra  su  brazo  dereclio,  que  es  Su  Mag**.  Eslo  es 
sucintamcnte  el  estado  d'estos  principios  de  garbullo 

De  Napoles,  a  ultimo  desetiembre  1575.... 

Don  Jc®  de  Adstria. 
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N°  XII. 
(Auiographa) 

yo  he  llegado  aqui  con  la  soledad  de  V.  All'  que 
sierapre  que  iio  estubiere  abonde  continuamcnte  la 
i^er  y  besar  las  manos;  y  asi  deve  estar  cicrta  Alt*  de 
)ntas  vezes  me  dieie  el  tiempo  ocasion  de  hazerlo,  no 
)1  cumplimiento  de  tan  gran  deseo,  causado  de  tan  gran- 
gaciones  como  yo  tengo  y  V.  Alt''  me  a  dado.  La  soledad 
I  escrive  averla  yo  dexado,  y  la  que  me  a  dicho  don 
le  Mendoca  que  quedo  en  Y.  Alt%  es  en  todo  conforme 
a  y  ^  lo  que  se  deve  al  verdadero  amor  y  deseo  de  ser- 
je  en  mi  ay  :  por  lo  qual  no  dudo  de  que  siempire 
'ceibiendo  esta  merccd,  entre  las  dcmas  que  alcanco  de 
a  quien  suplico  me  la  haga  en  darme  las  nuevas  de  si 
ire  esperando  de  continuo  con  infinito  deseo  ado  quiera 
hallare,  y  esta  por  la  iiltima  sera  la  que  procurare  yo 
?  a  todo,  y  mas  que  mi  possible,  pucs  es  mas  lo  que 
I  dever  yo  a  V.  Alt*.  Partireme  de  aqui,  a  dos  6  tres  del 
3  entra,  a  Lombardia,  como  alii  en  prcscncia  de  V.  Alt*, 
Ivi.  Escrivenme  de  aquellas  partes  que  mi  presencia 
)  provecho  para  las  cosas  de  G^nova,  y  en  la  misma 
iiidad  de  lo  que  vi6  V.  Alt*  dura  la  instancia  que  me 
Y  asi,  despues  que  llegue,  me  he  dado  priesa  en 

aderecar  galeras  y  las  demas  cosas  necessarias  4  mi 
,  de  modo  que  al  tiempo  senalado  me  partirde,  si  el mistno 
no  me  lo  inpide.  Yo  voy  a  Lombardia;  pero  k  la  fe, 
I,  si  pucdo,  passarc  a  Espana,  porque,  k  mi  juizio, 
mcjor  para  todo  lo  que  se  trata,  y  por  huir  de  tan 
;as  ocasiones  como  antcvco  para  este  verano,  y  de  tan 
a  compania  como  cs  la  dcstc  virrey,  con  quien  he  pa- 

1.  80 
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sadO;  despues  que  Uegud,  lo  que  mas  largamente  escriviraa 
V.  Alt'  Juan  Ferrante  (1 ),  si  puede  el  pobre  levantarse  de  la 
cama  ad6  le  tiene  su  gota  ordinaria.  Pero  volviendo  ai  caso, 
esle  virrey  es  muy  descomedido  y  muy  poco  considerado,  pues 
estando  yo  ya  preseute,  prendi6  y  di6  la  cuerda  d  ciertos 
criados  de  don  Alonzo  de  Leyva  que  haze  oficio  de  general  de 
las  galeras  de  Espana.  Hablele  sobre  esto  y  dixele  A  lo  ultimo 
que,  como  le  abia  mandado  prender  un  capitan  de  armas  eon 
quien  sucedi6  la  ocasion  de  esta  causa,  que  tambien  castigaria 
4quien  me  lo  mereciese,  si  nose  mirase  mas  que  por  lo  passado 
en  como  se  procedia.  Al  fin  ubo  mas  que  dezir  que  entenderil 
¥.  Alt'  mas  largo,  si  Juan  Ferrante  puede  oyrme;  que  por  serlo 
el  cuento,  y  yo  no  tener  lugar  de  escrivirle,  no  lo  hago.  Solo 
en  sustancia  digo  que  esto  no  puede  durar  con  este  hombre, 
porque  quiere  tratar  como  Dios,  y  sus  partes  son  comode 
bestia.  Perdone  V.  Alt'  el  bocablo,  pues  es  el  mas  propio  eo 
este  sujeto.  Volvere,  antes  de  yrme,  k  dar  nueva  cuenta  de 
mi  a  V.  Alt'  y  de  lo  que  mas  ubiere,  si  algo  fuere;  que  agon 
todo  es  aver  hallado  lo  de  aqui  muy  peor  que  lo  dex^,  sio 
dinero  ni  provision  ni  forma  de  averla.  Nuestro  Senor  lo  re- 
medie  y  dd  4  V.  Alt'  quanto  merece  y  yo  le  deseo. 
De  Mpoles,  k  24  de  cnero  \  576. 

Besa  las  manos  de  V.  Alt' 
su  mayor  servidor  y  obediente  hermano, 

Don  Ju°  de  Austria. 
A  la  ser"^  senora  madama  de  Austria,  mi  hermana  y  senora- 


(i)  Gio.  Ferrante  Sugnica,  Pun  des  gentilshommes  de  Marguerite. 
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N»  XIII. 
(Autographe.) 

Senora,  pienso  qujB  Ju**  Ferranle  abra  escrito  a  V.  Alt*, 
)IgUDOs  dias  a,  como  mi  yda  a  Lombardia  ces6,  porque  en 
quellos  dias  que  avia  de  partirme,  liizo  tales  tiempos  que  no 
dexaron  navegarse.  Despues^con  las  buenas  nuevas  que  nos  lle- 
Harou  de  lo  de  G^nova  y  con  las  nuevas  necessitades  que  por 
'stas  bandas  apretavan  con  armada  enemiga,  parecio  que  era 
'sto  a  lo  que  combenia  principalmente  atender,  y  confirm6se 
con  mandar  Su  Magestad  que  asi  se  hiziese.  Pero  para  la  exe* 
cacion  dello,  si  biene  nuestro  enemigo,  estamos  por  nuestros 
pccados  tan  desproveydos  y  faltos  de  todo,  y  senaladamente  de 
iioero  y  lo  demas  con  que  la  guerra  se  sustenta,  que  certifico 
i  V.  Alt*  que  tanto  tardara  en  perderse  lo  que  el  enemigo  em- 
[>rendiere  quanto  el  lo  dilatare,  porque  a  esto  se  junta  tantas 
)tras  cosas,  y  ay  para  cada  una  tantas  dificultades  que  no  se 
fata  de  otra.  Mire  V.  Alt'  que  gen  til  cargo  es  el  mio,  y  qual  me 
^evo  de  hallar.  Escritoloe  k  Su  Mag^  tan  claro  como  se  deve  con 
^00  Juan  de  Gardona,y  hecho  por  mi  parte  quanto  mea  tocado, 
tunque  ya  savemos  que  no  basta  esto  adonde  no  se  alcancan 
iiilagros,  y  estos  solo  k  Dios  es  dado  bazerlos.  Yo  cierto,  por 
i^uy  grande  le  tendria  que  no  baxase,  como  se  dize,  el  armada 
'Ste  ano,  porque,  si  biene,  y  pujante  como  suele,  muy  bien 
'percebidos  nos  hallara,  sin  gente,  vitualla,  municiones  y  al  fin, 
)or  abrebiar,  sin  cosa  alguna  de  quantas  son  menester,  por  la 
&lta  de  dinero,  y  por  la  poca  6  ninguna  sustancia  que  de  la 
'Orte  se  me  irabia  y  aca  me  dan.  Con  todo,  por  cumplir  si  quiera 
^n  migo  mismo,  yo  me  partird  k  ^aragoca  de  Gicilia  dentro  de 
i^ocos  dias,  y  desde  alii,  si  la  salud  lo  sufre,  procurard  meter 
^  gente  que  pudiere  en  Malta,  6  quando  mas  no  pueda,  con 
^  que  me  quiziere  seguir,  yre  yo  ad6  viere  ser  la  necessidad 
^dyor,  pues  para  otra  forma  de  provision  ni  ay  gente  levan- 
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tada,  ni  para  sacar  la  ordinaria  de  sus  alojamientos  ay  tanpoco 
im  real.  De  aqui  Ilevare  algunas  companias  con  migo,  ycon 
hasta  22  galeras  me  partire,  y  me  seguir4  luego  con  las  de  su 
cargo  el  marques  de  Santa  Cruz.  Lo  demas  que  ay  que  guardar, 
como  k  dezir  Gerdena,  Mallorca  y  otras  islas,  gu^rdelas  Dios, 
que  puede.  Este  es,  Seiiora,  el  miserabilisimo  estado  presente 
en  sustancla. To  me  ando  fuera  dc  NSpoles,  porque  son  tantos 
los  que  acuden  con  memoriales  por  dineros,  y  tan  poco  el  que 
tengo,  que  por  noperder  tiempo  alii  para  mi  despacho  en  respoo- 
der  a  todos,y  por  no  negarles  lo  que  tan  justamente  pideo,y  por 
librarme  de  otros  clen  mil  embaracos  tales,  huelgo  principal- 
mente  de  no  estar  en  aquella  Babilonia  de  confusion.  Quantolo 
deve  ser  agora  Fl^ndes,  pues  estando  tan  peligrosos  aquellos 
Estados  por  tantas  vias  y  maneras,  le  falta  governador,  ember- 
dad  que  lo  temo  infinitamente,  mayormente  se  los  differencias 
de  Franceces  llegan  a  concierto  como  la  madre  lo  trata  y  pro- 
cura  muy  de  veras.  Gran  miedo  tengo  que  con  esta  ocasion  me 
a  de  ser  propuesto  un  dia  destos  que  bay  a  yo  a  Fl^ndes.  Saplico 
a  V.  Alt"  que,  como  tan  mi  senora,  madre  y  hermana  qae 
me  es,  baya  desde  luego  pensando  en  tal  caso  qud  hare,  como 
y  en  que  me  resolverd;  que,  si  Su  Mag**  me  lo  mandare,  escri- 
virloe  antes  a  V.  AU%si  puedo,  para  resolvermc,  como  digo,  con 
su  parecer  y  opinion,  pues  con  eslo  estare  muy  conlento  con 
lo  que  fuere.  Y  asi  la  suplico  que  desde  luego  piense  y  nae 
diga  algo  de  lo  que  se  le  ofrece  sobre  este  caso,  que,  como  digo, 

creo  que  me  a  de  ser  propuesto  y  hordenado 

De  Prosita,  a  4  de  abril  1576. 

Besa  las  manos  de  V.  Alt'  su  mayor 
servidor  y  obediente  hermano, 

Don  Ju°  de  Austria. 
A  la  ser"^"  senora  madama  de  Austria j  mi  hermana  y  senora. 
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N<»  XIV. 

(Autographe.) 

Senora, por  las  copias  de  dos  cartas  que  he  reeebido  de 

Plandes,  vera  V.  Alt'*  el  mnl  estado  de  lo  de  alii.  Y  asi  conside- 
raodo  yo  esto,  y  quanto  es  grande  el  remedio  que  aquello  pide, 
f  que  aqui  no  tengo  que  hazer,  sino  esperar  al  secretario  Es- 
cobedo,  que  esta  muy  despacio  negociando  sin  aacavar  de 
darle  resolucion  que  balga,  y  considerando  con  esto  otras 
muchas  cosas  largas  que  remito  a  la  prudencia  y  discrecion 
grande  de  V.  Alt',  me  e  resuelto  yo  en  partirme  luego  k  Espana, 
^  dar  k  entender  a  Su  Mag^,  como  a  quien  mas  duele  y  toca  su 
ervieio,  que  lo  de  Flandes  pide  antes  grandes  remedios  y  tales 
uales  deven  procurarse  a  un  cuerpo  ya  casi  difunto,  que 
(irdenes  c  instruciones  inlinitas,  que  aun  verse  no  podran 
Janto  mas  executarse.  Junto  con  esto  tratard  de  otras  cosas, 
ea  ellas  dire  lo  que  entiendo  y  lo  que  s6  tan  desnudamente 
■ante  cumple  se  conozcan.  Yo,  Senora,  para  esta  mi  yda 
Ho  muchos  conbiniencias  que  me  harian  con^iencia  no  ha- 
■^la,  y  asi  la  tengo  tan  determinada  que  me  partire,  Dios 
'iriendo,  manana  a  Gdnova,  y  otro  dia  de  alli  a  Espaiia  en 
>s  galeras  que  se  an  podido  reforcar  de  cinco  que  avfa  con 
^  de  la  Seiioria  propia.  Desta  mi  determinaeion  doy  la  cuenta 
^e  puedo  a  quien  dc  mis  pensamientos,  antes  de  executarlos, 
^erria  yo  darla  siempre.  Suplico  a  V.  Alt'  me  escriva  y  do 
^evas  de  su  salud 

De  Milan,  a  11  de  agoslo  1576. 

Besa  las  manos  de  V.  Alt'  su  mayor 
servidor  v  obediente  hermano. 

Don  Jo®  de  Austria. 
I  la  ser*""  senora  madama  de  Austria,  mi  hermana  y  seflora. 
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XV. 

(Autographe.) 

Sefiopa, yo  veo  bien  lo  que  ay  en  la  Jornada,  porqac 

desde  sus  principios  tiene  grandes  dificultades,  travajos y  pelf- 
gros;  pero  ya  tambien  llcva  el  hombre  mas  que  ofreeer  d  DioSy 
y  mas  con  que  obligar  A  Su  Mag^  y  mas  gloria  y  honrra  para 
el  mundo,  que  son  los  fines  con  que  me  parto  muy  contento, 
ya  que  a  guardado  Su  Mag^  para  ml,  hasta  lo  tiltimo,  lo  dificil6 
lo  imposible  de  la  empresa.  Lo  que  para  ella  llevo  es  a  Diosqae 
la  tome  como  suya  que  es,  y  que  a  mi  me  ayude  con  railagros, 
pues  si  no  fuere  haziendolos  no  se  como  se  pueda  volver  en 
vida  un  euerpo  con  el  ultimo  suspiro  en  voca.  Dineros  pocos^ 
porque  nuestras  riquezas  no  son  muchas.  Lo  demas  de  auto- 
ridad,  que  haga  segun  viere,  y  todo  remitido  a  mi.  Pero,  por- 
que yea  V.  All*"  que  no  me  a  quedado  oficio  por  hazer  ni  caso 
por  prevenir,  la  inbiar^  en  pudiendo  (que  agora  no  es  posible) 
un  papel  de  mi  mano  que  di  a  Su  Mag^  en  que  le  adverliade 
todos  los  casos  que  podian  suceder,  tomando  el  salto  muy  de 
atras.  Pero,  como  est^n  tan  al  cavo  aquellos  Estados,  lo  esta- 
mos  tanbien  aca  de  espedientes  y  formas  de  remedio 

Del  Pardo,  k  26  de  octubre  i576 

Don  Ju*"  de  Austria. 


N»  XVL 
(Autographe.) 


Seiiora, yo  clamo  y  hago  cada  dia  quantas  diligencias 

piiedo  para  que  conozcan  cl  camino  que  Uevan  tan  herrado. 
Poro  estan  tan  desatinados  y  en  tal  desesperacion  que  quiercn 
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erra  con  su  principe,  y  Hainan  k  los  de  fuera  para  valerse  y 
itregarse  k  ellos;  y  asi  tienen  juntadas  sus  fuer^as  los 
lados  con  las  del  principe  de  Oranges,  y  esperan  las  de 
rancia,  para  todas  juntas  emplearse  en  lo  que  les  doy  por 
az  y  amistad,  conio  hijos  de  Su  Magestad  y  hermanos  mios. 
Us,  aviendo  llegado  la  desvergiien^a  k  tanto  que,  sin  querer 
)s  remedios  que  les  doy,  prosiguen  a  quitar  k  Su  Magestad  sus 
stados  debaxo  de  nombre  suyo,  sera  fuerza  que,  como  les  e 
obiado  k  protestar,  me  quite  los  dedos  ante  los  ojos,  y  de- 
soda  al  rey  lo  que  es  suyo;  y  asi  lo  abre  de  hazer  k  gran 
erza  y  pena  mia,  si  no  cesan  las  armas  entretanto  que 

g^amos  a  los  acordios Armas   es  lo   que  amenaza  el 

nipo,  las   quales  quisiera  yo  usar,  pero  en  otras  y  muy 

ei>eotes  partes  que  las  tan  propias  de  Su  Magestad 

[>e  Luxemburg,  a  22  de  noviembre  1576....... 

Don  Ju**  de  Austria. 


N»  XVII. 
(Autographe.) 

Seiiora, Santiago,  de  quien  se  puede  fiar  quanto  sc 

diere  en  escrito,  Ileva  junto  con  esta  carta  una  relacion  del 
»lado  presente  de  lo  de  aca,  k  que  me  remito,  aunque  en 
^stancia  digo  que  el  desconcierto  destos  hombreses  tan  grande 
Ue  solo  en  no  saverse  concertar  son  conformes,  y  en  pasar 
nuy  adelante  con  la  mas  cstrana  forma  de  rebelion  6  insolen- 
'ias  que  se  an  visto.  En  lo  demas  andan  tan  sin  cavcza  que  lo 
lue  agora  resuelven  luego  lo  contradizen;  y  asi  ni  ellos  se 
iotienden,  ni  aun  me  quieren  entender,  sino  obligarme  cada 
lia  k  que  con  el  sufrimiento  se  rompa  todo.  Y  a  lo  tliltemo, 
ienora,  6  vendremos  certisiipo  a  las  armas,  y  muy  presto,  6 
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ha  de  hazcr  Dios  por  milagro  que  ^nimos  tan  descompuestos 
e  intenciones  tan  daiiadas  se  muden  k  lo  contrario  de  lo  en 
que  sus  conscieneias  les  ponen,  pues  corren  tan  sin  tino  eo 
susmalicias  que  llaman  k  cuantoscstranjeros  principes  puedeo, 
y  al  fin  no  bacen  que  lo  que  Oranjes  les  hordena.  Yo  que  llevo 
el  intento  de  la  paz  y  blandura,  sufro  lo  que  Dios  sabe,  ylo 

que  sin  su  favor  no  seria  posible Ya  la  paz  solo  yo  soy  el 

que  la  antepongo;  pero  ni  esta  se  sabe  admitir,  ni  para  hazerlo 

ay  govierno  ni  hdrden  entre  estas  gentes Yo,  Seiiora, 

tengo  un  travajo  terribilisimo,  y  cuestame  mi  salud,  porqiic 
la  e  traydo  perdida,  y  aun  no  ando  sin  algunas  indispusi- 
ciones  :  pero  Dio  proveera  que  esta  resista  al  travajo,  ya  que 
el  verme  puesto  aqui  no  me  desanima  ni  quita  caraje  depasar 

adelante  con  la  eruz 

De  Marcbe,^  20  de  henero  1577 

Don  Ju""  de  Austria. 


N-  XVIII. 
(Aulographe.) 

Seiiora, Quanlo  a  lo  de  por  aca,  me  remito  a  la  rela- 

cion  de  mano  agena  que  dira  la  paz  y  concicrto  entrc  ios  es- 
tados  y  mi  y  las  condiciones  dclla.  Bien  veo,  Seiiora,  las  que 
son;  pero  ha  sido  fuerca  6  pasar  por  ellas,  6  Ilegar  al  rigor  y 
a  Ios  danos  de  las  armas,  cosa  tan  contra  la  voluntad  y  li6rden 
de  su  dueno;  y  asi  se  a  de  hazer  cucnta  desto  como  ballade  a 
caso  y  no  de  olra  manera.  La  religion  y  obediencia  se  a  sal- 
vado,  y  todo  se  perdiera  sin  falta,  y  Ios  Estados  en  corapania, 
Ilevandolo  por  gucrra,  porque  el  pais  se  hinchia  de  crejes,y 
fueranestos  Ios  que  al  fin  tubieran  siempre  la  mayor  parte  del. 
Lo  demas  que  de  presente  falta  por  sin  duda  tengo  que  lo  yra 
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ido  el  tiempo,  porque,  quitando  algunos  sediciosos  y 
^nes,  la  mayor  parte  son  los  mismos  que  fu^ron  en  el  ^niuio 
e  tubieron  (i);  y  salidos  los  Espanoles,  estos  se  mostrar^n 
r  muy  Icales  en  todo,  de  manera  que  con  bueh  govierno  y 
fias  seran  (a  mi  ver)  muy  faciles  de  governar. 
Pero,  Seiiora,  esto  no  puede  ser  ya  en  ningun  modo  por 
,  porque  ban  sido  tantas  y  tan  terribles  las  ocasiones  que 
'■  ban  dado  de  perder  la  pacieneia  con  ellos,  que  si  bien  be 
ndo  infinite,  y  no  se  si  mas  que  deviera  algunas  vezes,  no 
menos  no  he  podido  tanto  vencerme  que  no  aya  llegado  a 
opcllarlos  con  palabras  y  amenazandoles  con  las  obras,  si 
se  reportavan  en  lo  que  dezian  :  asi  que  cllos  me  temen 
ienen  por  mal  sufrido,  y  yo  no  esloy  tan  bien  con  cllos  que 
te  de  su  compania  ni  de  pasar  mi  vida  haziendosela.  Y 
is,  por  gracia  de  Dios,  be  dado  un  poco  de  razonable 
nta  de  mi  en  lo  que  me  a  sido  encargado,  no  quiero  mas 
ir  adonde  tan  6  peligro  lo  lengo  todo,  tras  tanto  como  me 
»stado;  y  asi  he  ya  pedido  licencia  a  Su  Magestad  tan  apre- 
amente  que,  hablando  claro,  he  escrito  que  si  no  me  se 
DO  abra  resulucion  que  no  tome,  hasta  dexarlo  todo  y 
Qe  alia,  aunque  sea  a  ser  castigado,  porque  lo  sere  sin 
pa,  y  aqui  con  ella  me  perderia. 

^retendo  que  sea  esto  con  tanta  brevedad  que  baga  mi 
da  con  los  Espanoles,  y  que  en  mi  lugar  asista  roadama  de 
Tena,  que  lo  hara  hasta  que  Su  Magestad  provea  persona, 
•i  en  esto  ubiere  alguna  dificultad,  solo  tendre  pacieneia 
ita  el  agosto  6  setiembre  :  pero  desde  entonces  no  estard 
rto  mas  en  estas  partes,  pues  junt^ndose  A  lo  dicho  mi 
la  inclinacion  k  goviernos,  y  la  mucha  que  tengo  6  las 
las,  y  otras  cosas,  no  ay  que  dudar  en  lo  que  digo.  Esta 


)  Ce  passage  paralt  avoir  ete  mal  lu  par  le  copisle,  car  il  est  peu  com- 
liensible. 
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suerte  pues  a  alguien  ha  de  tocar,  y  para  qualquiera  es  moy 
bueaa,  sino  para  mi  solo  que  es  ruin;  y  para  qoien  senaladi- 
mente  seria  alia  mejor  para  ser  nuestro  hermano  bieDS(^ 
vido,  es  V.  AIl%  por  lo  que  aqui  la  aman  y  la  respetan,  qoees 
cierto  infinito.  Y  yo,  quanto  h  mi;  entre  V.  Alt*  y  la  empert- 
triz,  que  ser^  tambien  buena,  creo  que  ha  de  correr  el  dado... 
De  Marche,  a  17  de  hebrero  1577. 

Besa  las  manos  de  V.  Alt'*  su  mayor  servidor 
y  obediente  hermano, 

Don  Ju°  de  Austria. 

A  la  seremsima  sefiora  madama  de  Austria^  mi  hemm 
y  senorttj  en  su  mano. 


N«  XIX. 

Serenisima  Senora,  Dios  sabc  la  pena  que  siento  de  do 
haver  serito  y  scrivir  a  Vueslra  Alleza  cada  dia;  peroeles 
tcstigo  que  no  a  sido  ni  es  mas  en  ml  mano,  porque,  defflis 
de  fallar  de  todo  punto  el  tiempo,  falta  tambien  la  seguridad 
de  caminos,  y  so  bran  los  inconvenienles  que  de  cnlendcr 
esta  gente  que  escrivo  en  esta  lengua  nacerian,  segun  esta 
sospechosa.  Lo  que  tengo  que  afiadir  a  lo  que  digo  en  esa  otra 
carta  es  que  este  cuerpo  va  espirando  muy  k  priesa,  sin  que 
baste  ningun  remediode  quantos  le  e  aplicado  para  restaurarlo, 
porque  el  principe  d'Orange  a  respondido  al  duque  d'ArescotI 
y  A  mosiur  de  Yerges  que  lo  primero  que  se  a  de  hazer  cs 
eniregarle  k  su  hijo  y  estados,  con  Ulrec  y  Amsterdam,  qoc 
dize  son  conprendidas  en  su  govierno  de  Olanda;  que  des-« 
pues  el  cumplira;  y  por  otra  parte  a  dicho  que  es  dosveies 
calvinista,  en  la  cabe^a  y  en  el  cora^on,  y  que  de  lo  que  tiene 
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de  lo  que  se  le  entregare  no  resllluyra  nada,  porque  ya 
lie  de  mi  se  podria  fiar,  dc  Su  Magestad  no  lo  hara  jaroas, 
ivi^ndolc  enganado  tantas  vezes.  Tiene  muy  testrecha  Ans- 
rdaD;  y  haviendo  ocurrido^  por  parte  de  aquella  villa,  a 
edir  socorro  para  defenderse  y  conservarse  en  religion  y 
bedicncia,  {iizen  los  estados  que  convienc  que  se  le  entregue, 
ues  no  tienen  posibilidad  para  tomar  las  annas  contra  el 
rincipe  d'Orange,  y  en  lo  mismo  concurren  los  del  consejo, 
in  embargo  de  que  veen  que  anda  mas  hazersc  seiior  de  todo, 

que  con  aquel  lugar  lo  sera  presto.  Lo  qual  y  ver  que  no  ay 
linguDO  que  me  ayude,  antes  parecc  que  dotos  se  conciertan 

conlradezir  lo  que  propongo,  me  haze  creer  que  todos 
iguen  un  camino.  E  venido  aqui  a  tratar  del  negocio  de  los 
klamanes,  los  quales  quieren  ser  pagados  y  tienen  razon,  y 
)s  estados  dizen  que,  si  no  salen  con  dos  pagas  en  dinero  y 
na  en  pano  y  obligacioii  de  pagarles  lo  demas  en  quatro 
Qos,  que  los  degollaran  y  llamaran  para  ello  al  principe  de 
Grange.  Y  assi  espero  cada  ora  oyr  que  an  rolto,  y  no  se  que 
s  lo  que  en  tan  terrible  trance  tengo  de  hazer,  porque 
eutral  no  puedo  estar,  y  si  lomo  la  parte  de  los  estados, 
cngo  a  tomar  la  del  principe  d'Orange,  pues  se  a  de  hazer 
i  guerra  con  sus  fuer^as,  y  el  buen  sucesso  desta  a  de  ser  en 
u  beneiicio,  quedando  como  quedaru  todo  a  su  dispusicion. 
ime  arrimo  a  los  Alaniancs,  haran  prenda  de  mi  por  lo  que 
ilesdeve.  Si  me  salgo,  dexare  a  mis  criados  en  el  martirio, 
emasde  que  eslo  tiene  mucha  dificultad.  Y  asi  tengo  necesi- 
9d  de  que  Dios  me  inspire  para  acerlar;  y  si  viene  a  descon- 
Jriarse  con  los  Alamanes,  succde  este  ynconveniente.  No  es 
lenor  el  que  se  espera  de  concerlarse,  pues  se  entiende  por 
>sa  cicrta  que,  a  la  ora  que  salgan  dc  las  placas  que  tienen,  se 
irdera  de  todo  punto  la  religion  y  la  obediencia  de  Su  Ma- 
stad.  Quedo  despachando  al  secretario  Escobedo  :  quiera 
OS  que  el  remedio  sea  a  tiempo.  Y  el  sabe  lo  que  me  pesa  dc 
ibiar  a  Vuestra  Alteza  tan  ruynes  nuchas  :  pero  puedesc 
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consolar  con  que  no  me  a  quedado  cosa  por  hazer  de  quaato 
e  cntendido  para  remediar  por  blandura  este  dano,  pasande 
por  tpdo  lo  que  an  querido  dezir  y  hazer,  hasta  sufriren 
Bruselas  que  mos*^  de  Ese  no  quisiese  venir  lIam4ndoIe,  7  qae 
el  magistrado  de  aquella  villa  liiziese  lo  mismo,  diziendo  que 

no  era  costumbre  hablarle  si  no  en  la  casa  della 

De  Malinas,  a  19  de  junio  1577 

Don  Ju"*  de  Austria. 


iV  XX. 

Serenisima  Senora, ya  V.  Alt*  abra  entendido,  por  loqoe 

le  screvi  con  dos  correos  que  partieron  de  Malinas  ^  20  de 
junio  y  a  6  del  presente,  el  nial  estado  en  que  quedavalode 
aqui,  y  quan  differente  cs  el  fructo  che  produze  la  paz  delqoc 
se  penso.  Despucs  tuvc  en  un  mismo  tiempo  quatro  avisos 
conformes,  aunque  por  diversas  vias,  que  la  execucioa  de 
prenderme  andava  ya  tan  cerca  que,  si  no  me  ponia  en  salvo, 
luego  abria  effecto,  pues  para  ello  se  havian  ligado  con  el  de 
Oranges  los  eslados  de  firabante  y  muchos  de  los  pensionarios 
de  las  villas,  los  condes  de  Agamon,  Lalain,  Xampani,  Gape) 
Ese,  Versel,  llamandosc  los  contrajuanistas,  y  que  yban  po- 
niendo  el  regimiento  de  Valones  de  Xampani  y  los  del  conde 
de  Agamont  y  mos*^  de  Hese  por  todos  los  contornos  de  Malinas, 
a  tal  que  por  ninguna  parte  me  pudiesse  escapar. 

Visto  esto  y  que  la  princesa  de  Bearne  venia  a  la  fuenlede 
Leja  y  havia  de  passar  par  esle  lugar,  me  rcsolvi  de  venirnic 
a  el  con  el  color  de  recevirla  aqui;  y  assi  me  parti  a  los  U  del 
presente.  Llegue  a  los  lo;  y  aunque  traya  concerlado  con  raos' 
de  Yerges  y  sus  hermanos,  que  son  los  que  primero  sc  ande- 
clarado  en  servicio  de  Su  Mag**  y  por  cuyo  consejo  me  govierno 
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.estas  novedades,  de  apoderarme  luego  por  su  medio  y  con 
tratagema  destc  castillo,  parecio  que  era  bien  dexarlo  para 
;spues  que  la  dicha  prineesa  fuesse  partida  de  aqui,  por 
azer  con  ella  el  cumplimiento  que  era  razon,  y  no  dar  causa 
e  desden  al  rey  su  hermano.  Ella  lleg6  k  los  20;  y  haviendo 
rocurado  de  regalarla  lo  mejor  que  pude,  se  parti6  k  los  23. 

En  este  tiempo  fueron  continuando  los  avisos  de  que  me 
usiesse  en  salvo;  y  particularmente  tuve  dos,  que  el  primero 
ezia  que  en  ninguna  manera  diesse  la  vuelta  a  firabante,  por- 
ue  en  la  primera  villa  que  enlrasse  seria  preso  y  degollados 
)s  que  me  seguian,  el  segundo  que  no  solamente  no  volviesse 
;ras,  pero  que  aun  desta  villa  me  convenia  salir  luego,  por- 
iie  sin  duda  se  haria  en  ella  lo  mismo  que  se  pensava  hazer 
lera,  y  que,  en  un  banquete  que  los  de  la  liga  havian  hccho 
3  firuseles,  acordaron  que  todos  los  contrajuanistas  truxessen 
s  gorras  chalas  para  que  fuessen  conoscidos. 

Con  el  fin  que  digo  de  apoderarme  deste  castillo,  eche  voz 
ie, antes  de  partir  de  Namur,  queria  hazer  una  caca  y  la  aplaze 
sira  los  24.  Este  dia,  por  la  manana,  sail  con  los  cavalleros  que 
>e  siguen,  la  mayor  parte  de  mis  lacayos  y  mi  guardia  de 
lemanes,  y  llevando  delante  quasi  todos  los  que  me  acom- 
ioavan  de  los  payses.  Y  yendo  por  la  calle,  al  tiempo  que  me 
rontd  con  la  puerta  del  castillo  que  sale  a  la  villa,  volvi  la 
Jnda;  y  con  lener  mos'  de  Yerge  y  el  conde  de  Mega  su 
Tfflano  la  puerta  abierta,  como  que  me  aguardavan  alli  para 

conmigo  k  caca,  entre  dentro  con  una  parte  de  mi  guardia 
de  mis  criados,  antes  que  los  del  pays  (que  yban  como  digo 
lante)  llegassen,  esceto  el  duque  de  Arescot,  que  yba  k  mi 
lo.  Vinieron  luego.  Liamelos  a  el,  al  principe  de  Ximay,  su 
0,  los  condes  de  Arambergha,  de  Ruz  y  de  Foquenberga, 
rques  de  Varan bon,  mos''  de  Resingien,  mos'  de  Gomi- 
•t,  mos'  de  Floyon,  y  mos'  de  Leques,  y  les  dixe  que  ya 
ian  visto  quantos  travajos,  indecencias  y  peligros  havia 
sado  y  sufrido  por  el   bien,  quietud  y  sossiego  destos 
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payses,  pensando  sacar  de  todo  el  fructo,  que  con  mucha 
razon  devia  esperar,  de  que  junto  con  reduzirse  las  eosas 
del  govicrno  a  su  antigo  ser  y  buena  6rden,  hl'zieran  lo 
mismo  las  que  tocavan  k  la  religion  catb61ica  romaoa  y  §  la 
obediencia  de  Su  Magestad ;  que  ellos  sabian  que  para  es(e 
fin  no  havia  dexado  remedio  por  provar  de  blandura,  bene- 
gnidad  y  clemcncia,  y  que  esto  no  solo  no  havia  movido  los 
animos  a  abracar,  como  devieran,  tan  grande  beneficio,  mas 
que  en  lugar  de  hazerlo  y  de  mostrar  gratitud  k  la  voluntad  y 
afficion  con  que  yo  me  empleava  en  ello,  andavan  na^iclios 
maquinando  y  liaziendo  ligas  contra  mi  para  prenderme, 
como  el  mismo  duque  me  lo  bavia  dicbo,  y  ellos  devian  tener 
entendido;  que  viendo  esto  y  que  los  malos  prevaiecian,  la 
religion  yba  cada  dia  de  mal  en  peor,  la  justicia  no  tenia  $Q 
lugar,  yo  no  era  obedecido  para  remediar  ninguna  de  laseosaa 
que  tanta  necessidad  tenian  de  remedio,  y  en  finqoeoiel 
principe  dc  Oranges  ni  los  estados  pensavan  cumplir  lo  que 
estavan  obligados,  antes  hazian  gran  fuerca  para  echar  los 
Alemancs,  por  poder  de  todo  punto  quedar  libres  y  So  M^ 
gestad  impossibilitado  de  recobrar  los  payses,  me  havia 
resuelto  de  poner  mi  persona  en  salvo,  para  poder  goveroar 
con  la  auctoridad  y  seguridad  que  convenia,  defendiendo  reli- 
gion y  obediencia  contra  los  que  pretendiessen  salir  della; 
que  como  los  estados  cumpliessen  en  esta  parte  con  su  obliga- 
cion,  yo  no  moveria  armas  contra  ellos,  antes  las  volveria  efl 
su  favor,  si  fuesse  necessario,  y  que  pues  tenian  en  su  mano 
la  paz  y  la  guerra,  podrian  escoger  lo  que  le  parecicsse ;  que 
tan  aparejado  me  ballavan  para  lo  uno  como  para  lo  otro,y 
qui^a  mas  apercevido  para  lo  postrero  de  lo  que  pcnsavao; 
que  aunque  yo  tenia  del  duque  y  de  los  demas  que  esla?an 
presentes  la  confian^a  que  Su  Magestad  me  havia  mandado 
hiziesc  dellos,  y  la  que  sus  obras  y  el  baverme  siemprc 
seguido  me  obligava,  y  assi  esperava  que,  cumpliendo  con 
sus  obligaciones  y  siguiendo  las  pisadas  de  sus  passados,  mc 


(  319  ) 

istirian  y  ayudarian  en  demanda  tan  santa  y  justa,  todavia 
igaria  dc  saber  la  intencion  de  cadauno,  y  que  assi  les 
jia  que,  despues  dc  haver  pensado  en  ello,  me  dixesse 
launo  libremente  su  voluntad,  entendiendo  que  yo  no 
via  de  forcar  a  nadie,  pero  que  se  desenganassen  (1)  que  de 
mas  tomasse  la  parte  de  Orange  6  de  los  estados  contra 
servicio  de  Su  Magestad  seria  declarado  y  tenido  por  re- 
Ide  y  como  tal  tratado  y  castigado,  y  contra  los  que  me 
adiesen  no  solo  podrian  estar  seguros  de  no  recevir  dano 
Dguno  por  cosa  passada  hasta  agora,  pero  queen  honrasy 
i  favores  serian  acrescentados,  y  que  desto  yo  les  dava  la 
ilabra  y,  si  fuesse  menester,  la  propia  vida  ;  que  a  esto  les 
^va  diessen  cr^dito,  y  no  a  lo  que  malintencionados  les 
riao. 

Respondi6  el  duque  que  6\  servira  a  Dios  y  ^  Su  Magestad 
>aio  siempre  lo  havia  hecho,  y  que  seria  el  primero  que  mo- 
ria  a  mis  pies ;  y  lo  misrao  dixeron  los  denias,  porque  son 
>s  en  quien  e  conoscido  siempre  deseo  de  servir  k  Su  Ma- 
istad.  E  despachado  k  las  villas,  scriviendoles  en  la  misma 
)Qformidad,  para  entender  lo  que  puedo  esperar  d'ellas,  y  a 
>s  governadores  de  provincias  que  vengan  luego  aqui,por  ver 

obedecen  mejorque  por  lo  passado 

Dios  sabe  lo  que  e  sentido  llegar  a  estos  t^rminos ;  pero 
*  Alt",  con  su  mucha   prudencia,  podra   considerar  quan 
•r^oso  a  sido  lo  que  e  hecho. 
Del  Castillo  de  Namur,  a  26  de  julio  1577 

Don  Ju*  de  Austria. 


(1)  Le  copistedoit  avoir  omis  ici  quelques  mots. 
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N»  XXI. 
(Autographe.) 

Senora, en  sustancia  avemos  caydo  eo  una  terrible  mu- 

danca,  y  tanto  que  no  me  falta  sino  verme  cereado  aqui, 
abonde  no  se  puede  ganar  ninguna  honrra.  Pero  yo  espcro 
rouy  presto  el  tieropo  de  cantar  otra  cancion  contra  losdecla- 
rados  rebeldes  k  su  Dios  y  tyranos  k  su  rey,  por  darse  de  todo 
punto  al  mayor  bellaco  de  la  tierra,  que  es  el  de  Oranges,  con 
el  qual  se  corresponden  de  manera  que  le  llaman  padre  y 
libertador,  y  obedecen  mandamientos  como  sus  esclavos,  y 
los  de  Su  Magestad  aborrecen  y  desacatan  como  a  su  propio 

nombre EIlos  al  fin  quieren  de  todo  punto  lo  que  aquel 

bellaco  quiere,  que  es  libertad  en  todo,  y  no  quieren  Dios  oi 
rey,  ni  aun  pensar  en  ello,  salvo  algunos  que  me  siguen  y  me- 
recen  lo  que  d  honrradisimos  cavalleros  y  leales  vesailosse 
deve.... 

Del  Castillo  de  Namur,  ^  8  de  agosto  1577,  eon  unregi- 
miento  de  Alemanes  amotinados  a  las  puertas  de  la  villa,  y  el 
pueblo  casi  en  arma,  y  yo  como  sitiado.... 

Don  Ju®  de  Austria. 
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QUATRI^iE  £TU0E. 


DONNA  GIOVANNA  D'AUSTRIA. 


I. 


Doo  Juan  d*Autriche  arriva  en  Italic  k  la  fin  du  mois  de 
joillet  1571 ;  il  en  partita  pour  n'y  plus  revenir,  le  13  aoiit 
1S76.  Dans  Tintervalle  qui  s^pare  ces  deux  dates,  il  fit  la 
campagne  que  la  bataille  de  L^pante  a  rendue  k  jamais 
memorable;  il  alia  conqu^rir  Tunis;  k  dijQfi^rentes  reprises 
il  s^journa,  k  la  t^te  de  la  flotte  qu'il  commandait,  dans 
les  ports  de  Sicile;  deux  fois  le  roi  Tenvoya  en  Lombardie; 
il  fit  un  voyage  en  Espagne.  Tout  le  reste  du  temps  qui 
^'ecoula  durant  cet  espace  de  cinq  annees,  ce  fut  k  Naples 
]u'il  le  passa. 

Naples  etait  i\&]k  alors  renomm^e  entre  les  cit^s  les 
>Iqs  delicieuses  de  I'ltalie  et  de  I'Europe.  Don  Pedro  de 
l^olede,  qui  sous  Charles-Quint  en  avait  ^t^  pendant  vingt 
'i  me  annees  le  vice-roi  (1),  Tavait  consid^rablement 
'grandie  et  embellie.  II  Tavait  agrandie,  en  faisant  jeter 
^as  les  portes  et  les  murailles  construites  du  temps  des 


(i)  De  1532  a  1535. 

1.  21 
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monarques  anjouins,  et  en  incorporant  dans  la  ville  un 
territoire  de  plus  de  deux  milles  de  circuit.  II  ravaitem- 
bellie,  en  y  ^levant  des  palais,  des  6glises,  des  monas- 
tferes  somplueux ;  en  faisant  paver  de  briques  les  rues  d'oi 
s'^levaient  des  nuages  de  poussiere  dans  les  temps  secset 
qui,  dans  les  moments  de  pluie,  devenaienl  des  cloaques; 
en  en  redressant  I'alignement,  qui  6lait  des  plus  irr^gu- 
liers;  en  ordonnant  la  suppression  des  portiques  parles- 
quels  le  jour  elail  obseurci,  el  des  avant  -  toils  des  maisons 
el  des  boutiques  dont  I'aspect  choquail  la  vue;enfincD 
faisant  percer  la  rue,  de  pres  d'une  demi-lieue  de  lon- 
gueur, qu'il  appela  du  Samt-Esprit,  mais  k  laquelle  la 
posterity  reconnaissante  a  donne  son  nom  qu'elle  porle 
encore  aujourd'hui.  Et  non-seulemenl  don  Pedro  de  TolMe 
avail  agrandi,  embelli  Naples,  mais  il  avail  pris  k  tkhede 
I'assainir.  Par  ses  soins  les  marais  qu'il  y  avail  aux  abords 
de  la  ville  el  dont  les  Emanations  f^tides  Elaient  des  causes 
d'Epid^mies,  avaient  ete  dess6ch6s;  les  ^gouts  conduisaol 
les  immondices  k  la  mer,  depuis  longlemps  Deglig&> 
avaient  6le  retablis;  les  places  publiques  avaient  et^orn^es 
de  fontaines  qui  fournissaient  aux  habitants  deFeaueo 
abondance  (1).  Ajoutez  k  tout  cela  cet  admirable  ciel  qui 
fait  de  Naples  un  sejonr  privil^gi^,  les  enchanteraenlsdu 
golfe  aux  bords  duquel  elle  est  assise,  et  le  spectacle,  a  la 
fois  plein  de  grace  et  de  majeste,  qu'offre  ramphilh^iire 


(1)  Gianoniic,  Histoire  de  Naples,  t.  IV,  pp.  88-91.  —  Belazionedi 
Napoli  di  Girolamo  Lippomano,  i576,  pp.  27 i -272.  (Relazioni  ^^ 
ambasciatori  Vencti  al  Senalo,  ser.  11,  vol.  IL)  —  Libro  dondesetrda 
de  los  vireycs  lug ar lenient es  del  reino  de  Ndpoles,  etc.,  compiladopd^ 
Jose  Banco  ano  MDCXXXIV,  pp.  137-i38.  (Colecciondedocumentos 
ineditospara  la  historia  de  Espana,  t.  XXIII.) 
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ui  s'y  deroule  aux  yeux.  Anssi,  dans  les  Irente  derni^res 
nnees,  la  population  s*y  ^tait  ^normement  accrue  :  une 
elation  diplomatique  contemporaine  faile  au  senat  de 
^enise  la  porle  h  200,000  ames  (i);  elle  se  serait  ^lev^e 
Dsqu'i  500,000  ^imes,  selon  une  autre  relation  d'un  diplo- 
oate  du  m^me  pays  et  du  meme  temps  (2). 

Don  Juan  se  plaisait  beaucoup  k  Naples  (3).  Cette  capi- 
aie  ^tait  le  rendez-vous  de  Taristocratie  de  tout  le  royaume, 
»armi  laquelle  on  comptait  quantite  de  princes,  de  dues, 
le  marquis,  de  comtes,  dont  plusieurs  jouissaient  de  gros 
revenus  et  habitaient  des  palais  splendides  (4).  Quant  aux 
dmples  gentilshommes,  le  nombre  en  etait  infmi,  et  ceux-ci 
a'etaient  pas  les  moins  fiers  de  ieur  noblesse;  ils  auraient 
cru  y  deroger  en  faisanl  le  Irafic  :  T^quitation,  I'exercice 
desarmes,  ^taient  leurs  occupations  habituelles  (5). 

lly  avait  aussi  k  Naples  la  colonic  espagnole,  qui  comp- 


(1)  Belazione  di  Girolamo  Lippomano,  p.  272. 

(2)  Belazione  di  Napoli  di  A  Ivise  LandOj  i  580,  p.  467.  {Beta- 
ftwji,  etc.,  ser.  II,  vol.  V.) 

(3)  C*estce  que  rambassadeurvenitien  Lippomano  ecrivait  au  doge, 
6^8  aout  1575  :  «  Sua  Altezza  sta  qui  in  Napoli  molto  volentieri.  n 
Archives  imp6riales,  a  Vienne.) 

(4)  Daus  sa  relation  de  Naples,  Lippomano  fait  mention  de  treize 
'dcs,  trente  marquis  el  cinquante-quatre  comtes,  a  che,  scnon  lutti, 

gran  parte  vi  abitano  e  tengono  proprj  palazzi,  ed  hanno  alcun  di 

6ssi  d'entrata  dalli  cinquenta  ai  cento  mila  ducati  alP  anno.»  Selon 

Wise  Lando,  on  y  comptait  quatorze  princes,  vingt-cinq  ducs,trente- 

pl  marquis,  cinquante-quatre  comtes  et  quatre  cent  quatre-vingt- 

It  barons.  (Belazione  di  1580,  p.  464.) 

(5)  a  ....  Fanno  gran  professione  di  nobilta.....  Vivono  molto  alia 
inde,  stimando  vergogna  Tattendere  alle  mercanzie.....  Spendono 
to  il  tempo  neV  esercizio  delle  armi,  la  maggior  darte  a  cayallo....» 
lazione  di  Girolamo  Lippomano j  p.  274.) 
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tait  dans  son  sein  de  grands  noms  el  des  persoDoages 
illustres  par  ies  services  qu'ils  avaient  rendus  a  la  eoQ*- 
ronne :  Ies  chefs  de  I'arm^e  de  terre  et  de  mer,  Ies  %onm* 
neurs  des  chateaux-forts,  Ies  principaux  ininistres,appaN 
tenaient  a  cette  nation.  Le  vice-roi  en  ^tait  prdinairement 
aussi;  mais,  par  exception,  k  Tepoque  dont  nous  parlons, 
un  Franc-Comtois,  le  cardinal  de  Granvelle,  se  trouvail 
revStu  de  cette  dignity. 

Toute  cette  soci^t^  ne  songeait  qu'i  se  divertir,  et 
Juan  I'y  excitait  par  son  exemple.  II  n'y  avail  presque 
de  jour  qu'il  ne  jou^t  k  la  paume ;  c'^tait  son  exereioe 
favori;  il  s'y  livrait  habituellement  sur  la  voie  publi(|«ie. 
Dans  le  temps  de  carnaval  il  organisail  des  mascarades^i 
presidail  a  des  lournois,  k  des  jeux  de  Cannes,  k  des 
courses  de  laureaux  dans  lesquels  brillaient  loujoursson 
agilil^  et  son  adresse.  II  donnait  des  fSies  aux  daoes 
espagnoles  et  napolitaines,  le  plus  souvent  en  merousar 
la  plage  riante  de  Pouzzole  :  la  flotte  royale  ^tant  i  ses 
ordres,  il  la  niettait  en  mouvement  dans  ces  occasions. 

Ces  f^tes,  ces  divertissements  continuels  auxquelsdoo 
Juan  prenait  part  avec  I'ardeur  de  son  temperament  et  la 
fougue  de  son  ^ge,  p'^taient  pas  du  gout  de  tout  le  monde. 
II  y  en  avail,  entre  Ies  Espagnols,  qui  y  irouvaienti 
redire;^  leur  yeux,  le  frfere  du  roi  compromeltaitparlJ 
sa  dignity  (1).  Des  critiques  s'^levaient  aussi  des  rangsde 


(1)  A  qucsti  non  piace  le  tante  e  domestiche  feste  dove  inter- 

viene  S.  A.,  parendogli  che  con  questo  yenghi  offeso  il  sosiego  e  ia 

gravitade «  (Lettre  ecritc  a  Come  de  Medicis,  le  23  Janvier  1573, 

par  le  chevalier  Vaini,  son  ministre  aupres  de  don  Juan :  aux  v- 
chives  de  Florence.) 
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ai haute  noblesse  du  pays,  qui  en  voulait  k  don  Juan  de  ce 
|oe jamais  ii  ne  la  faisait  manger  k  sa  table,  tandis  que  les 
befs  de  Farm^e  el  de  la  flotte  y  ^taient  convi^s  (1).  Mais 
epeuple  ne  parlageait  pas  ces  sentiments  :  au  contraire, 
Isavait  gre  au  vainqueur  de  L^pante  de  donner  Hrapul- 
ion  k  des  jeux  et  k  des  plaisirs  dent  il  faisait  en  quelque 
^rtedes  spectacles  publics  (2). 


II. 


Deux  passions  se  partageaient  le  coeur  de  don  Juan  : 
*amour  et  la  gloire.  Jeune,  beau,  dou^  des  qualit^s  les 
plos  brillantes  el  les  plus  sympathiques,  il  ne  pouvail 
nanquer  d'obtenir  auprSs  des  femmes  les  mSmes  sneers 
1q1I  avail  eus  k  la  guerre.  Un  ambassadeur  de  la  r^pu- 
Uique  de  Yenise  qui  venait  de  resider  pendanl  plusieurs 
nois  aupres  de  lui,  Girolamo  Lippomano,  assure  que,  s'il 
Jtait  on  adorateur  ardent  du  beau  sexe,  jamais  il  ne  don- 
lait  de  scandale  qui  pilt  occasionner  de  la  rumeur,  el  qu'il 
vitail  aussi  de  causer  du  m^conlenlement  k  la  noblesse  de 


(i)  Lettre  du  chevalier  Vaini,  du  15  Janvier  1573. 

(2)  Vaini,  apr^s  avoir,  dans  une  lettre  du  26  Janvier,  raconte  un 

^umoi  auquel  don  Juan  avait  pris  part,  en  masque,  a  la  place  de 

liDt-Dominique,  ajoute  :  «  In  questa  come  en  ogni  altra  sua  azione 

di  quest!  giochi,  dctte  molta  sodisfazione  al  popolo » 

Dans  une  lettre  du  17  Janvier  a  la  duchesse  de  Parme,  le  cardinal 

e  Granvelle  s'exprime  a  pen  pres  dans  les  memes  termes  :  «  L^illus- 
trissime  seigneur  don  Jehan  d'Austriche,  lui  dit-il^  se  porte  fort 
bien,  et  tient  en  joye  et  contentement  ceste  cite  par  passe-temps 
d'armcs,  yfaisant  exercer  la  noblesse,  etc.  »  (Archives farn^siennes, 

Naples.) 
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Naples,  ayant  pour  habitude,  dans  ses  liaisons  galantes, 
de  s'adresser  aux  dames  qui  aiment  a  avoir  commerceavec 
des  princes  (1).  D'autres  details  assez  piquants  nous  soot 
fournis  sur  son  compte  par  les  chroniques  napolitaines : 
celles-ci  rapportent  qu'il  se  souciait  peu  que  la  femme 
qu*il  convoilait  fdt  noble  ou  pleb^ienne,  pourvu  qu'eilefiil 
jolie,  et  que  rarenieni  il  voulail  voir  une  seconde  foiscelie 
qui  s'6tait  donnee  a  lui,  eiit-il  menne  6te  le  premier  i  qui 
elle  aurait  accord^  ses  faveurs  (2). 

II  lui  arriva  cependant  de  se  prendre  d'une  vive  len- 
dresse  et  d'un  attachement  veritable  pour  une  jeune  filU 
d'une  naissance  distingu^e  et  d'une  beaut6  rare.  Sod  not 
^tait  Diana.  Elle  avait  pour  p^re  un  gentilhomme  deSoi 
rente,  Antonio  Falangola,et  pour  mere  Lucrelia  Branct^ 
Don  Juan  mil  en  oeuvre  toutes  les  seductions  pour  se  fail 
aimer  d'elle,  et  il  y  parvint.  Alors  il  6loigna  de  Napl^ 
Antonio  Falangola,  en  lui  donnant  le  gouvernemeot  c 
Pouzzole  (3). 


(i)  «  ....  Dicono  alcuni  che  e  molto  inclinato  alle  donne,  il  chc  ^ 
esser  facilmente  vero,  per  esser  giovanne  come  e ;  ma  nondimeno  im 
ha  mai  dato  scandalo  per  il  quale  ha  seguito  rumore,  ne  mala  sodcE 
fazione  alia  nobilta  di  Napoli,  perchc  attende  a  darsi  piacere  C5 
quelle  dame  che  hanno  per  grazia  di  praticar  con  principi...  »  {R^* 
zione  di  Napoli,  1576,  p.  29i.) 

(2)  «  ....  Era  don  Giovanni  bellissimo  e  gratioso;  e  veni: 
ncgr  aani  della  adolescenza,  fu  molto  disordinato  nelli  piaceri  yener< 
purche  la  donna  ch'  havesse  dovuto  godere  fusse  di  faccia  gralios 
non  curandosi  punto  Tesser  nobile  o  plebea;  e  di  raro  godea  pj 
d'una  volta  quella  donna  ch'  havea  goduta  una  volta,  e  che  fusse  stat 
verginej  e  quella  non  voleva  veder  di  giorno  ch'  havea  godulia  d 
notte...»  {Fatti  occorsi  in  diversi  tempi  nclla  citla  di  NapoH,  elc 
MS.  du  XVII°^«  siecle,  a  la  Bibliotheque  nationale,  a  Naples.) 

(3)  «  ....  Mentre  quanto  dimoro  in  Napoli,  innamorbsi  d'una  belUS' 


(  327  ) 

Cette  liaison  eut  les  suites  qn*on  va  voir  par  une  lettre 
de  don  Juan  a  sa  soeur,  madame  Marguerite  d*Autriche;  je 
dois  rappeler  ici  que,  au  cooimencenQent  de  1573,  il  avait 
fait  une  visite  a  Marguerite,  a  sa  residence  d'Aquila  dans 
les  Abruzzes : 

Madame,  que  Votre  Altesse,  a  la  lecture  de  cettc  lettre,  se 
mette  a  rire,  car  moi-m^me,  quoique  je  sois  plein  dc  confu- 
sion, j'ai  envie  de  le  faire.  Votre  Altesse  se  souviendra  que, 
eotre  autres  clioses  particulieres,  elle  me  demanda  si  j'avais 
quelque  enfant  et  en  m^me  temps  m'ordonna,  si  j'en  avais  un, 
de  le  lui  confier.  Je  lui  repondis  que  je  n'en  avais  pas,  en  la 
wmercianl  de  la  faveur  qu'elle  me  voulait  faire,  et  j'ajoutai 
qu'il  pourrait  arriver  bient6t  que  je  I'acceptasse.  Ce  bient6l, 
oiadame,  il  est  presque  arrive  dej^  :  car,  d'ici  a  un  mois,  je 
?rois  que  de  garcon,  tel  que  je  le  suis,  je  me  verrai  pere,  et 
pere  confus  et  honteux  :  je  dis  honteux,  parce  que  c'esl  une 
p'aisanterie  que  d'avoir,  moi,  des  enfanls.  Enfin  que  Votre 
Aitesse  me  pardonne,  puisqu'elle  doit  etre  leur  mere  comme 
eile  est  la  mienne,  et  principalement  de  celui  qui  va  natlre  et 
qui  sera  le  premier.  Je  la  supplie  done  tres-inslamment  de  me 
faille  la  grdce  de  prendre  cette  nouvelle  peine,  ce  nouvel  en- 
n^i^  et  cela  avec  tout  le  secret  et  toute  la  precaution  possibles. 
Maissur  ce  point  et  sur  tout  ce  qui  pourra  ^tre  encore  le  plus 
cori'venable  et  Ic  plus  prudent,  je  veux  m'en  remetlre  el  je 
™*^n  remets  a  Votre  Altesse,  la  suppliant  non-seulement  de 
s^  charger  de  tout,  mais  encore  de  m'avertir  de  ce  qui  sur  eel 


sitDa  e  nobil  doncella  chiamata  Diana,  figlia  d* Antonio  Falangola  e  di 
^^crelia  Brancia,  dclla  cita  di  Sorrento,  che  vivevano  in  Napoli  con 
l^ro  famiglia,  c  tanto  s'adopr6  per  mezzo  di  richissimi  donni  alia 
^^tre  et  alia  figlia  che  Tottenne  in  sua  balia,  ct  ad  Antonio  suo  padre 
^^ede  11  governo  di  Puzzoli,  dove  si  ritiro  per  fingere  non  saper  cosa 
vicuna  delle  sue  vergogne....  »  {Fattioceorsinellacitta  di  Napoli,  eic.) 
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objet  particulier  et  sur  tous  autres  lui  paraitra  le  mieux : 
car  certainement  ce  le  sera.  Lorsque  le  moment  viendra  pour 
Votre  Altesse  de  recevoir  Tenfant,  ce   qui   sera  des  qu'oo 
pourra  le  conduire,  sans  danger  pour  lui,  au  lieu  ou  elle  se 
trouvera,  elle  en  sera  informde  par  le  cardinal  de  Granvelle, 
qui,  par  amour  pour  moi  et  afin  que  la  chose  se  fasse  mieux  et 
avec  plus  de  secret,  prendra  soin  de  Tenfant  jusqu'&  ce  qu'il 
soil  au  pouvoir  de  Votre  Altesse;  ledit  cardinal  s'entendra  i 
cet  effet  avec  elle  :  je  supplie  Votre  Altesse  de  lui  priter  la 
main,  et  de  se  consid^rer  des  k  present  comme  la  mere  du 
pere  el  de  Tenfant.  Celle  dont  j*atlends  la  ddlivrance  estune 
des  femmes  les  plus  nobles  et  les  plus  diistinguees  d'ici,  et  des 
plus  belles  qu'il  y  ait  en  toute  Tltalle  :  toutcs  ces  qualit^s,  et 
celle  de  la  noblesse  principalement,  pourront,  ce  me  semble, 
rendre  plus   excusable  ce  ddsordre,   si   Ton   pent  appeler 
desordre  une  chose  si  naturelle  et  si  frdquentedansle  moode... 

De  Naples,  lei  8  juillet  1575. 

Je  baise  les  mains  de  Votre  Altesse  et  suis  son  tr^s-assore 
serviteur  et  obdissant  frSre, 

Don  Ju4n  d'Autriche  (1). 

Dans  cetle  iettre,  don  Juan  parle  k  sa  soeur  de  renfant 
qui  lui  va  nattre  comme  du  premier  dont  il  sera  le  p^re. 
Cela  pouvait  Sire  vrai  pour  Naples ;  mais,  a  Madrid,  il  avail 
eu  d^j^,  d'une  dame  de  la  cour  (2),  une  tille  dont  il  avail 
pri^  sa  mere  adoptive  ou,  comme  il  Tappelait,  sa  bonoe 
tante,  dona  Magdalena  de  Ulloa,  de  vouloir  prendre  soin. 
Ce  fruit  de  ses  amours  re^ut  le  nom  d'Ana.  L'illustre  veuve 
de  Quijada  T^leva  en  secret  jusqu'^  T^ge  de  sept  aDS, 
Spoque  od  elle  la  mil  k  Madrid  dans  un  monastSre.  Plus 


(1)  Voy.  TAppendice  n°  I. 

(2)  Doila  Maria  de  Mendoza. 
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lard,  Philippe  11  la  fit  transferer  en  un  autre  monast^re,  k 
Burgos,  dont  eile  devint  abbesse  (1). 

La  r^ponse  de  Marguerite  parvint  k  don  Juan  lorsqu'il 
avail  quitt^  Naples  pour  se  rendre  k  Messine;  elle  ^tail 
enticement  confornne  k  son  d^sir  et  k  son  atlente  (2).  II 
ea  remereia  sa  soeur  avec  effusion,  ajoutant :  «  Je  nedirai 
pas  pour  maintenant  k  Voire  Allesse,  et  jusqu'i  ce 
qu'elle  ait  l^-bas  Tenfant,  le  nonn  de  la  mere;  d'ailleurs 
je  ne  pense  pas  qu'elle  la  connaisse  :  mais  certes  elle 
appartient  k  la  noblesse  de  son  endroit,  et  elle  est  une 
des  plus  belles  de  cet  endroit  on  du  monde  et,  comme 
je  le  dis,  de  famille  connue  et  tr^s- noble.  C'est  ce  dont 
j'ai  fait  le  plus  de  cas.  J'averlis  Votre  Altessequ'il  pourra 
fortbien  arriver  que,  au  moment  oh  elle  y  pensera  le 
moins,  je  lui  porte  un  second  enTant,  car  en  cet  office 
il  n  y  a  que  le  premier  pas  qui  coule.  Que  Votre  Altesse 
rie  de  moi,  comme  je  le  fais  moi-m^me,  puisque  je 
me  vois  si  jeune  avec  des  enfants.  Malheur  k  eux  s'ils 
n'avaienl  pour  mere  Votre  Altesse,  qui  ne  Test  pas  moins 
d'eux  que  de  moi,  et  qui  n'est  pas  moins  la  mienne 
que  celle  de  son  propre  fils !  Cest  1^  ce  que  j'ai  k  dire  en 
matiCe  d'enfants :  j'ajouterai  que,  selon  mon  jugement, 
celui  dont  je  parle  plus  haut  ne  tardera  pas  k  nattre.  Si 
^  c*est  un  gar^on,  on  I'appellera  Geronimo,  comme  je  fus 
^  appel^  k  mon  baplSme;  si  c'est  une  fille,  elle  sera  nom- 
^  m^  Giovanna Messine,  19  aoAt  1573. 

>  Don  Juan  d'Autriche  (3).  > 


(i)  Fatti  occorsi  in  diversi  tempi  Anella  citta  di  Napoli,  MS.  de  la 
Bibliotheque  dc  Naples  deja  cite.  —  Strada,  de  Bcllo  Belgico,  Ub.  X. 

(2)  Elle  portait  la  date  du  3i  juillet. 

(3)  Voy.  TAppendice  n°  II. 
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L'evenement  que  don  Juan  altendait,sans  trop  d'anxieC<$ 
ni  dimpatience,  k  ce  qu'il  semble,  s'accomplit  ie  11  sep-^ 
tembre.  Diana  Falangola  donna  le  jour  h  une  fille  que  le 
cardinal  de  Granvelle  recueillit,  et  qu*il  confia  k  unenoiir** 
rice  dont  il  avait  fait  choix  d'avance.  Madame  Marguerite 
n'avait  pas  manqu6  d'instruire  Granvelle  de  ce  qu*elle 
venait  de  promettre  h  son  frere  :  au  commencement  de 
novembre,  le  cardinal  (il  prendre  le  chemin  d*Aquila  i  Ten- 
fant,  k  sa  nourrice  et  au  mari  de  celle-ci,  sous  la  condaite 
d*un  Milanais,  Francesco  Castano,  qui  avait  ete  k  son  ser- 
vice k  Bruxelles  en  quail ted'ecuyer  d'ecurie :  aucunedeces 
trois  personnes  ne  savait  la  moindre  chose  du  pere  ni  de 
la  m^re  de  Tenfant.  Suivant  ses  instructions,  Castanoremii 
la  nouveau-nee  et  le  couple  qui  Faccompagnait,  au  village 
de  la  Rocca,  pres  de  Sulmone,^  quelqu'un  envoye  d'Aquil^ 
pour  les  recevoir,  et  revint  a  Naples  :  Marguerite  tfavait 
pas  juge  k  propos  qu'il  all^t  plus  loin  (1). 

Malgre  le  mystere  dont  avait  6t&  entoure  raccoucheme  ^^^ 
de  Diana  Falangola,  malgr6  les  precautions  prises  poc^r 
cacher  k  tons  les  yeux  Tenfant  qu'elle  avait  mis  au  monA  ^9 
la  naissance  de  cet  enfant  avait  transpire  dans  le  public  ^^ 
donne  lieu  a  des  bruits  divers.  Les  uns  en  attribuaient  1^ 
paternity  k  don  Juan  (2);  d'autres,  en  plus  grand  nom\>Mrd 


(i)  Leltres  de  Granvelle  a  Marguerite,  des  19  septembre,  6  novem- 
bre et  2  decembre  1573.  (Appendices  n"  lU,  IV  et  V.) 

(2)  Le  chevalier  de  Vaini,que  nous  avons  cli6  deja,  dans  une\ettre 
ecrite  au  grand-due  de  Florence  le  29  novembre  1573,  racontc/a 
singuliere  histoire  que  voici  : 

«  Une  dame,  nommee  Falanga,  reputee  la  plus  joiie  femme  ^^ 
Naples,  apres  avoir,  les  annees  passees,  6te  detenue  en  prison  p/o- 
sieurs  mois  et  torturee  pour  imputation  d'adultcre  et  de  deux  homi- 
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la  imellaient  sur  le  comple  tie  Granvelle.  Dans  sa  corres- 
pondaoce  avec  Marguerite,   le   cardinal  n'hesite  pas  k 
I'sivouer  :  «  Aulcuns,  dit-il  a  madame  de  Parrae,  soubson- 


i<les,etant  enfin  parvenuc  a  obtenir  sa  mise  en  liberte,  etait  courtis^e 
di*-  le  seigneur  don  Juan,  qui  lui  temoignait  une  grandc  afTection.  La 
t^me  dame  ne  deplaisait  point  au  cardinal  de  Granvelle;  et,  comme 

1  ui  paraissait  qu^elle  etait  de  sa  juridiction,  il  trouvait  mauvais  que 
*siutres  s'occupasseut  d'elle.  Une  communaute  de  religieuses  ou  il 
E>ulait  la  placer  ayant  refuse  de  la  recevoir,  il  impetra  du  pape  un 
ref  adresse  a  son  nonce  a  Naples,  afin  qu'il  command^t  a  cette  com-f 
Unaute,  sous  peine  de  desobeissance,  de  revenir  sur  ce  refus :  ce  qui 
specula,  mais  non  sans  donner  lieu  a  de  la  rumeur  et  du  scandale 
^rfes  le  couvent,  la  plupart  des  religieuses  ayant  dit  a  la  dame  toute 
Tie  de  vilenies,  Tayant  menacee  meme  de  la  faire  mourir.  EUe  y 
•*sta  toutefois  et  elles'y  trouve  encore.  Ellc  y  a  mis  au  monde  une 
I^,  laquelle  le  seigneur  don  Juan  a  prie  la  duchcsse  de  Parme  de 
i  «*e  clever,  quoiqu'il  ait  ete  en  quelque  opinion  que  le  cardinal  avail 
^    line  bonne  part  dans  la  procreation  de  cette  enfant.  » 

"^0101  le  lexte  . 

<■  ....  Una  tal  Falanga,  reputata  la  piu  bella  donna  di  Napoli,  dopo 
^«r  stala  gP  anni  a  dietro  molti  mcsi  prigiona  el  torturata  per 
^  ;^utazione  d'adulterio  et  duoi  homicidii,  finalmente  uscita  per  mezo 
^lorsuo,  era  festigiata  dal  signor  don  Gio.  con  molta  affezione.  La 
^^lesima  non  dispiaceva  punto  al  cardinal;  et  parendole  di  sua  giu- 
^dizione,  haveva  a  male  che  allri  vi  s'ingerisse.  Onde  procuro  que 
X^apa  scrivesse  un  breve  al  nunzio  appostolico  che,  non  volendo  un 
^^nasterio  di  monache,  dove  per  qualche  degno  rispctto  la  voleva 
^positar'  il  cardinale,  accetarla,  gli  lo  comandasse  sotto  pena  di 
^l)edienza  :  il  che  fu  eseguito  non  senza  rumor  et  scandalo  di  quel 
^^nasterio,  havendo  la  maggior  parte  delle  monache  detto  a  questa 
^Dtildonna  ogni  sorte  di  vilania  et  minacciatola  di  far  morir\  Restp 
^ndimens  errata,  dove  si  trova  ancora,  et  dove  ha  partorita  figliola, 
^quar  il  signor  don  Gio.  ha  mandato  alia  duchessa  di  Parma  che  la 
^cda  alevare,  non  ostante  che  esso  habbia  hauto  qualche  opinione 
'^e  nella  medesima  habbia  buona  parte  il  dctto  cardinale  ....  » 
Archives  de  Florence.) 
Si  cette  histoire  etait  vraie,et  si  cllese  rapportait  a  Diana  Falangola, 
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9  nenl  que  Fenfant  soil  mien.  Mais,  comme  je  ne  par/a 
»  onques  h  la  mere,  ny  luy  pense  parler,  cela  et  mon  eagc 
>  feront  perdre  cette  opinion ;  et  n'en  faiz  aullre  €as  (i). » 
Non  rooins  que  son  age,  le  caractere  dont  ce  prince  de 
r£glise  ^tait  rev^tu  aurait  dil  ^carter  de  lui  les  soup(ons; 
mais  il  aurait  fallu,  pour  cela,  que  dans  sa  conduile  pri- 
v^e  il  observ^t  ce  que  Tun  et  Taulre  lui  prescrivaient :  or 
la  continence  n'^lait  pas  la  vertu  d'Antoine  Perrenotde 
Granvelle.  Un  agent  diplomatique  que  Cdme  de  IM^dicis 
entretenait  aupr^s  de  don  Juan,  le  chevalier  Vaini,  dans 
plusieurs  de  ses  lettres,  parle  des  intrigues  amoureusesdu 
cardinal;  il  y  en  a  m^me  une  oil  il  donne  k  entendre qoe 
Granvelle,  quoiqu'il  ne  fiht  pas  loin  d'etre  sexag^naire,  se 
trouvait  quelquefois  en  rivalite  de  galanterie  aveclejeune 
heros  de  L<^pante  (2).  Est-il  besoin  de  rappeler  cedistiqoe 


elle  infirmerait  non-seulement  les  temoignages  de  Granvelle  et  dedoo 
Juan  hii-meme,  mais  encore  les  recits  des  chroniqucurs  napolitaios, 
concernant  la  mere  de  dona  Giovanna.  Aussi  la  considerons-nous 
plutot  comme  un  bruit  qui  circulait  dans  les  carrefours  de  Naples  et 
donl  le  chevalier  Vaini  s'est  rendu  Tccho.  II  est  a  remarquer  que  le 
diplomate  florcntin  etait  de  retour  dans  cette  capitale  depuis  one 
quinzaine  de  jours  sculement,  ayant  accompagne  don  Juan  en  Sicile 
et  en  Afrique. 

(1)  Voy.  la  lettre  de  Granvelle  du  6  novembre  157S.  (Appendice 
n«IV.) 

(2)  Vaini,  ecrivant  au  grand-due,  Ic  ijuillet  1573,  touchant  le» 
rapports  qu'il  y  avait  entre  Granvelle  et  don  Juan,  lui  disait* 
«  Son*  hormai  tante  le  male  soddisfazioni  che  passano  fra  essoetil 
»  signor  don  Gio.,  che  non  li  puo  piacer  nessuna  sua  rcsoluzione,noo 
o  ostante  che  scco  tratti  S.  A.  con  ogni  rispetto  e  modestia  gioro^l' 
»  mente,  se  pcro  la  notte  non  s'entremettassi  in  quel  negoziicbeii 
»  cardinal  si  riserba  per  se  stesso  et  suo  proprio  comodo  in  cause 
»  amorose  :  che  se  tal  fosse  come  a  me  viene  accennato,  non  havrii 
i»   questo  lUustrissimo  in  tutto  il  torto....  »  (Archives  de  Florence.) 
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,apres  que  les  Ottomans  eurent  repris  le  fort  de  la 
ulette  et  Tunis,  fut  fait  conlre  lui  et  courut  dans  toute 
urope  : 

Du  cardinal  la  braguette 
A  fait  perdre  la  Goulette? 


III. 


Don  Juan  fut  de  retour  ^  Naples  le  12  novembre,  deux 
rs  apres  le  depart  de  sa  fille  pour  les  Abruzzes.  II  avait 
it  de  Palerme  k  Marguerite,  lui  exprimant  sa  gratitude 
ce  qu'elle  voulait  bien  servir  de  mere  k  la  petite 
)vanna,  et  la  remerciant  aussi  du  conseil  qu'elle  lui 
mait  de  tenir  secrete  sa  naissance  :  <e  C'est  une  des 
choses,  lui  disait-il,  que  je  desire  le  plus,  ear  le  secret 
ne  nuit  pour  quoi  que  ce  soit,  et  il  est  avantageux  pour 
bien  des  raisons  (1).  s 
De  Naples  il  adressa  k  sa  soeur  la  lettre  suivante  : 

Madame,  dans  cette  lettre  a  part  je  veux  repondre  a  Voire 
esse,  et  lui  baiser  les  mains  une  infiuite  dc  fois,  pour  le  soin 
die  a  bien  voulu  prendre  d'elever  cette  enfant,  dont  la 
me  fortune  me  rend  si  jaloux  que,  quand  meme  je  Taime- 
i  beaucoup,  jc  le  serais  encore,   et  d^autant   plus   que 


1)  tt  ....  Beso  las  manos  de  Vuestra  Alteza  muchas  vezes,  porque 
solamente  se  contenta  dc  ser  madre  de  esa  nina,  sino  aun  tambien 
mia  que  me  aconseja  y  exorta  por  el  secreto  desta  causa,  parecien- 
i  que  me  combiene  mucho  tenerle  :  digo,  seSora,  que  de  nuevo  las 
)  a  V.  Alt%  y  que....  es  una  dc  las  cosas  que  mas  deseo,  porque  al 
para  nada  daila,  y  vale  para  muchas....  »  (Lctlrc  du  8  novem- 
1575,  aux  Archives  farnesiennes.) 
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j'eprouve  tanl  de  honte  de  me  voir  pere,  que  je  ne  puis 
venir  a  me  persuader  que  je  le  suis,  bien  que  je  le  sache  tres 
cerlainement.  Si  Dieu  voulait  appeler  cetle  enfant  a  liii,  je 
pense  qu'il  nous  ferait  unc  grace  a  tous,  ct  particuliercroent  a 
moi :  car  des  enfants  ne  convicnnent  pas  h  un  homme  tel  que 
je  suis.  Votre  Altesse  va  rire  de  mon  opinion  et  de  men  sou- 
hait.  Avec  lout  cela  je  lui  baise  dorechcf  les  mains  pour  la 
bonte  qu'elle  a  de  me  delivrer  d'un  souci  qui  en  ce  moment 
seraii  tres-grand  pour  moi;  et  par  consequent  la  faveur  quej*ai 
en  cela  recue  d'eile  en  est  plus  signalee  encore  et  j'en  fais 
d'autant  plus  de  cas.  Quand  je  suis  arrive  ici,  quelque  bruit 
courait  1^-dessus  qui  ne  laissa  pas  de  me  eauser  de  la  peine, 
quoique  les  dififerentes  versions  s'cloignassent  de  la  verite. 
Maintenant  j'apprends  que  ce  bruit  a  ccsse,  et  ce  n'est  pas  moi 
qui  peux  desirer  ni  desire  que  jamais  il  se  renouvclle.  Ilest 
bien  vrai  qu'il  y  cut  un  peu  d*erreur,  a  la  naissance  de  renfant, 
et  ce  f ut  la  cause  de  ce  qui  s'est  dit.  Enfin  ce  qu'il  y  a  eu  est 
oublie,  comme  nous  voyons  qu'il  enestchaque  jour  defaitsplus 
importants  :  neanmoins  il  m'en  reslc  la  peine  que  je  ne  puis 
m'emp^cher  de  resscntir.  Je  ne  consens  point  qu'une  chose  qui 
me  louche  soil  caehee  a  monsieur  le  prince  (i)  :  ainsije  serai 
le  premier  a  la  lui  dire.  II  ne  faut  pas  qu'il  s'imagine  qu'il  est 
le  seul  que  Votre  Altesse  tienne  pour  fils  et  traite  coiiirae  id. 
De  Naples,  le  28  novembre  4573. 

Don  Juan  d'Autriche  (2). 

Celle  absence  de  sentiments  paternels  qui  se  fait  remar- 
quer  daus  la  lettre  qu'on  vient  de  lire,  nous  la  relron- 
vons  dans  la  suite  de  la  correspondance  de  don  Juan  avec 
Marguerite.  Ainsi,  le  15  avril  1574,  il  lui  ^crit :  «  i^ 


(i)  Alexandre  Farnese. 
(2)  Voy.  TAppendice  n®  VI. 
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m'abstiens  de  recommander  davantage  a  Votre  Altesse 

celte  enfant,  pour  deux  raisons  :  d*abord,  je  le  sais,  ce 

serait  superflu,  puisque  je  crois,  a  n'en  pas  douter,  que 

Voire  Altesse  i'aime,  comme  ma  fille,  beaucoup  plus 

que  je  ne  Tainoe  raoi-meme;  ensuile,  parce  que  je 

suis  jaloux  d*elle.  Neanmoins  j'ai  appris  avec  plaisir 

les  nouvelles  que  Voire  Altesse   m'en  donne,   quoi- 

que  certainement,  madame,  toutes  les  qualites  d'un 

pere  me  manquent....  (1).  p  Et  le  7  juin  :  «  Je  suis 

charme  des  nouvelles  que  Votre  Altesse  m'envoie  de  la 

petite,  puisqu'elles  sont  telles  qu'elles  semblent  m'obii- 

ger  a  m'en  r^jouir,  bien  que  je  ne  puisse  me  resoudre 

k  admettre  ce  nom  de  pere,  ni  ne  sache  comment  il  me 

pent  venir  bien.  Pourtant  elle  est  ma  iille  :  mais  si  elle 

ne  I'etait  plus  de  Votre  Altesse  quelle  ne  I'estdemoi  et 

de  sa  mere,  mieux  vaudrait  pour  elle  de  n'etre  pas  n6e. 

Que  ce  soil  1^  les  premieres  paroles  que  Votre  Altesse 

lui  apprendra   k  prononcer;  je  Ten  supplie....  (2).  » 

tons  encore  deux  lettres  sur  le  m^me  sujet.  La  pre- 

ere  est  du  16  aodt  iSTi  :  «  Madame,  dit-il  k  sa  soeur, 

on  m'a  rendu  la  derniere  leitre  de  Votre  Altesse,  quand 


Ci)  «  ....  No  tratarc  de  encomendar  a  V.Alt*  mas  a  esa  niiia,  lo  uno 
^que  se  quan  escusado  es,  pucs  cierto  crco  la  quiere  harto  mas  que 
>  por  ser  mia,  y  lo  otro  de  inbidia  que  tengo  della.  Con  todo  e 
Igado  de  saver  las  nuevas  que  V.  Alta  me  escrive  delia,  aunque 
i^to,  seilora,  me  faltan  todas  las  partes  de  padre....  »  (Archives  far- 
siennes.) 

(2)  tt  ....  Con  las  luevas  que  V.  A.  me  inbia  de  la  nina  voy  ya  hol- 
tido,  pues  son  tales  que  parece  obligan  a  ello,  aunque  al  fin  este 
Qibre  de  padre  no  acavo  de  admitlrlc,  ni  se  como  puede  venirme 
-n.  Al  fin  es  mi  hija  :  pero  si  no  lo  fuere  mas  de  V.  A.  que  mia  y 
su  madre,  mas  le  valiera  no  aver  nacido.  Y  estas  sean  las  primcras 
labras  que  la  amaestree  a  hablar :  suplicolo  a  V.  A....  »  (Ibid.) 
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p  M.  le  prince  ex  moi  nous  ^lions  ensemble.  Je  luilusce 

»  que  Votre  AUesse  me  marquait  de  la  petite,  maisen 

»  pere  si  indifferent  qu'il  ne  s*^merveilla  pas  moins  de  ma 

0  nature  k  cet  ^gard  que  moi  de  la  sienne^  car  11  giite 

»  plus  ses  enfants  que  lui-m^me,  je  crois,  ne  fut  g4tHe 

»  Yotre  Altesse;  k  la  v^rit6  il  a  raison  :  ce  sent  les  plus 

]>  charmants  enfants  que  j*aie  jamais  vus.  Quant  idle 

»  qui  est  aupr^s  de  Votre  Altesse,  vous  I'aimez  tant,  ice 

»  qu*il  me  semble,  que  je  commence  k  douter,  et  a  croire 

]>  que  ce  que  vous  m*ecrivez  d'elie  proc^de  d'une  passion 

]>  de  m^re.  Neanmoins  il  ne  me  d^piatt  pas  d'apprendre 

]>  qu*elle  apportera  de  bonnes  qualit^s  dans  le  eonveQl 

p  oik  Votre  Altesse  la  mettra  (1).  d  L'autre  lettre  est  do 
20  novembre  de  la  mdme  ann^e ;  c'^tait  la  veille  du  depart 
de  don   Juan    pour   I'Espagne.   II   s'y  exprime  ainsi : 

«  Enfin,  madame,  M.  le  prince  m'a  amen^  k  Stre  si  boo 

*  pere,  que  j'en  suis  venu  jusqu'i  me  rejouir  des  noo» 

»  velles  que  Votre  Altesse  et  lui  m'envoient  de  celie 

i>  petite  :  chose  qui  pour  moi  n'est  pas  peu,  vu  ma  nature. 

D  Mais,  par  ma  foi,  je  crois  que  j'aime  cette  enfant  plus 

D  pour  ce  que  Votre  Altesse  fait  en  sa  faveur  et  poor 

i>  I'amour  qu'elle  lui  porte,  que  parce  qu'elle  est  mafille 


(1)  « ....  La  ultima  carta  de  V.  A.  me  dieron  estando  juntos  el  seSor 
principe  y  yo;  y  leile  lo  que  me  escrivia  de  esa  nifia,  pero  comotan 
desamorado  padre  que  se  maravillo  do  menos  de  mi  condicioQ  en 
esta  parte  que  yo  lo  estoy  de  la  suya  en  la  misma,  porque  es  mas 
rcgalon  de  sus  hijos  que  el  creo  lo  fue  de  V.  A.;  y  a  la  verdad  tiene 
razon,  porque  son  los  mas  lindos  nifios  que  he  visto  jamas.  De  ea 
que  V.  A. tiene  creo  que  la  quiere  tanto  que  ya  llego  a  dudar  y  a  crecr 
que  es  paslon  de  madre  lo  que  V.  A.  me  escrive  delia.  Con  todono 
me  pesa  de  entender  que  metera  bucnas  partes  en  el  monaslerio  qo* 
V.  A.  la  pusiere....  •  (Archives  farnesiennes.) 
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ou  pour  loule  aulre  raison;  el  ce  n'est  pas  merveille, 
puisque  ce  qu*elle  a  de  mieux,  c*est,  comme  son  p^re, 
d'avoir  Voire  Aliesse  pour  m^re  el  pour  dame.  M.  le 
prince  m'ecrit  de  ires  bonnes  choses  sur  ['opinion  qu'il 
a  d'elle  el  sur  mes  lorls  de  ne  pas  Faimer  lendrement 
comme  ma  fille;  je  lui  r^pondrai  en  garQon.  Jebaiseles 
mains  h  Voire  Aliesse  pour  le  bien  qu*elle  fail  &  celle 
cr6alure  :  si  Dieu  voulail  I'appeler  k  lui,  nous  y  gagne- 
rions  lous  (1). » 

Que  devenail  cependant  la  mere  de  donna  Giovanna, 
|ui  avail  inspire  k  don  Juan  une  passion  si  ardente?  li^las! 
econqueranl  de  Tunis,  au  milieu  de  ses  exp^dilions  mili- 
aircs,  avail  presque  oubli^  la  belle  lille  de  Sorrenle.  II  ne 
I'occupa  guere  d'elle,  apr^s  son  relour  k  Naples,  que  pour 
oilrouver  un  mari :  il  le  renconlra  dans  un  pelil  genlil- 
iomme,  du  nomd'Anlonio  Slambone(2).  Diana  Falangola 
le  vecut  pas  longtemps  avee  ce  mari ;  il  la  laissa  veuve  k 
a  Gn  de  1377.  Sa  silualion  alors  ^(ail  assez  peu  brillanle. 


{i)  « .. .  Al  fin,  sefiora,  me  a  rcUiizido  el  sefior  principe  a  ser  tan 
)ueQ  padre  que  Hego  ya  a  holgar  de  las  nucvas  que  V.  A.  y  el  me 
Abian  dc  esa  niiia  :  cosa  que  para  mi  no  cs  poco,  por  mi  mala  condi- 
^on  en  este  case  de  scr  malissimo  rcgalon.  Pcro  a  fc  que  crco  que 
i^iero  mas  a  esa  niiia  por  lo  que  V.  A.  haze  con  ella  y  por  lo  que  la 
^iQ&,quc  por  hija  ni  por  otra  cosa ;  y  noesmaraviIIa,pues  es  lo  mejor' 
Ilio'4iene  tcner  a  V.  A.,  como  su  padre,  tanbicn  por  madrc  y  seilora. 
•^crivcme  el  seiior  principe  muy  Imcnas  cosas  sobrc  lo  que  esa 
'I'uchacha  le  parece  y  sobre  mis  culpas,  si  no  la  quicro  tiernamente 
*Bio  a  hija;  pero  yo  le  responderc  como  sollero.  Y  a  V.  A.  beso  yo 
'^sinanos  por  el  bien  de  esa  crialura  :  que,  si  Dios  se  la  Ucvase,  haria 
P<>P  todos....  »  (Archives  farncsienncs.) 

« ....  Diana,  riautasi  dal  parlo,  fii  maritata  da  don  Gio.  con  ricca< 
tote  ad  Antonio  Stambone,  del  seggio  di  Porlo,  ma  povcro  di  beni  di 
<'rtiina,  cfae  volontiere  se  la  prcse  per  moglie....  »  (Fatti  cccorsi  ir^ 
^ersi  tempi  nella  cilia  di  Napoli,  etc.,  fol.  7^0 

1.  22 
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EJIe  s'adressa  au  cardinal  de  Granvelle,  pour  qu'il  suppIiSil 
madame  Marguerite  de  la  prendre  k  son  service  ou  que,  par 
son  credit,  il  la  fit  recevoir  en  un  couvent.  Sa  premiere 
demande  ne  pouvail  gu^re  ^tre  accueillie;  mais  Granvelle 
(it  tout  ce  qui  ^tait  en  son  pouvoir  afin  qu*clle  obllnl 
Tobjot  de  la  seconde :  il  en  ^crivit  au  cardinaUarchev6qae 
de  Naples;  il  en  paria  au  papeGr^goireXHI  lui-n]^me(1). 
Ses  demarches  ne  furent  pas  couronn^es  de  succes. 

A  Diana  Falangola  succ^da,  dans  le  coeur  de  don  Juao, 
une  jeune  et  jolie  Napolitaine;  elle  s'ap|>elait  Zenobia 
Sarotosia.  De  celle-ci  il  eut  un  fils  qui  mourul  peu  apr^sa 
naissance.  La  mere,  de  chagrin,  s*enferma  dans  le  monas- 
tere  dc  Santa  Maria  Egiptiaca  (2). 

Don  Juan  aurait  pu  oublier  sa  fille^  de  meme  qu*il  avait 

(1)  u  La  mere  dc  madamoiseiic  donna  Joanna  m'a  fait  advcrtir 
cejourdMiuy  que  son  mary  est  dccede  et  se  Ireuve  vesve,  m'ayanl 
preadverii  de  son  extreme  indisposition.  Elle  me  fait  instance  queje 
supptie  Vostre  Altcze  ia  prendre  a  son  service  comme  treshumblt 
servantc,  pour  accompagner  et  servir  icelle  en  ce  voyaige  (celui  que 
Marguerite  devait,  a  cctle  epoque,  faire  aux  Pays-Bas :  ce  qucjeme 
doubtc  Vbslre  Altcze  ne  vouldra.  Elle  m'a  fait  requcrir  qu'a  faultede 
ce  je  procure  qu'cllc  soit  mise  en  ung  monastcre  avec  ung  sicB 
filz  de  six  moys  que  luy  est  demeure  de  sondict  mary.  J'en  ai  parte 
a  Sa  Sainclelc  et  escript  au  cardinal  archevesque  de  Naples,  car  elle 
se  double  de  son  frere,  qui,  pour  nou  luy  payer  ce  qu'il  luy  doibt,  Il 
Touldroit  vroir  liors  du  monde.  Je  ne  s^ay  ce  que  se  pourra  oblCQir». 
pour  la  didicutlc  qu*ll  y  a,  depuis  Ic  concile,  sur  le  nionaslcre** 
(Lettre  dc  Granvelle  a  Marguerite  d*Autricbe,  cciilc  de  Rome,le 
5  dccenibre  1577,  aux  Archives  farncsiennes.) 

(2)  «  ....  Maritatu  Diana,  don  Giovanni  si  rivolse  a  nuovi  ainori,e 
qucsta  rii  la  terza  ch'  anio  costanle.  Fu  Zenobia  Sarolosio,  bella  dao- 
cella,  figiia  di  Gio.  Vinzenzo  e  di  Violante  Garpfano,  cb'  alia  fine, 
vinta  dalli.donni  reali  Tottennc  ct  ottre  modo  Tauio;  et  con  qucsta 
procreo  uii  bambino;  ma  poco  tempo  li  visse.  Ondo  morto  il  lao- 
oiullo,si  riuobiuse  quella  nel  monasterio  di  Santa  Maria  Jiigipliaca...'* 
{Fatti  occorsi  nclla  cilia  di  Napoli,  etc.,  fol.  75.) 
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ibiie  celle  i  qui  elie  devail  le  jour;  inais  madame  Margue- 
le  avail  soio  de  Ten  faire  souvenir.  A  son  arrivcc  k  Naples 
mme  il  reveuait  d'Espagne,  il  y  Irouva  une  leltre  de  sa 
iur  ou  elle  ne  manquail  pas  de  lui  parler  de  donna  Gio- 
nna  :  <  La  lilielle,  lui  disait-elle,  va  Ires-bien;  de  jour 
en  jour  elle  devient  plus  belle,  plus  grande  el  si  gra- 
cieuse  que  c*esl  un  plaisir  de  la  voir  (1).  »  Elle  lui 
ivoyay  un  peu  plus  lard,  le  porlrail  de  la  pelile  Gio- 
nna,  en  Tassuranlque  Toriginal  elail  bien  mieux  que  la 
pie.  Don  Juan  soulenail  toujours  que  sasceur  se  laissail 
user  par  raffeclion  exag^ree  qu'elle  porlail  a  celle 
ifant,  et  que  celle-ei  n*elail  pas  si  bien  qu*elle  le  pr^- 
ndail :  il  n'en  voulul  pas  demordreapres  avoir  vu  le  por- 
lit.  Tout  ce  donl  il  convinl,  ce  ful  que  sa  (ille  ne  serail 
^s  (aide :  mais,  ajoula-l-il,  c  Dieu  lui  a  fail  tanl  de  faveur 
en  la  inellanl  ou  elle  esl,  que  c'esl  el  ce  sera,  loule  sa 
vie,  son  plus  grand  bonheur  el  mon  conlenlemenl  (2).  » 
A  quelque  lemps  de  \k  il  allail  faire  a  Marguerite  celle 
:CQnd6  visile  donl  nous  avons  parl^  dans  une  pr^c^denle 


(1)  a  ....  La  figliolina  sta  bcnissimo,  elogni  giorno  si  fa  piu  bctla 
grande  et  tairlo  garbata  chc  e  gusto  vederla  ...  »  (Letlrc  du  A  avril 
^75,  aux  Archives  farnesiennes.) 

(2)  «  ....  Diomc  Juan  Fcrrantc,  junto  con  la  carta  de  V.  All" ,  cl 
Irato  que  me  imbio  :  que,  por  mas  enemigo  que  soy  de  tal  genero 

gcntc,  holgue  in  parte  con  cl.  Con  todo,  por  lo  que  he  visto  en  la 
titura,  Y  por  lo  que  V.  A.  me  ticne  cscrito,  conozco  que  cs  mas  su 
ision  que  lo  hermoso  dclta^  sin  que  la  salve  ni  dofienda  sustentar 
L€,si  Ids  pintorcs  suelen  sacarlapinturamas  hennosa  que  lo  natural, 
iCDoderoenos  en  cso  se  a  visto  lo  conlrario.  Digo  de  nucvo  que  todo 

attribuyo  a  demasiada  aficion  de  V.  A.,  no  obstante  que  la  niiia 
so  que  DO  sera  fca  :  pero  a  ella  la  ha  hccho  Dios  tanta  mcrced,  por 
«Rla  puesta  ado  csta^  que  es  y  sera»  toda  su  vida,  su  mayor  fclici- 
td  y  mi.contento....  »  (Lcttre  du  50  septcmbre  1575,  aux  Archives 
i^nesicnncs.) 
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^lutle  (1).  Avant  de  se  mellre  en  route,  il  exigeadesa 
soeur  la  promesse  formelle  que,  pendant  son  sejour  i 
Aquila,  sa  fille  serait  si  bien  cach^e  qu^elle  ne  pAl  Stre 
aper^ue  d*aucune  des  personnes  de  sa  suite.  Son  desir 
^tait  que  la  pelite  Giovanna  fiit  tenue  en  un  lieuoiiseul 
il  put  la  voir  quelquefois,  comme  dans  rappartemeDtde 
sa  soeur  el  au  milieu  de  ses  fenimes  ;  il  desirait  aussi  que 
devant  lui  il  ne  fM  question  de  Hen  de  ce  qui  la  regar- 
dait,  alin  qu'il  n\  ut  pas  k  rougir(2).  En  chemin  il  rappelai 
Marguerite  sa  promesse,  ne  voulant  point  qu'il  y  eiil 
d'aulre  t^moin  de  sa  honle  qu'elle  (3).  Nous  nianquoos 
de  renseignements  sur  Timpression  que  la  vue  de  sa  fille 
fit  sur  lui;  mais  elle  ne  dut  pas  etre  bien  profonde^ieo 
juger  par  les  lignes  suivantes  qu'il  adressa  h  Marguerite^a 
son  retour  d'Aquila  :  «  Je  ne  dis  ricn  k  Votre  Allessedesa 


(1)  La  Iroisicme  :  Don  Juan  et  Marguerite, 

(2)  tt  ....  Reniilo  a  mi  sola  una  cosa  en  que  suplico  quanto  poedo 
a  V.  A.  mc  la  cumpla  en  todo  caso  y  mc  avisc,  antes  de  mi  yda,  qBO 
lo  liaia,  que  es  que  mande  lener  a  dona  Juana  Ian  escondida  que  no 
la  pueda  ver  persona  alguna  de  las  que  fueren  conniigo,  queabra 
quiza  quien  lo  procure  mucho.  £1  adondc  y  como  V.  A.  lo  sabri 
mcjor :  que  taml)ien  desco  sea  en  parte  que  yo  sulo  la  pueda  Ter 
algunu  v(z.  Y  mande  tambicn  que  alia  no  se  tralcen  mi  presenciade 
cosa  alj^una  dclla,  porque  no  sabre  sino  corrcrme  infinilo.  Pareceme 
que,  para  ver  yo  solo  a  csa  nifia,  cstaria  mejor  alia  entre  sus  mujercs 
de  V.  A.;  y  asi,  eslando  en  su  aposento  alguna  vez,  sin  gcnte  de  mi 
compnfiia,  succederia  lo  que  pretendo  mas  a  guslo.  Pcro  V.  A.  to 
guiaia  a  esle  fin  mucho  mejor  que  yo  sabre  escoger,  y  a  mi  no  ok 
qucda  mas  que  acordarla  y  suplicaria  de  nucvo  lo  que  dijo.H.* 
(Leltrc  du  1"  dccembre  1575,  ecrite  de  Naples,  aux  Archives  farne- 
sicnnes.) 

(5)  a  ....  Solo  la  acucrdo  y  suplico  de  nuevo  lo  que  me  a  escrito 
que  hard,  que  es  tener  tan  encerrada  a  esa  niila  que  ninguno  deitt 
quo  van  con  migo  puedan  vcrla,  sino  que  estc  ado  V.  A.  me  b 
amuestre  tan  solos  que  de  mi  corrimicnto  no  aya  otro  testigo.^*  * 
(I.etlrc  ccrile  de  Sulmone,  le  21  decembre  1575,  ibid.) 
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niece,  car  des  choses  agreables  je  n'en  ai  que  pour  les 
meres;  je  n'en  ai  pas  pour  les  enfanls,  comme  Voire 
'  Allesseje  crois,en  aura  jiige  d'apres  ma  nature,  qui  cer- 
»  tainement  repond  au  sang  dont  nous  sommes  issus(i).  > 
A  celle  ^poque  de  sa  vie,  don  Juan  elait  enchaine  au 
char  de  la  belle  et  gracieuse  dona  Ana  de  Tolede,  fenime 
ducb^lelain  de  Naples  (2);  il  n*avait  d*autre  volonle  que 
la  sienne;  noeme  sur  les  affaires  publiques  elle  exer^ail  par 
Ini  une  influence  qui  donnail  beaucoup  ^  parler  it  la  ville  et 
ilacour(5).  Tout  recemment  il  lui  avait  offert  en  cadeau 
quaranle  esclaves,  cboisis  parmi  ceux  de  la  flolle  rojale, 
pour  en  renforcer  I'equipage  d'une  galiolle  qu'elle  posse- 
daitetqu*elle  deslinait  a  Taire  la  course  (4). 

IV. 

L'henre  elait  venue  pourtantou  il  fallait  dire  adieu  aux 
amours  el  au  beau  ciel  de  Naples.  La  politique  de  Phi- 
lippe II  appelait  don  Juan  a  aller  le  servir  aux  Pays-Bas; 


(1)  «  ....  Mo  digo  a  V.  A.  nada  dc  su  sobrijia,  porquc  regalos  no  los 
tcogo  sino  para  madres  y  no  para  hijos,  como  crco  lo  a  conocido  ya 
V.  A.  de  mi  condicion,  que  cicrto  se  parcce  a  nuestra  sangre....  » 
(ieUreccritcdeNapIcs,Ic2ijanvicri576,  aux  Archives  famesiennes.) 

(2)  «  ....La  castolIaDa  dogn'  Anna  di  Toledo, assai  bclta  c(  graziata 
<)oQna....  »  (Lettre  du  chevalier  Vaini  a  Come  de  Mcdicis,  ccrite  de 
Aaples,  le  2  Janvier  4573,  aux  Archives  de  Florence.) 

(3)  «  ....  La  signora  donna  Anna  di  Toledo,  la  quaT  in  somma, 
Qom*  e  cosa  pubblica,  regola  la  mente  di  S.  A.  come  mcglio  a  lei 
|iare....  »  (Lctlre  de  Girolamo  Lippomano  ecrite  au  conseil  des  Dix, 
Ie29  aoiit  4575,  aux  Archives  imperiales,  a  Vienne.) 

(4)  «  ....  11  signor  don  Gio.  hoggi  ha  donato  alia  signora  donna 
4nna  di  Toledo  quaranta  schiavi,  eletti  del  corpo  di  tutta  Tarmata, 
)er  rinforzarla  sua  galeotta  di  andar  in  corso.  et  glie  Tha  falta  fornnir 
li  panatica  et  munitioni.... »  (Lettre  de  Lippomano  au  doge,  du 
IS  aoiit  1575.) 
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et,  pour  Vy  determiner  mieux,  ce  monarque  ne  dedaigoait 
point  de  caresser  les  id^es  ainbilieuses  dont  Tame  do 
jeune  prince  ^tait  agitee  (1). 

D6s  qu'elle  sut  que  don  Juan  se  disposait  h  qnitler 
ritalie,  Marguerite  lui  ecrivit  pour  Tengager  a  demaDder 
au  roi  la  legitimation  de  donna  Giovanna  :  elle  etait  pr6- 
occup^e  du  sort  de  cette  enfant;  elle  appr^hendait  (|ae 
son  pere,  qui  d^j5  ne  lui  ti^moignait  pas  une  aflection  bien 
vive,  ne  I'ouhli^l  tout  k  fait  dans  le  pays  lointainoAilde- 
vait  se  rendre.  Don  Juan  se  montra  pr^t  k  fairecequesa 
soeur  d^sirait;  il  donna  des  instructions  en  consequence 
au  secretaire  Escobedo  qu'il  envoyait  k  Madrid  (2).  Com- 
menl  Philippe  II  accueillit-il  le  vceu  qui  lui  fut  expriiD^ 
k  eel  egard  ?  On  Tignore  :  dans  la  lettre  que  don  Juan  ecri- 
vit du  Pardo  a  Marguerite  le  16  octobre  1576,  il  n'endit 
pas  un  mot  (3),  et  il  n'est  plus  question  de  legitimalioo 
entre  eux  posierieurement  k  cette  date.  Ce  que  je  puis 
certifier,  c'esi  qu'on  n'a  trouve  d'acte  par  lequel  donna 
Giovanna  aurait  el6  legitim^e,  ni  aux  archives  de  Naples, 
ni  dans  celles  de  Simancas. 

Apr^s  que  don  Juan  fut  arriv^  aux  Pays-Bas,  un  chan- 
gement  sensible  se  manifesta  dans  ses  sentiments  pour  sa 
fille.  Les  contrariet^s,  les d^goiits  qu'il  y  eprouva,les  irisles 
realites  qu'il  voyait  succeder  aux  ideeschimeriquesdonlil 
s'etait  berce  longlemps,  lui  avaient-ils  fait  faire  un  reloursur 


(1)  Voy.  dans  la  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affdiresda 
Pays-Bas,  t.  IV,  p.  41,  la  lettre  d' Antonio  Perez  au  secretaire  Esw- 
bedo,  du  8  avrii  1376. 

(2)  Voir  noire  troisieme  fitude  :  Don  Juan  et  Marguerite^  el  li 
Correspondance  de  Philippe  II,  etc.,  t.  1 V,  p.  1 70. 

(5)  Voir  noire  troisieme  Etude.  C'est  par  erreur  que  cetlc  lettre y 
est  datce  du  26  octobre. 
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lui-meme?  On  seraii  lenle  de  le  croire.  Void  ce  que,  le  20  Jan- 
vier 1S77,  il  ^crivait  k  Marguerite;  il  6lail  alors  ik  Marche, 
n^gociant  avec  les  6tals  generaux  :  «  Que  Voire  Allesse, 
»  madame,  veuille  me  recommander  h  sa  niece,  si  celle-ci 
»  est  loiijours  sa  ch^rie  el  sa  favorile,  et  si  elle  merile 
»  en  quelquc  nrianifere  de  I'^tre  par  ses  bonnes  qualil^s, 
»  puisque  oblenir  une  plus  grande  recompense  est  chose 

•  impossible.  Au  cas  que  Voire  Allesse  possede  d'elle 
>  quelque  porlrail  dont  puisse  &lte  porteur  I'liomme  que 
»  je  vous  depeche  (1),  el  qu'il  offre  plus  de  ressemblance 

•  que  le  premier,  je  supplie  Voire  Allesse  de  me  Tenvoyer, 

•  Dans  le  cas  conlraire,  qu'elle  veuille  en  faire  faire  un 

•  el  me  Texpedier  par  la  premiere  occasion  :  car  je  con- 
»  fessc  que,  dans  la  silualion  oil  je  me  Irouve,  ce  porlrail 
»  me  seraii  une  distraclion  plus  grande  que  ne  le  ful 
»  roriginal  en  la  presence  de  Voire  Allesse.  El  ainsi  I'on 
»  ne  m'accusera  plus  d'elre  un  pere  indifferenl  (2).  >  W 
revienl  la-dessus  quelques  semaines  apres  :  «  Si  Voire 

•  Allesse,  dil-il  a  sa  scEur,  ne  m'envoie  pas  le  porlrail,  ce 

•  sera,  5  n'en  pas  douler,  parce  que  celle  dame  (il  appe- 
^  lail  ainsi  sa  lille,  qui  complail  k  peine  Irois  ans  el  demi), 


(1)  II  s'nppclait  Santiago  ct  avait  toutc  la  coiifiancc  de  don  Juan. 

(2)  «  *...  Encomicndeme  V.  All'  a  su  sobrina,  si  cs  tan  su  querida 
y  privada  conio  suele,  y  si  es  tan  mugcr  de  bicn  que  lo  save  merccer 
en  alguna  manera,  pues  llegar  a  mas  que  csto  no  es  possible.  Y  si 
acaso  so  iiallare  V.  All"  con  aigun  relrato  suyo,  que  Ic  pudicsc  tracr 
este  lM)mbrc,  mas  parecido  que  el  pasado,  la  suplico  me  le  imbie,  y 
8100  que  le  haga  sacar  y  imbiarmcic  con  el  primcro,  que  todavia 
conficso  que  en  la  vida  que  paso  me  seria  de  mayor  entretenimiento 
el  relrato,  que  me  fuc  ella  misma  en  presencia  de  V  All'.Y  asi  no 
sere  acusado  de  padre  tan  desamorndo  como  entonces....  n. (Archives 
farncsicnnes.) 
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>  est  plus  faile  pour  enlrer  dans  un  couvenl  que  pour 
p  figurer  dans  le  monde  (i).  d 

Marguerite  n'avait  garde  de  laisser  se  refroidir  les 
bonnes  dispositions  de  son  fr^re.  Elle  lui  mande  le 
19  mars :  <  Voire  fille  et  ma  ni^ce  vous  baise  humble- 
9  men(  les  mains.  Elle  devient  si  belle  et  si  gracieuse  qoe 
»  c'est  merveille;  etsi  vous  la  voyiez,  non-seuloment  voiu 
D  la  trouveriez  (r6s  jolie,  mais  vous  vous  prendriczd'amoor 
»  pour  elle.  A  cause  des  grands  froids,  le  peintre  n*apa 
9  encore  commencer  son  portrait;  mais  it  le  commencen 
p  bientdt,  et  d^s  qu'il  sera  iini,  je  Tenverrai  k  Voire 

>  Altesse  (2).  > 

II  le  fut  au  mois  de  juillet  suivant.  Don  Juan  Palteodait 
avec  impatience.  «  Les  pcines  que  j  endure,  ^crivit-iii 

>  sa  soeur,  font  na!tre  en  moi  Tamour  paternel  (3).  i  El 
une  autre  fois  :  <  Comme  dej&  j'ai  un  pen  plus  les  dis- 

>  positions  d'un  pere,  je  desire  beaucoup  que  le  porlraif 
me  soit  envoye,  et,  en  attendant,  savoir  s'il  est  co  pied 


p 


p  on  en  buste,  et  s'il  est  ressemblanl.  Votre  Altesse  veil 


(1)  tt  ....  EncomicDdcmc  V.  Alt*  a  su  sobrina  ;  y  si  lodavia  la 
juzgase  por  tan  hcrmosa  como  sueic,  lo  vcrc  en  que  inibie  cl  rclrato 
que  scrivi  con  Santiago;  y  si  no  me  le  imbia  V.  Alt*  ,  no  ay  qucdudar 
sino  que  csa  seHora  se  ha  hecho  mas  para  dama  de  moncslcrio  qoe 
para  en  pla^a  de  mundo....  » (Lettrc  du  17  fcvrier  1577,aux  Archives 
farncsienncs.) 

(2)  «  ....  La  Hgliu  di  V.  A.  c  mia  nipote  ti  bacia  umilmcnte  Icm^Di; 
e  creda  chc  si  fa  tanlo  bclla  e  garbata  che  c  cosa  maravigliosa,etaDto 
che,  se  V.  A.  la  vcdcssi,  non  solo  li  parcria  bcllissima,  ma  diicisi 
innamorcrcbbe :  il  rilrato  dolla  quale,  per  rispetto  dclli  gran  frcddi, 
non  ha  polulo  il  pittore  mettcre  in  opera.  Si  fara  horn  con  brcvilae 
diligenlia,  c  subito  finilo  io  mandaro  a  V.  Alt* ....  »  (Ibid.) 

(3)  0  ..^.Travojos  me  hazen  saver  tener  amor  de  padre...  •  (Lcttre 
dui9juin  1577, 161(2.) 
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combien  je  suis  different  cle  ee  qu'elle  m'a  connu,  el 

comme  enfm  tout  se  guerit  avee  le  temps  (1).  i^ 

L'invitation  de  passer  en  Flandre  que  sur  cesenliefaites 

largueriie  re^ut  de  Philippe  II  (2),  la  jela  dans  quelque 

erplexit6  par  rapport  h  donna  Giovanna.  Qu*allail-elle  en 

ire?  L'emmener  avec  elle,  son  pere  le  trouverait-il  bon? 

)  laisser  en  Italie,  k  qui  en  conlierait-elle  le  soin?  Don 

an  comprit  Tenibarras  de  sa  soeur;  il  lui  ecrivit:  <  Je 

supplie  Voire  Allesse  de  deux  choses  en  ce  qui  coneerne 

sa  niece  :  la  premiere  est  qu'elle  la  prenne  en  sa  com- 

pagnie;  la  seconde  et  la  prineipale  est  que  ce  soil  sans 

qu'il  en  resulle  d'ennui  pour  Voire  Allesse,  car  elle 

tiendra  dans  un  coffre  qui  avec  un  autre  pourra  former 

la  charge  d'un  cheval.  De  cette  mani^re  je  voudrais 

qu'elle  vint,  parce  qu'enfin  I'age,  en   m'apprivoisant, 

me  fail  me  r^signer  h  la  condition  de  p^re.  Mais,  au  cas 

que  sa   venue  doive  gener  le  moins  du  monde,  que 

Voire  Allesse  la  laisse  1^  ou  elle  le  jugera  a  propos,  et 

ordonne  que  chaque  matin  on  lui  tire  le  nez,  monsieur 

le  prince  (3)  me  disant  qu'elie  Ta  fait  de  sorte  que  cela 

esl  necessaire  (4).  p 


(1)  u  ....  Como  Icngo  ya  la  condicioii  un  poco  mas  dc  padre,  deseo 
icho  que  se  me  imbie,  y  entrctanto  saver  si  cs  entcro  6  pequciioet 
Irato,  y  si  en  efeto  sc  parece  u  la  dama.  Mire  V.  Alt"  quan  difcrentu* 
edo  del  que  me  vio,  y  como  al  fin  todo  le  cura  el  ticmpo....  (Lcltre 

26  juillet  i577,  aux  Archives  farncsiennes.) 

(2)  Voy.  Correspondance  de  Alarguerile  d'Autriche,  duchesse  de 
irnte,  avec  Philippe  //,  1. 1,  p.  xxviii. 

(3)  Alexandre  Farnese,  qui  dcpuis  peu  etait  arrive  aux  Pays-Bas. 
{4e)  tt  ....  Quanto  a  su  sobrina  de  V.  AU%  la  suplico  dos  cosas:  la 
a,  que  la  Irayga  consigo,  y  la  otra  y  por  la  mas  principal,  que  sea 
I  ninguno  fastidio  suyo,  pues  cabra  en  un  baul,  y  en  compailia  de 
'o  la  podra  traer  un  caballo.  Con  eslas  condiciones  querria  yo  que 
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Si  le  desappointement  de  Marguerite  fut  grand,  tors- 
que  de  nouvelles  leltres  de  Philippe  II  contremand^reot 
son  voyage  aux  Pays-Bas  (1),  grande  aussi  Tut  la  (ristesse 
de  donna  Giovanna,  que  Tidee  de  recevoir   bienldt  les 
enibrassen)ents  de  Tauleur  de  ses  jours  avait  transporlede    ; 
joie  (2).  Quanl  k  don  Juan,  sa  correspondance  constate    ^ 
que  tons  ses  scrupules  a  Tendroit  de  sa  paternite  avaieot    ; 
pris  fin,  el  qu'il  etait  d^sormais  r^solu  de  Tavouer  haa-    ! 
tement  (3).  Aussi  ce  que  Marguerite  lui  mandait,  et  lai    ; 
r^p^tait  k  chaque  courrier,  de  la  beaul^,  de  la  grace,  de    \ 
I'esprit  de  sa  (ille,  otait  hien  propre  h  Ten  rondro  tier  (4). 


viniesse,  purquc  al  Rn  los  ailos  mc  amansan  ya  a  pasar  por  las  de 
padre.  Pcro  si  su  venida  ha  dc  causar  el  nienor  cmbarazo  del  mundo, 
dexela  V.  A.  adonde  menor  le  de,  y  inande  que  cada  mailana  ia  (ireo 
por  las  narizcs,  porquc  me  dize  cl  scllor  principe  que  las  licne  con 
necesidad  de  hazer  esto....  »  (Lettre  du  21  decembre  1577,  aux 
Archives  farncsienncs.) 

(1)  Cort'cspondanct'  de  Marguerite  d*Autriche,  etc.,  I.  I,  p.  xxxv. 

(2)  a  ....  La  signora  donna  Glovanna  sta  mal  conlenta  die  nonsi 
faccia  subilo  il  viaggio,  desi.lcrando  Ici  inflnilamcntc  venire  a  rice- 
vere  il  favore  di  essere  abbracciata  di  V.  Alt*,  assicurandosi  che 
vedendola,  la  giudicara  merilevoli  di  e.sscr  figliuola  <li  un  la!  padre 
come  di  effello  lo  e....  «  (Lettre  dc  Marguerite,  du  17  Janvier  1578, 
aux  Archives  farncsienncs.) 

(3)  Ainsi  il  ecrit  a  sa  scBur  le  15  fcvrier  1578  :  «  De  lasnuevasde 
»  su  sobrina  huelgo  ya  como  padre  que  lo  confiesa  sin  rmpacho  K 
»>  verguenca  alguna....»  Et  le  6juin  :  «  Acavo  esta  volvicn<loabcsir 
»>  las  manos  de  V.  Ait*  por  las  Usonjas  que  mc  escrive  de  su  sobrini, 
•'  que  por  tales  las  tengo  segun  lo  tanto  que  V.  Alt*  dize  della.  Ora 
•'  sea  lo  que  fuere,  que  a  dczir  vcrdad  yo  huelgo  mucho  dello. 
«  \\  All"  la  diga  que,  hasta  que  me  sepa  escrivir  no  la  quieroimbiar 
»  otro  rccado:  que  en  esto  vere,  y  en  la  pricsa  que  se  dierc  en  apren* 
•  -dcrlo,  lo  que  cstima  las  nuevas  dc  su  padre....  «  (Archives  farae- 
siennes.) 

(4)  Dans  unc  lettre  du  25  avril  1578,  apres  avoir  rcproche  a  son 
frerc  son  silence  a  Tegard  de  sa  fillc.  Marguerite  lui  dit  :  »  El  pv 
»   V.  All"  doverria  ricordarscne  piu  che  mai,   mcritandulo   le  sae 
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Comment  concevoir  done  que,  k  la  veille  de  mourir,  il 
n'ait  pas  eu  une  pens^e  pour  cetle  enfant  quil  allait  laisser 
orpheline,  tandis  que,  h  ce  moment  supreme,  il  se  res- 
souvint  de  sa  m^re,  de  son  frere  uterin,  les  recomman- 
dant,  Tune  et  Taulre,  aux  bontes  du  roi  (1)?  Strada 
g'etudie  a  expliqucr,  h  pallier  eel  injustiliable  oubli.'  Si 
don  Juan,  dit-il,  ne  recommanda  point  sa  lille  au  roi,  ce 
fut  parce  qu'il  ne  croyait  pas  que  sa  naissanee  fut  connue 
de  Phili|)pe  II.  Et  il  ajoute  que  cette  naissaqce,  Alexandre 
Farnfese  ne  Tavait  apprise  que  depuis  peu,  el  de  la  du- 
chesse  sa  mere  :  ce  qui  Tengagea  a  ne  ricn  dire  k  don 
Juan  en  faveur  de  sa  Hlle,  car  il  aurait  craint,  en  lui  en 
parlant,  de  lui  faire  quelque  honre,  ou  qu*on  nimaginat 
que  c'elait  un  prelexte  pour  discharger  madame  de  Parme 
de  reducation  de  donna  Giovanna  (2).  Les  details  precis, 
authcntiques,  dans  lesqucls  je  snis  entr^,  prouvent  que 
la  premiere  supposition  de  Strada  est  aussi  peu  fondle 
que  la  seconde. 


»  buonc  parti  ct  qualilh,  chc  sono  tali  die  c  cosa  maravigliosa  ;  et  sc 
«  V.AIt^  la  vedcssi,  la  favoriria  ct  amaria  da  vcro.  »  Lc  iO  juin,  clle 
se  plaint  do  n'avoir  pas  dc  Icltrc  de  lui  depuis  loiigtcmps  :  clle  ne 
pcut  penser,  lui  ecrit-ellc,  comincnl  il  Toublie,  ainsi  que  «  la  signora 

*  donna  Giovanna,  chc  tanto  mcrila  esser  du  V.  All*  favoi'ita,csscndo 
V  in  vcro  bcllissima  et  virtuosa,  ct  impara  cosi  bene  chc  ben  presto 
»  sapra  scrivcrc.  »>  Enfin  die  lui  niandc  le  28  juin  :  «  Prcgo  V.  Alt' 
»  a  credere  che  quello  gli  ho  scritto  delia  signora  donna  Giovanna 
»  hon  sono  lusirighc,  perchc  c  n)oito  piu  bclia,  garbala  e  spiritosa, 
»   in  clTctlo,  di  quello  gli  hoscrillOf  ct  da  mc  c  rcstato  choa  quest' bora 

'»  non  sappia  bene  scrivcrc,  per  non  la  impiegarc  in  tanle  coscin  un 
•»  mddestmo  tempo:  pero  in  breve  vcdra  sua  Ictlcra.  Cosi  desidereray 
■'•la  potessi  vcdcrc  prcsentialmenlc,  chc  sono  ccrtac  be  V.  All*   isi 

•  prczzaria  dVsserIi  padre...    ••  (Archives  farncsienncs.) 
(i)  Vny.  ma  premiere  Elude  :  La  mere  dc  don  Juan. 
(2)  DeBeUo  Belyico,  lib  X. 
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V. 


Quelle  que  TAl  TafTeclion  de  madame  Marguerite  poor 
sa' jeune  niece,  elle  ne  pouvait  pas  songer  k  la  garden  tou- 
jours  aupres  d'elle.  Le  cardinal  de  Granvelle  ayanl  ili 
appele  par  Philippe  II  k  Madrid  en  1579,  elle  le  priade 
demandcr  au  roi  qu'il  voulflt  en  prendre  la  charge  (i). 
Granvelle,  k  peine  arrive  k  TEscurial,  s*acquilla  decelte 
commission  :  il  lui  semblait  lout  naturel  que  la  signora 
donna  Giovanna  fiil  amenee  a  la  cour,  pour  y  elre  eievie 
sous  les  yeux  de  la  reine.  Mais  Philippe  n*elail  pas  dis- 
pose k  faire  tant  de  faveur  a  la  fille  de  son  fr^re  :  il  decida 
que  donna  Giovanna  serait  mise  au  monaslere  de  Santa 
Chiara,  a  Naples,  dans  la  pensee  qu'eile  y  contracteraitle 
goAt  de  la  vie  religicuse,et  qu*ainsi  le  monde  n*entcndrait 
plus  parler  d'elle  (2);  des  inslruclions  furent,  par  sob 
ordre,  Iransmisesen  consequence  au  vicc-roi.  Santa  Chiara 
6tait  un  monaslere  fonde,  au  commencement  du  XIV* sie- 
cle,  par  donna  Sancha,  fille  du  roi  Jacques  de  Maillorqae 
el  epousc  de  Robert  d'Anjou,  roi  de  Jerusalem,  de  Naples 
et  de  Sicile.  Les  successeurs  de  Robert  lui  avaient  failde 
grandes  liberaliles,el  lessouverains  ponlifes  Tavaienldoie 


(!)  On  lit,  dans  unc  leUre  de  Granvelle  u  la  duchesse  dc  Parme, 
du  8  mai  1579,  ccrite  dc  Rome  :  "  Jc  n'oblicray  cc  que  concenieU 

•  signora  donna  Joanna,  dontil  est  pins  que  raisonnablc  queS-.  M. 

•  s*enchar«5C,  faisanl  Vostre  Allcze,  dc  son  coustel,  asscz  de  lenir 

•  soing  qu*ellc  soil  si  bion  nonrric.  «  (Archives  farncsienncs.' 

(2)  Voy.  la  Icllre  dc  Granvelle  a  Mar^uerile,  da  13  octobro  1579 
(Appendicc  n®  V|l). 
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de  beaucoup  de  privileges.  Son  ^glise,  sous  la  dynastie 
anjouine,  ^(ait  la  chapelle  des  souverains,  qui  y  avaient 
^tabli  la  sepulture  des  princes  de  leur  famiiie  (1). 

Le  vice-roi  de  Naples  elait  aiors  don  Juan  de  Zuniga, 
prince  de  Pietrapersia,  frere  du  grand  commandeur  de 
Castilllo,don  Luisde  Requesens,  mort  k  Bruxellesau  mois 
de  mars  1576.  A  la  reception  des  ordres  du  roi,  il  en  donna 
connaissance  h  madame  Marguerite;  en  ro^me  temps  il  fit 
solliciter  du  pape  Benoit  XIIl  un  bref  par  lequel  fut  aulo- 
ris£e  Tadmissiou  de  donna  Giovanna  au  monast^re  avee 
quatre  personncs  pour  I'y  servir.  Le  pape  accorda  cette  au- 
torisation  sans  didicull^,  maisen  limitant  a  deuxlenombre 
des  femmes  donl  donna  Giovanna  pourrail  etre  servie  (2), 

En  ce  nQoment  Marguerite  s'apprSlait  k  partir  pour  les 
Pays-Bas;  Philippe  II  s'^tait  enfin  d^termin^  h  lui  offrir 
legouvernement  de  ces  provinces,  qu'elle;avaitaccept6(3) : 
elle  chargea  Florio  Torniello,  Tun  de  ses  gcnlilshonimes, 
de  conduire  donna  Giovanna  k  Naples,  et  de  la  remettre 
entre  les  mains  du  vice-roi.  Torniello  avec  sa  compagnie 
arriva  dans  cetle  capitale  Ie21  Janvier  lo80;  la  veille,^ 
Tbiano,  donna  Giovanna,  Tayant  appel^,  lui  dit  ces  pro- 
[>res  paroles  :  <  Ecrivez  k  Son  Altesse  que  je  suis  arriv6e 
^  saine  et  sauve;  que  je  vais  bien;  que,  cbaque  matin  et 
^  chaquesoir,  je  prie  Dieu  pour  sa  sant^,  et  que  je  Ten 
»  prierai  tous  les  jours  jusqu'i  la  fin  die  ma  vie;  que  je  lui 
»:  fais  Ja  revi§rence  et  lui  baise  la  robe.  Quand  je  serai  k 


(I )  Francesco  Ceva  Grimaldi, Memorie  storiche delta  cittadi Napoli^ 
1857,  ia-8«,  pp.  180-208. 

{^)  Voy.  la  leltrc  de  don  Juan  de  ZuQiga  au  roi,  du  24  Janvier  1 580 
(Appendidc  li*  IX). 

{^Y'Colrrespohddiich  de  Marguerite  d'Autriche  a'oec  Philippe  II ^ 
t.  I»  pp*  xxxYiii  ct  suiy. 
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i>  Naples,  je  lui  ^crirai  tous  ies  vendredis  (1).  >  On  oedoil 
pas  oublicr  que  doona  Giovanna  ^lait  enlree  a  peine  daos 
sa  sepli^me  annde. 

Le  vice-roi  rcQut  avee  disti  action  la  fille  de  don  Juan 
d'Autriche.  II  envoya  k  sa  rencontre  des  seigneurs  prin- 
cipaux  de  la  cour  el  du  gouvernemenl;  il  descendit  jusqu'i 
Tentr^e  du  palais,  pour  lui  offrir  la  main  et  la  presenter 
k  la  princesse  sa  femme.  Donna  Giovanna  passa  avec  ces 
illuslres  personnages  la  journee  du  22  Janvier.  Le  23,1a 
princesse  la  mena  h  Santa  Chiara;  elle  y  ful  condee  parti- 
culi^.rement  aux  soins  d'une  soeur,  noble  de  naissaace, 
d'un  caractcre  prudent  el  tres  bonne  religieuse(2).  Le  vice- 
roi  avail  pris  des  arrangements  avec  Pabbesse  pour  que  le 
meilleur  appartement  du  monast^re  lui  liil  destine  ;il  poor- 
vut  aussi  au  reglemenl  des  depenses  que  son  enlrelieo 
occasionncrail  h  la  maison.  En  un  point  il  modiiia  lama- 
ni^re  donl  elle  avail  ete  elevee  jusqu'alors  :  h  la  coar  de 
madame  Marguerite,  on  avail  accoutum^  de  la  trailer 
A' Excellence ;  il  prescrivil  qu'on  lui  donn&t  seulement  le 
litre  de  Seigneurie  (5),  pensanl  qu*il  serait  mieux  plus  (ard; 


(i)  «  ....  Scrcnissima  Madania,  io  scrivo  alia  AUcza  Vostra  istesse 
e  formal!  parolic  chc  la  signora  donna  Giovanna  mi  comandd,  c  dissc: 
«  Scrivrte  a  Sua  Ailczza  come  io  sono  arivafa  sanQ  c  salva,  clch*io 
»  sib  bc*n(s  et  cirio  prego  ogni  matina  e  sera  per  la  salule  di  Sua 
»  Altezza,  et  prcgaro  semprc  finclfio  vivo,  el  clie  li  faccio  rivcrentt 
•  et  li  liascio  la  vesta.  £  come  io  sia  in  Napoli,  li  scrivero  ogQi 
»  vencrili . .  »  (Leltrc  de  Tornicllo  a  madame  Marguerite,  ccrilcde 
»  Tliiano,  le  20  jiinvicr  1580,  aux  Archives  rarncsicnncs.) 

(2)  Elle  s\ippelai(  Anloniu  Silvestre. 

(3)  11  parait  cependant,  d'aprcs  la  lettre  du  due  do  Foria,  du 
4  juillel  1G02  (Appendice  n^  XIV^),  que  Ies  vicc-rois  de  Naples  U 
traitercnt  d^ExceiUnce;  et  cette  qualification  lui  Tut  dpixnce,  apr^ 
so^i  mariage,  par  ceux  de  Sicile. 
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i  le  roi  le  jugeait  a  propos,  d'augmenter  cc  titre  que  de 
eslreindre  celni  qu'elle  aurait  en  (1). 

Donna  Giovanna  avail  un  esprit  vif;  elle  etait  dou^e 
Tnno  grande  intelligence.  L/instruction  qui  lui  fut  donn^e 
Icveloppa  ces  henreuses  dispositions;  non-seulement  elle 
ipprit  ^  parler  et  k  ecrire  plusieurs  langues,  n)ais  encore 
ille  connposa  en  latin  des  livres  qu'elle  dedia  au  roi  et  au 
)rioce  sou  fils  (2). 

Ni  son  merite  ni  le  souvenir  des  actions  glorieuses  de 
>on  pere  et  des  eclatants  services  qu'il  avait  rendus  6  la 
Monarchic  ne  furent  toutefois  assez  puissanls  sur  Tespril 
le  Philippe  II  pour  Tengager  h  Tappeler  ^  Madrid,  comme 
'lie  Ten  supplia  plusieurs  fois  (3).  Tout  ce  qu'il  (it  pour 
•lie  sereduisit  a  la  recommander  h  ceux  qu'il  investit  sue- 
essivement  de  la  vice-royaute  de  Naples  (4). 


(1)  Voy.  la  lettre  de  Florio  Torniello  a  madame  Marguerite,  du 
^  jajivier  4580,  ct  ccltc  de  don  Juan  de  Ziifiiga  a  Philippe  If,  du 
^  Janvier  (Appendices  n^*  VI 11  et  IX). 

Je  saisis  cette  occasion  pour  remercier  don  Manuel  Murguin,  direc- 
^p  des  Archives  generates  de  Simancas,  des  recherches  qu'il  a  eu 
Iconic  de  fairefaire  dans  ce  riche  depot  et  des  documents  qu*il  m'a 
Voyes  concernant  donna  Giovanna.  Je  lui  en  ai  d'autant  plus  de  gra- 
Udc  que  je  m'etais  vainenicnt  adresse  a  M.  le  prince  Colonna,  en 
>*^onne  a  Rome  au  mois  d'avril  1868,  et  dcpuis  par  Icllres,  afin 
^tcnir  la  communication  des  pieces  qui  existent  dans  Ics  archives 
•  sa  raaison  sur  la  fille  de  don  Juan  d'Autriche. 

(2)  J'ai  vu,a  la  Bibliothdquenationale,  a  Naples,  le  manuscrit  d'un 
-  ces  livrcs;  il  est  intitule :  De  oratione  Tractatus  ex  Sacra  Scrip- 
tfa,  Sanctis patribus et  praecipue  ex  fratrc  Ludovico,  a  Joanna  Aus- 
Uica  latine  redditus  et  collectusy  ad  Philippum  tertium  Ui^paniarum 
Hneipeni:  in-8»,  07  IT.  On  trouvera,  dans  I'Appendice  n°  X,.la  dedi» 
^ce  dc  Tauteur  au  prince  Philippe. 

(5)  Archives  de  Simancas. 
'  (i)  Nous  donnons,  dans  TAppcndice  n^  XI,  la  lettre  qu'il  ccrivit, 
e  i«r  octobre  1595,  au  comic  d'Olivares,  a  qui  il  venait  de  confier  ce 
oste,  en  remplacemcnt  du  comtc  de  Miranda. 
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Elle  avail  passe  dix-huil  ann^es  dej^,  les  belles  ann6es 
de  sa  jeuncsse,  au  monasl^re  de  Santa  Chiara,  sans  aotres 
dislraclions,  dans  cetle  retraite,  que  T^tude,  la  lecture, 
le  IravaiK  lorsque  Philippe  III  monta  sur  le  trdne  dTspagne. 
Cc  monarque  se  montra  anim^  pour  ellc  de  sentiments  plos   ^ 
favorables  que  son  pere  :  d^s  la  premiere  annee  de  son 
r^gne,  il  s*occupa  de  la  marier;  il  fit  entamer  des  n^o- 
ciations,  dans  ce   but,  avec  le  due  d'Urbin,  FranQois- 
Marie  II  de  la  Rovere,  qui  venait  de  perdre  sa  ferame, 
Lucr6ce  d'Est  (I).  L'archidue  Albert,  ce  prince  que  la  Bel- 
gique  compte  au  nombre  de  ses  meilleurs  souveraios,s*iD- 
t^ressait  beaucoup  k  donna  Giovanna;  il  proposa,  de  son    , 
c6l6,  qu'on  lui  donnat  pour  ^poux  le  due  de  Verganza(2).    | 
Ni  Tune  ni  Tautre de  ces  combinaisons  ne  purent se  r^aliser.    '. 

La  fille  de  don  Juan  se  vit  forcee,  par  T^tat  de  sa  sanli,  ! 
de  quitter  Santa  Chiara.  D6s  qu'elle  fut  r^tablie,  Phi- 
lippe 111,  en  des  termes  d*ailleurs  pleins  de  bienveiliance, 
lui  fit  temoigner  le  d^sir  qu'elle  y  rentr&t,  ou  qu'elle  fit 
choix  d'un  autre  monaslere  qui  lui  ofTrit  plus  de  commo- 
dity (3). 

Donna  Giovanna  ne  s'etait  pas  senti  de  vocation  poor 
la  vie  religieuse;  elle  6tait  lasse  d'une  existence  qui  n'en 
differail  guere,  et  la  situation  precaire  oil  elle  se  trouvail 
lui  causait  une  peine  profonde.  Elle  envoya  quelqu'unen 

• 

Espngne  pour  faire  a  ce  sujet  des  representations  auroi 
et  au  due  de  Lerma.  Le  r^sultat  qu'elle  en  esp^rait  sefai- 

(1)  Lcttrcdc  Philippe  III  aucomted*01ivarcs,du  iSdecembre  1598. 
(Arch,  de  SImancas,  Eslado,  leg.  4875.) 

(2)  Consultc  du  conseil  d'£tat  a  Philippe  HI,  du  li  mars  4601. 
(Ibid.,  leg.  018.) 

(3)  Voy.  la  lettre  de  Philippe  III  aa  comte  dc  Lemos,  vice-roi  de 
Naples,  du  30  scptembre  1601  (Appendice  n®  XII). 
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ant  allendre,  elle  pril  le  parli  d'ecrire  a  Philippe  III, 
Sire  et  mon  refuge, —  lui  dil-elle  —  je  ne  sais  que  faire 
ni  vers  ou  lourner  les  yeux,  si  ce  n'est  vers  la  royale 
clemence  de  Voire  Majesle,  puisque,  d'une  part,  il  ne 
lui  plait  point  que  je  vive  de  la  maniere  que  je  le  fais,  et 
que  de  I'autre,  il  m'est  impossible  de  vivre  en  un  mo- 
nastere.  Je  me  vois  seule,  pauvre  orpheline  et  abandon- 
nee;  d^pendanle  de  chaque  vice-roiqui  vient  ici,  chacun 
d*eux  me  traitant  k  sa  guise.  Tun  bien,  I'autre  mal; 
obligee  de  recourir  k  eux  pour  ma  nourriture  et  pour 
mes  vetements.  Comme  je  sais  avec  certitude  que,  si 
Yotre  Majesty  connaissait  ma  position,  son  coeur  humain 
06  permettrait  pas  que  sa  moindre  servanle,  quelque 
indigne  qu'eile  soil  du  sangdont  elle  est  issue,  fille  d'un 
pere  qui  fut  si  d6vou6  au  service  de  la  royale  couronne, 
souffrit  ce  qu'elle  souffre,  cette  persuasion,  jointe  au 
chagrin  de  me  voir  sur  une  lerre  ^trang^re,  loin  de  mon 
roi  et  seigneur  naturel,  suffirait  a  faire  perdre  la  sante 
k  qui  Taurait  meilleure  que  je  ne  Tai.  Je  ne  doute  pas 
que  V.  M.,  si  elle  etait  informee  des  larmes  que  je  re- 
pands,  n'eOt  pitie  de  moi....  Je  la  supplie  humblement, 
comme  mon  seigneur  et  mon  unique  bien,  et  comme  roi 
b^nin  et  misericordieux,  de  daigner  venir  a  mon  secours 
de  la  maniere  que  je  puis  me  promeltre  de  sa  grandeur. 
De  Naples,  le  10  raai  1602  (1).  d 
Au  moment  oil  donna  Giovanna  ecrivait  cette  lettre, 
lilippe  III  venait  de  donner  I'ordre  qu'une  nouvelle  n6- 
»ciation  s'entam^t  en  vue  de  son  etablissement,  et  c'^tait 
ec  le  chef  d'une  des  plus  grandes  maisons  in  rojaume 


(i)  Voy.  TAppendice  n''  XIII. 

K  23 
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de  Sicile,  avec  don  Fabricio  Branciforte,  prince  de  Bulera, 
marquis  de  Licodia  et  de  Melitello(l).  Le  due  de  Feria,  vice- 
roi  de  Sicile,  qui  en  Tut  charge,  y  r^ussit  compl^lemeot : 
car  il  amena  le  prince  de  Butera  k  demander  lui-memeaa 
roi,  comn)e  une  faveur  insigne,  la  main  de  donna  Gio- 
vanna  pour  don  Francesco,  prince  de  Pietrapersia,  son  tils 
ain6  (2).  L'afTaire  fut  promptenient  conclue.  Philippe  III 
assigna  en  dot  k  sa  cousine  une  somme  de  soixanle  inilie 
ducats,  avec  une  rente  annuelle  de  trois  mille  ducats  poor 
sa  garde-robe  (3).  Lorsque  tout  eut  et^  r6gl6,  le  due  de 
Feria  instruisit  de  son    manage  donna   Giovanna,  qui 
jusque-l^  n'avait  rien  su  de  ce  qu'on  negociait  pourelle, 
et  qui  en  ^prouva  une  joie  extreme  dont  la  manifestation 
est  empreinte   dans  la  lettre   de   remerciments  qu'elle 
adressa  an  roi  Philippe  (4).  Le  5  juillet  1603,  une  flottilla 
de  cinq  galeres,  sous  le  commandement  de  don  Garcia  de 
Toledo,  appareilla  de  Naples,  la  conduisant  a  Paleroie; 
le  vice-roi  de  Naples,  le  comte  de  Benavente  (5),  lui  avail 
fait  compter,  avant  son  depart,  huil  mille  ducats,  aiin 
qu'elle  put  payer  ses  detles  et  se  pourvoir  des  chosescon- 
venables  a  son  nouvel  etat  (6).  A  Palermo  on  lui  filune 
reception  brillanle.  Ses  noces  furent  celebrees  an  chJleau 
avec  pompe;  le  due  de  Feria  y  representa  la  personneduroi. 

(1)  Lettre  dii  roi  ct  du  due  de  Lerma  au  due  de  Feria,  du  25aTriI 
1602.  (Arch,  de  Simancas,  Esfado,  leg.  i885.) 

(2)  Lettre  du  due  de  Feria  au  roi,  du  4  juillet  1602  (Appendice 
no  XIV. 

(3)  Lettre  du  mcme  au  meme,  du  i2  decembre  1602.  (Arch.de 
Simancas,  Estado,  leg.  H60.) 

(4)  En  dale  du  10  Janvier  1603.  Voy.  TAppendicc  n^  XV. 

(5)  Don  Juan  Alfonzo  Pimentel  de  Herrera,  qui  a va i t  pris  posses- 
sion de  la  vicc-royaute  de  Naples  au  mois  d'avril  1605. 

(6)  Lettre  du  comte  de   Benavente  au  roi,  du  29  juillet  1605. 
(Arch,  de  Simancas,  Estado,  leg.  1099.) 
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L'unioD  de  donna  Giovanna  avec  don  Francesco  Bran- 
liforte  ful  heurense.  Ce  seigneur  elait  digne  d'elle  par  les 
[ualit^s  de  Tespril  comme  par  celles  ducoeiir(l):  il  avail  de 
astes  connaissances  en  philosophie,en  theologie  et  en  ma- 
h^matiques;  il  etait  en  relations  avec  les  savants  de  son 
emps;  ii  s'etait  cr^e  une  riche  bibliotheque  dont  il  donnail 
'access  tons  ceux  qui  voulaient  le  consuller;  il  ^crivil 
n^me  plusieurs  ouvrages(2). 

Donna  Giovanna  d'Austria  mourut  k  Naples  le  7  f^vrier 
1630,  dans  sa  cinquanle-septieme  ann^e  (3);  le  prince 
SOD  mari  Pavait  pr^c^dee  au  tombeau  huit  annees  aupara- 
vant  (4).  Elle  laissa  une  fille  unique,  qu'elle  avait  appelee 
Marguerite,  du  nom  de  Fillustre  princesse  qui  avait  pris 
soio  de  ses  premieres  annees  et  dont  ia  memoire  lui  ^tait 
rest^e  toujours  chere. 

Marguerite  Branciforle  epousa  Frederic  Colonna,  due 
de  Paliano,  connetable  du  royaume  de  Naples.  Ainsi  fut 
Sfii  le  sang  de  don  Juan  d'Autricheavec  celui  de  Marcan- 
OQio  Colonna,  qui  avait  et^  son  compagnon  d'armes  et  son 
leutenant  dans  la  glorieuse  jourD^e  de  L^pante. 


(1)  Dans  une  lettre  du  40  mars  i604,  Ic  due  de  Feria  disait  a 
hilippe  in  :    «  El  principe  de  Pietraprecia  precede  muy  bien;  y 

como  despucs  que  se  caso,  he  tenido  mas  ocasiones  y  obligaciones 
para  tratarle,  he  podido  conocer  mejor  que  tiene  partes  y  talcuto 
para  dar  recaudo  a  lo  que  V.  M^  le  quisiere  encomendar.  »  (Arch. 
e  Simancas,  Estado,  leg.  i  885.) 

(2)  Moreri,  Grand  dictionnaire  historique,  t.  II,  p.  -428.  —  Grosses 
Universal  Lexicon,  4*"  Band,  p.  104K 

(5)  Diurnali  di  Scipione  Guerra,  MS.  de  la  Bibliotheque  nationale, 
I  Naples,  fol.  35. 
(4)  Grosses  universal  Leocicon^  I.  c. 
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APPEMDICEIS 


N**  I. 


Lettre  de  don  Juan  a  Marguerite  d'Autriche,  sa  sosur. 

(Autographe.) 

Senora,  riase  V.  Alt*,  en  leyendo  esta  carta,  de  lo  que  en  clla 
quiero  deziria,  que  yo,  annque  corrido,  pienso  tambien  hazerlo. 
Acuerdese  V.  Alt'  que,  enlre  otras  cosas  particulares,  me  pre- 
gunt6  si  yo  tenia  algun  hijo,  yjuntanicnte  me  mand6  quesele 
diese,  si  le  tenia.  Respondila  que  no,  bes^ndola  las  maDOS 
por  la  merced  que  me  queria  hazer,  y  dixe  que  presto  podria 
ser  la  acetase.  Estc  presto,  senora,  casi  lo  es  ya,  porque  de 
aqui  k  un  mes  creo  que  de  muchacho  que  soy  me  bedever 
padre  corrido  y  avergon^ado;  y  digo  avergoncado,  porque 
es  donayre  tener  yo  hijos.  Ora  al  fin  V.  Alt*  perdone,  que 
dellos  ha  de  ser  madre  como  de  mi  y  del  que  nacera,  que  sera 
el  primero,  principalmente.  Y  asi  selo  suplico  muy  de  veras 
quiera,  por  hazerme  merced,  tomar  este  nuevo  trabajo  y  pesa- 
dumbre,  y  que  sea  con  todo  el  mayor  secreto  y  recato  que  po- 
sible  sea.  Pero  esto,  con  todo  lo  demas  que  parecera  ser  mas 
conbiniente  y  acerlado,  quiero  remilir  y  remito  31  V.  Alt',  y  la 
suplico  que  no  solo  se  encargue  de  todo,  sino  tanbien  deadver- 
lirme  a  mi  en  aquello  que  sobre  este  particular  y  sobre  todos 
juzgare  por  lo  mejor  :  que  cierto  lo  sera.  Quanto  sea  tiempode 
entregarse  V.  Alt'  de  la  criatura,  que  ser4  luego  que  sinsu 
peligro  pueda  llevarse  hasta  do  se  hallare,  se  lo  escrivirael 
cardenal  Granvela,  el  qual,  por  amor  mio  y  porque  meyory 


(  357  ) 

:;rcto  se  haga,  se  a  encargado  della  hasta  poneria  con 
.,  con  quien  el  dicho  cardenal  se  dar4  la  mano  y  corres- 
icia.  De  nuevo  suplico  a  V.  Alt*se  la  d^  con  el  mismo,y 
sde  luego  entienda  que  es  madre  de  padre  y  hijo.  La 
rdaderamente  le  parira  es  niujer  de  las  nobles  y  sennla- 
aqui  y  de  las  mas  hermosas  que  ay  en  toda  Italia;  que 
on  todas  estas  partes,  y  principalmente  la  de  la  nobleza 
que  podra  mejor  sufrirse  esta  desh6rden,  si  desh6rden 
llamarse  cosa  tan  natural  y  usada  en  el  mundo.  Esto  es, 

,  en  quanlo  k  esto 

<)apoles,  18  de  julio  1575. 

Besa  las  manos  de  V.  All'  su  muv  cierlo 
servidor  y  obediente  hermano, 

Don  Jo*"  de  Austria. 
irenissima  seflora  madama  de  Austriaytni  hermana  y 


rtty  en  su  mano. 


(Archiyes  farnesiennes,  k  Naples.) 


N<>  II. 

Letlre  de  don  Juan  d  Marguerite. 
(Autographe.) 

ira,  infinitas  bezcs  beso  las  manos  de  Y.  Alt*  pur  la  libe- 
y  voluntad  con  que  se  a  encargado  de  ser  madre  mia  y 
cosas  :  que  cierto,  si  algo  se  merece  en  este  mundo, 

!0  yo  esta  y  otra  qualquier  merced  de  V.  All',  porque  es 
dezir  se  puede  lo  que  deseo  servirla,  y  lo  que  esloy 

do  ocasion  en  que  hazerlo  de  veras  y  no  burlando.  Ora, 
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seiiora  respondere,  pues  asi  es,  a  la  de  V.  Alt*  de  {iltimo  del 
pa<;ado  que  recebi  dos  dias  a.  No  s^  si  sero  mcjory  con  mas 
secreto  llevar  la  criatura  que  naciere  al  lugar  ad6  V.Alt* roan- 
dare,  y  que  de  esto  se  encargue,  como  lo  cst^  ya,  el  cardenal 
Granvela,  que  dexar  llegar  a  Napoles,  6  por  alii  cerca,  la  per- 
sona que  tiene  senalada  V.  All'  para  este  efcto,  porquealfin, 
segun  el  cardinal  dize,  eon  menor  rumor  la  hara  el  sacarde 
alii  ad6  conbendr^,  que  podra  sacarla  la  tal  persona;  y  como 
destas  materias  soy  yo  tan  poca  pl^tico,  lo  mejor  es  para  mi 
rcmitirlo  y  suplicar  d  V.  Ail'  escriva  al  dicbo  cardenal  su  opi- 
nion, si  todavia  tiene  la  del  inbiar  por  la  criatura,  para  que  io 
que  mejor pareciere  eso  mande  V.  All'executar.  Y  esto  esloque 
en  quanto  en  esto  juzgaria  yopor  lo  mejor  ;  pero  en  todo  quedo 
rcmitido  agora  y  sierapre  4  su  voluntad  y  parecer,que  sera  sin 
duda  lo  mas  acertado.  En  quanto  a  si  se  callara  6  no  al  senor 
principe  esta  cosa,  respondo  que  pocas  6  no  ninguna  que  me 
toque  le  tendre  jamas  encubierta;  y  asi, si  pasare  por  ay,podra 
V.  All'ganarme  por  la  mano;  que  yo,  luego  que  le  vea,  selo 
dire  claro  :  pero  por  satisfacion  propia,  aunquc  seria  escusado, 
le  encomendaria  el  secreto.  La  persona  qual  sea  no  la  dire 
agora  k  y.Alt%hasta  que  tengaalla  la  criatura.  porque  tan poco 
la  conocera,  piensoyo;pero  es  cierto  noble  en  su  lugar  ydelas 
mas  hermosas  del  6  del  mundoy,como  digo,deIinaje  conocido 
y  muy  noble,  que  eslo  que  mas  e  estimado;  y  adviertoa  V.Aif 
que  sera  muy  posible  que,  quando  menos  se  eate,  la  live  yo 
olro  hijo,  porque  este  oficio  todo  es  darle  principio,  Riase 
V.Alt%  que  yo  lo  quedo  haziendo  de  mimismo,puesaun  no  soy 
bien  hijo,  quando  tambicn  me  veo  padre  de  hijos;  Guay  del- 
los,  si  no  tuviesen  i)or  madre  a  V.  Alt',  que  lo  es  no  menos  de 
ellos  que  mia,y  mia  que  de  su  propio  hijo!  Estoes  en  quantoi 
platica  de  bijos  me  ocurre,  aiiadiendo  que  ya  presto  nacera, 
a  mi  juizio,  el  que  ariba  digo.  Si  es  varon,  le  llamariin  Ger6- 

nimo,  como  de  pila  me  llamo  yo,  y  si  mugcr,  Juana 

Nuestro  Seiior  guarde  d  V.All'  con  tanta  salud,  viday  contcn- 
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^uanlo  merecc  y  yo  desco,  y  asi  la  suplico  me  a  vise 
luo  de  la  que  tuviere. 
cina,  19  de  agosto  1575. 

Besa  las  manos  de  V.  Alt*  su  mas  cierto 
servidos  y  obediente  hermano, 

Don  Jd"  de  Austria. 

missima  seflora  madama  de  Austria,  mi  hermana  y 
^  en  su  mano, 

( Archives  farnesiennes,  ^  Naples.) 


N»  III. 

du  cardinal  de  Granvelle  a  Marguerite  d'Autriche, 

(Aulographe.) 

le,  Tagent  de  Vostre  Alteze  m*a  donnd  ses  lettres  du 
noys,  escriptes  de  sa  main.  Pour  responce  ausquelles 
ray  qu'il  y  a  bien  longtemps  que  le  signeur  don  Joan 
le,  Tayant  inlerrogne  Vostre  Alteze  s'il  n'avoit  point 
ommence  de  faire  quelque  jeusnc  mesnaige,  qu'il  avoit 
que  non,  et  que,demonslrant  Vostredicte  Alteze  que, 
heu  quelque  chose,  qu'elle  eust  desire  d'en  tenir  le 
)randre  a  sa  charge  d'en  faire  la  nourrilure,  qu'il  luy 
^  avoit  bien  commence  quelque  chose  et  que,venant  k 
1, qu'il  pourvoyroit  que  Ton  I'envoya  a  Vostre  Alteze, 
e  luy  faisoit  cest  honneur  d'en  vouloir  prandre  la 
t  me  communicant  franchement  ce  que  passoit,  m'en- 
{ue,  le  cas  advenant,  je  tinsse  correspondence  avec 
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Voslredicte  All^ze,  pour  luy  adresscr.  J'ay  aydd  cequej'ay 
peu  pour  encouvrir  le  faict,  luy  ayant  donne  ung  peu  dclecon 
de  s'esirc  adressc  h  la  dame  que  luy  a  pourte  ce  fruyt,  pour 
plusicurs  considerations  que  je  pourroys  dire  a  Vostre  Alteze, 
se  je  luy  pouvoye  parler,  el  que  je  crains  que,  si  Sa  Majeslele 
venoit  a  seavoir,  elle  n*en  seroil  contentc,  pour  aucunes  consi- 
derations. Mais  il  est  faici,  et  est  la  mere  noble  etdeboaiieQ, 
que  s^accoueha,  il  y  a  huyt  jours,  d'une  bien  belle  fille;  aussi 
est  ladicte  mere,  h  ce  que  Ton  me  dit,  fort  belle.  Von  ha 
pourveu   ladicte  fille  d*une  bonne   norrice,  que  ne  sccit  k 
parler  ny  du  perc  ny  de  la  mere.  Quant  il  plaira  a  Vostredicte 
Alteze  me  commander  que  je  la  luy  cnvoye,  je  le  feraysaos 
plus  grand  bruyt,  la  faisant  mectre  en  une  mesme  licticreavcc 
sa  nourrice;  et  donneray  quelques  gens  (|ui  Taccompaigncnt. 
Reste  qu'il  plaise  a  Vostredicte  Alteze  m'advcrtir  du  temps  et 
ou  elle  vouldra  que  Ton  en  face  la  delivrance  et  a  qui.  Je  pease 
envoyer,  pour  la  conduyre,  Francisco  Casteno,  milannois,qae 
me  servoil  d'escuyer  d'escuyerie  quant  je  laissa  Vostre  Altte 
aux  pays  d'embas,  qui  congnoist  les  gens  de  Vostre  Alteze  et 
est  congneu  d*iceulx,  luy  enchargeant  la  ddlivrer  a  qui  el  ou 
Vostre  Alteze  commandera,  sans  seavoir  ny  du  pere  ny  dela 
mere,  ny  moins  que  Vostre  Alteze  scache  rien  de  ce  que  passe, 

si  elle  ne  me  commande  aultre  cbose 

De  Naples,  ce  xix*  de  septembre  1 573. 

De  Vostre  Alteze  bien  humble  et 
tres-oblige  serviteur, 

Ant.  Card,  de  Granvelle. 
(Archives  farnesiennes,  k  Napl^) 
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N»  IV. 

Lettre  du  cardinal  de  Granvelle  a  Marguerite, 

(Autographe.) 

fladame,  snyvant  la  resolution  prinsc  par  Vostre  Alteze, 
incisco  partira,  s'il  plait  a  Dieu,  le  viii'  de  ce  moys,  avec Ja 
irrisse,  son  mary  et  Ten  fan  (,  scion  que  les  gens  du  signeur 
1  Jehan  ont  convenu;  et  ne  scaivent  ny  la  norrisse  ny  le 
ri  chose  quelconque  de  Taffaire  ny  de  qui  est  I'enfant,  ny 
ings  Francisquc.  Aulcuns  soubsonnent  qu'il  soil  mien.  Mais, 
nmeje  ne  parla  onques  a  la  mere,  ny  luy  pense  par]er,cela 
Don  eage  feront  perdre  cestc  opinion,  et  n'en  fais  aultrecas. 
lict  Francisco  tiendra  le  chemin  droit  a  Sulmone,  et  dois  la 
endra  si  Nuti  sera  a  rhoslcllcrie  de  la  Rocca,  pour  ]h  luy 
3r  consigner  le  tout,  et  dois  la  retournera,  sans  passer  plus 
tnt,  comme  Vostre  Alteze  cominande,  pour  les  raisons  tres- 
identcment  par  elle  considerees. 

Ledict  Francisco  n'a  peu  parlir  plus  tost,  pour  cc  qu'ayant 
u  k  monsieur  le  prince,  filz  de  Vostre  Alteze,  me  faire  cest 
incur  de  logcr  ceans,  comme  ledict  Francisco  est  congneu 
uy  et  de  ses  gens,  je  ne  I'ay  voulu  eslongner,  pour  la  com- 
iite  de  leur  service,  oultre  ce  que  je  doubtai  que,  ne  le 
Is,  ils  se  fussent  enquis  de  luy,qu'eust  peu  donner  occasion 
Scours.  Je  faiz  mon  compte  que  le  xn  il  pourra  estre  k  Sui- 
te; et  oyres  qu1I  actende  ung  jour  ou  deux  la  venue  de 
i,  cela  cmporte  peu,  pourveu  que  tout  se  face  comme  il 

^ient 

•e  Naples,  ce  vi«  de  novembre  i  573. 

De  Yoslrcdicte  Alteze  bien  humble 
et  tres-oblige  serviteur, 

Ant.  Card,  de  Granvelle. 

(Archives  farnesiennes,  k  Naples.) 
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N»  V. 

Lettre  du  cardinal  de  Granvelle  a  Marguerite, 

(Autographe.) 

Madame,  j'avoye  ja  entendu,par  le  rapport  de  mon  homme, 
ce  qu'esloit  passe  quant  h  la  consignation  de  Tenfant.  Et  ce ne 
fut  ma  faulte  que  Vostre  Alteze  ne  fut  preadvertie,  car  jefiz 
donner,  deux  ou  troys  jours  devant  le  partement  de  mon 
homme,  ma  lettre  a  Jo.  Fernandes  de  ^uniga,  luy  recom- 
mandant  de  la  faire  adresser  promptement,  pour  estre  chose 
qu'emportoit,  sans  luy  en  dire  aultre  chose.  £t  enfin,  parla 
prudence  de  Vostre  Alteze,  le  tout  fut  bien  enchemin^,  ayant 
donn^  si  bon  ordre  a  toutes  choses.  Dont  je  n'ay  failly  de  in- 
con  tinant  adyertyr  le  pere,  qu'en  recoit  grand  eontentement; 
et  n*a  faict  semblant  au  porteur  des  lettres  de  Vostre  Alteze 
de  cesle  affaire,  comme  aussi  n'ay-je  moy,  pour  m'avoyr  icelle 
preadverty  qu*il  n'en  scavoit  li  parler.  Et  aussi  peult  estre  ce^ 
taine  Vostredicte  Alteze  que  mon  homme  propre,  qui  I'acon- 
duyt,  n'en  ha  entendu  chose  quclconque;  et  s*il  y  a  quelque 
soubson,  icclluy  pourra  estre  lombe  sur  moy  ou  sur  aultre : 
mais  j'espere  bien  qu'il  perdra  ledit  soubson^  puisqu'il  n'y 
verra  aultre  suyte,  ny  precedentment  chose  que  le  doibgc 
faire  soubsonner.  Et  me  recommandant  bien  humblementet 
tr^s-aifectueusement  a  la  bonne  grdce  de  Vostre  Alteze,  jeprie 
le  Createur  quMl  doint  a  icelle  tres-bonne  et  longue  vie. 

De  Naples,  ce  ii®  de  decembre  i573. 

De  Vostre  Alteze  bien  humble  e* 
tres-oblige  serviteur, 

Ant.  Card,  de  Granvelle. 

(Archives  faniesienDes,  i  Naples.) 
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N»  VI. 

Lettre  de  don  Juan  a  Marguerite. 

(Autograpbe.) 

a,  en  carta  a  parte  quiero  rcsponder  a  V.  Alt'  y  besar 
vezcs  sus  manos,  por  aver  tornado  por  tan  proprio 
;oniodo  y  crianca  de  esa  nina,  de  cuya  buena  fortuna 
tan  embidioso  que,  quando  la  quisiera  mucho,  me 
lavia  estarlo  della,  quanto  mas  saviendo  ser  tan  torpe 
le  no  acavo  de  creer  que  lo  soy,  tras  saverlocerlisimo. 
)ios  se  la  Ilevase,  h  todos  picnso  que  nos  seria  mucha 
y  mayor  k  mi,  que  no  son  liijos  para  hombre  como 
V.  All'  y  riase  de  mi  opinion  y  mi  desco.  Con  todo 
[  vez  a  V.  Alt* las  manos  por  el  travajo  que  ba  tornado 
rme  deste  cuydado,  que  fuera  agora  grandisimo  para 
.  es  tanto  mayor  la  mereed  que  he  recibido,  y  tanto 
nada.  Quando  aqui  llgu^,  batle  algun  tanto  de  rumor 
lo,  que  me  peso  no  poco,  aunque  siempre  variavan 
rto.  Agora  entiendo  que  pas6  ya  esta  grita,  la  qual  por 
ledo  desear  ni  deseo  que  sea  jam6s  levantada.  Es  bien 
[ue  ubo  un  poco  de  hierro  quando  naci6  essa  criatura, 
la  causa  de  lo  que  se  dixo.  Al  fin  lo  que  fu^  pas6,para 
se  como  en  mayores  cosas  vemos  que  sucede  cada  dia. 
»  no  pierdo  la  pena  que  me  toca  k  mi  tener.  Al  senor 
no  consiento  que  se  tenga  secreto  cosa  que  k  mi  me 
asi  sere  yo  el  primero  el  que  ie  dire;  que  no  piensc 
jane  que  es  solo  a  el  a  quien  V.  Alt'  tiene  y  trata  por 
I  guardeme  Dias  a  V.  All'  con  la  fclicidad  y  contenta- 
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miento  que  merece  y  yo  deseo,  que  es  quanto  puede  desearse. 
De  N4poJes,  k  28  de  noviembre  i  573. 

Besa  las  manos  de  V.  Alt*  su  mayor  scrvidor 
y  obediente  hermano, 

Don  Jd''  de  Austria. 

A  la  ser"^  senora  madama  de  A  ustriUf  mi  hermana  y  sekra, 

(Archives  farnesiennes,  k  Naples.) 


N«  VII. 

Lettre  du  cardinal  de  Granvelle   a  Marguerite, 

(Autograpbe.) 

Madame,  j'ay  parle  cejourd'huy  a  Sa  Ma*"*  une  auJtrefois(l) 
touchant  raadamoiselle  donna  Joanna;  et  je  prelendoye  que 
l^on  la  fil  venir  icy,  pour  la  nourrir  presde  la  poyne,  ilaquelle, 
a  mon  advis,  elle  eust  donne  du  conlentement.  Mais  Sadicte 
Majeste  ha  voulu  prandre  aullre  resolution,  luy  ayant  sembM 
mieulx  que  Ton  la  meele  au  monastere  de  S**-Clere  de  Naples, 
pour  111  la  nourrir,  luy  donnant  Ik-dedens  la  commoditeneces- 
saire  et  personncsqui  en  tiennent  soiLg.  Et  me  semblequeSa- 
dicle  Ma***  dcsireroit  que  ce  fut  de  sorte  que,  venant  en  eaige, 
il  luy  print  devotion  d*y  dcmeurcr  religieuse.  Et  Tonescriplau 
vice-roy  de  Naples  de  procurer  que,  quant  il  plaira  a  Voslrc 


(1)  Dans  un  post-scriptum  ik  une  lettre  du  12  septembre,  il  disait^  la 
ducbesse  :  «  Je  n'ay  failly  de  ramentevoir  k  Sa  Ma^^  donna  Joannella:sur 
»  quoy  j*atlendz  encoire  sa  responce.  o 
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-Alleze  Tenvoyer,  qu'elle  y  soil  receue,  et  me  commande  I'es- 
cripre  h  Vostredicle  Alteze,  h  laquelle  je  tiens  qu'elle  en  fera 
cscripre  quelque  mot,  ou  par  ce  mesme  courrier  ou  par  ce  pre- 
mier. Mais  cependant  il  m'a  semble  en  donner  a  icelle  incon- 

tiaant  adverdssement 

Du  Scorial,  le  xni®  octobre  i  579, 

De  Vostre  Alteze  bien  bumble  et  tres- 
oblig^  serviteur, 

Ant.  Cardinal  de  Granvelle. 

(Archives  farn^sienDes,  k  Naples.) 


N»  VIII. 

Lettre  de  Florio  a  Marguerite, 
(Autograpbe.) 

Sercnissima  patrona,  con  la  divina  gratia  hieri  arrivassimo 
n  NapoH  sani  et  salvi,  e  Sua  Eccellcnza,  non  potendo  assistere 
n  persona  a  incontrare  la  signora  donna  Gioanna,  perche 
iene  lutto  per  la  morte  della  signora  donna  Geronima,  sua 
»gnata,  man  do  a  incontrarla  dal  marchese  di  Grotteri  con 
iltri  doi  del  consiglio  et  moiti  altri  cavaglieri,  e  ci  fecero  in- 
rar  di  notte,  et  andassimo  dritto  a  palazzo.  Sua  Eccellenza 
renne  abbasso  al  cortile,  et  pigli6  per  la  mano  la  signora 
lonna  Gianna,  et  la  condusse  ad  alto,  dove  trov6  la  vicere- 
;ioa  ehe  gli  la  lev6  di  mano ;  et  tutti  insicme  la  condussero  alle 
»ue  stanze,  vicine  alio  appartamento  di  detta  viceregina,  con 
la  quale  cen6,  et  anch^  vi  fece  cenare  la  signora  Juditta  (1)  et 

(1)  Femme  de  chambre  de  doDua  Giovaona. 
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noi  altri.  Vi  stessimo  a  serviria  di  vista;  solo  la  fece  serviredal 
suo  coppiero.  lo  visilai  il  signor  vicerr^  et  viceregina  nelnoe- 
desimo  instante  in  nome  di  Vostra  Altczza,  et  hebbi  aocy 
bellissima  occasione  di  esplicar  tutto  il  particolar  de  la  sigaora 
donna  Gioanna.  Et  questa  matinn  efatto  il  restante  delli  negotii, 
et  piglialo  lo  apontamento  di  condurla  domani  nel  monaslerio, 
e  voile  il  signor  vicerre  che  sia  la  signora  Juditta  che  la  con- 

duca  insieme  con  noi  altri 

Di  Napoli,  alii  22  gcnnaio  1580. 

Di  Vostra  Altezza  Serenissima  devotis- 
simo  el  umilissimo  servitor, 

FlORIO   TORNIELLO. 

(Archives  farnesiennes,  h  Naples.) 


N«  IX. 

Lettre  de  don  Juan  de  ZiJtfligay  mce-roi  de  Naples^ 

a  Philippe  11. 

(Original.) 

S.  C.  R.  M**,  luego  que  recevi  la  carta  de  V.  M**  de  losvni 
de  noviembre,  en  que  mandava  que  se  pusiese  en  el  raones- 
terio  de  Santa  Clara  desta  ciudad  la  hija  del  senor  don  Jua") 
que  aya  gloria,  lo  avise  a  Madama,  para  saber  como  j  de  qu<! 
manera  la  queria  embiar,  y  erabie  a  suplicar  a  Su  S^  diesc 
breve  para  que  pudiese  estar  en  el  monesterio  con  quatro 
criadas.  Concedi61o  luego,  aunque  limit6  que  las  criadas  no 
fuesen  mas  de  dos.  Concert6se  con  la  abbadesa  que  se  le  sena- 
lase  el  mejor  aposento  que  bay  en  h  easa,  y  que  se  encomeu- 
dase  su  crian^a  a  sor  Antonia  Silvestre,  que  es  muger  noble  y 
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rudenle  y  muy  buena  religiosa,  la  qual  estar^  en  su  aposento 
corner^  con  ella.  Y  aviendo  dado  quenta  de  todo  a  Madania 
avis^dole  que  la  podria  embiar  quando  quisiese,  la  embi6 
lego.  Lleg6  aqui  a  los  .\xj,  y  ha  eslado  en  esta  casa  de  V.  M*' 
istA  los  xxiij,  que  la  llev6  la  princesa  mi  muger  al  mones- 
rio. 

H^la  embiado  Madama  muy  bicn  vestida  y  alajada,  de  ma- 
xa  que  no  se  ba  avido  de  pro  veer  para  el  adre^o  de  su  per- 
na  y  aposento  cosa  ninguna. 

Hize  gran  inslancia  con  Madama  porque  embiase  las  criadas 
le  bubiesen  de  estar  con  ella  en  el  monesterio,  y  ha  embiado 
La  una  que  es  la  que  hasla  aqui  ha  tenido  cuydado  de  ves- 
*la,  y  de  quien  Madama  tiene  satisfacion;  y  aqui  ando  bus- 
ndo  la  otra. 

Cod  la  abbadesa  se  ha  concertado  qu'el  monesterio  la  ha  de 
izer  la  costa  h  ella  y  a  las  criadas,  y  se  tasara  lo  que  por  esto 
le  huviere  de  dar  cada  nies.  El  partido  de  las  criadas  y 
dos  los  demas  gastos  extraordinarios  se  proveeran  como 
ere  menester. 

A  mi  no  me  pareci6  que  aviendo  de  estar  en  el  monesterio, 
trase  persona  de  autoridad  que  luviese  cargo  della,  por  el 
>bara^o  y  didicultad  que  avria  en  hallaria  tal,  y  que  era 
Jor  que  cslo  se  enconiendase  a  una  monja ;  y  de  la  que  se 
oscogido,  como  he  dicho,  tengo  muy  buena  relacion.  Y  si 
M**  mandarc  que  se  haga  de  otra  manera,  se  cumplira  lucgo. 
Xibien  es  nescesario  que  V.  M**  ordene  la  forma  que  se  ha 
lener  en  su  crianca,  porque  si  ha  de  scr" monja,  avriase  de 
nioderando  lo  del  vestido  y  lo  demas  del  regain  y  atavio 
i  que  ahora  se  ha  pueslo  en  cl  monesterio. 
Lo  del  tratamiento  yo  he  ordenado  que  sea  solamente  de 
lorn,  aunque  las  criadas  de  Madania  la  llamavan  £xce/cn- 
!,  pues  sera  mejor,  si  convinicre  en  esto,  acrccenlar  con  el 
tnpo  que  no  aver  de  cercenar  despues.  Y  para  en  qual- 
ier  estado  que  aya  de  tomar,  tengo  por  mucho  mejor  la 
lan^a  de  Spaiia;  y  quanto  mas  presto  V.  M'*  mandase  que 


Don  Juan  de  (Iuniga. 

(Archives  de  Simancas,  Estado,  leg.  1081.) 
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se  embiase  a  eso.s  reynos,  serin  mucho  mejor,  aunque  cierto 
cste  monesterio  de  Santa  Clara  es  muy  principal  y  muy  reco- 
gido.  Ella  es  muy  viva  y  de  mucho  entendimiento;  y  no    fj 
aviendo  quedado  olra  prenda  del  S^*"  don  Juan,  es  rouyjusto 
que  V.  M**  la  favorezca  y  haga  mucha  merced  :  de  que  todosse 
lo  suppliquamos. 

Guarde  N.  S'  la  muy  real  persona  de  V.  IW  por  muy  largos  m^^ 
anos,  y  sus  reinos  y  senorios  prospere  como  la  christiandad  g^ 
lo  ha  menester,  y  los  vasallos  y  criados  de  V.  M*^  deseamos. 

De  Napoles,  a  xxiiij  de  enero  1 580.  1^ 

D.  V.  M**  hechura,  vasallo  y  criado  que  sus    l*^* 
muy  reales  pies  y  manos  besa,  W 


2 


Dedicace  de  donna  Giovanna  ait  prince  Philippe, 

SeRENISSIMO  PhILIPPOTERTIO  HiSPANlARUM  PriNCIPI  MAXIMO, FrATW 

ATQUE  DOMlNO  COLENDISSIMO. 

Cum  oralionis  eilicacia,  serenissime  princeps,  lanta  situt  ^ 
non  solum  Deo  uniaraur,  per  ipsam  enim  nostra  conversat*^ 
in  coelis  est,  sed  etiam  ipsa  media  Deum  bonorum  omniu^ 
auctorem  cognoscimus,  alque  salulis  noslrae  praesidiuui  co^' 
sequimur,  ascendit  nostra  deprecatio;   descendit  Dei  raise^^' 
cordia;  ima  est  terra,  altum  est  coelum;  Altissimus  tanJ^^ 
hominem  summissius  orantem  exaudil.  Hujus  ego  cum  l^-^ 
magni  muneris  aliqua  ex  Sanctis  patribus  collegerim,  alicj.^* 
vcro  assidua  exercitatione,  in  hoc  sacro  coetu  et  intra  cast-^^' 
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clautra  sanctarum  monialium  noctes  atque  dies,  ex  imo 
re  Deum  oranlium  tibi  dixerim  :  Quae  pro  Tua  Gelsitu- 
praecipue,  quae  nostri  pars  maxima  est,  ardenti  studio 
ffunduntur,  ac  vehement!  animi  cupiditate  ad  coelum 
ntur,  ut  idcirco  tarn  magno  principi  in  subditos  beuigno, 
ines  dementi,  cujus  cor  regium  in  manu  Dei  est,  istas 
as,  parvos  labores  nuncupare,  aequum  esse  judicarim, 
magis  cum  Sancti  Didicivitam  scripiamj  regummaximo 
tuo  invictissimo  superioribus  annis  dicaverinif  defecisse 
videbar,siGelsitudiniTuaehocopusculum  non  dedicarem 
)Qis  plenum,  et  auspicacissimum  te  principum  omnium 
Qum  deeus,  imperium  Occeano  et  famam  astris  termina- 
n.  Vale. 

regali  coenobio  Santae  Glarae  Neapoli  idibus  novembris, 
salutis  MDXCIin. 

Tuae  Amplissimae  Celsitudinis  soror 
et  humilissiraa  ancilla, 

Joanna  Austria. 

(MS.  intitule  De  oratione  Tractatus,  ^  la  Biblio* 
th^que  nalionale,  k  Naples.) 


N»  XI. 

e  de  Philippe  II  au  comte  d'Olivares,  vice-roi  de  Naples^ 

ustre  conde  de  Olivares,  nuestro  visorey  y  capitan  ge- 
!,  ya  sabeis  que  esla  en  Napoles  su  hija  de  don  Juan  mi 
lano,  que  aya  gloria.  Y  aunque  se  que,  Ilegado  k  quel 
0,  terneys  la  mano  en  que  sea  tan  bien  tratada  y  mirada 
)  Id  piden  las  causas  que  hay  para  esto,  todavia,  os  io  he 
ido  encargar,  para  que  tengays  en  esto  la  quenta  que  ha 
lo  et  conde  de  Miranda,  en  la  misma  forma  y  manera;  y  con 

1.  U 
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el  podreys  conferir  lo  que  se  podrii  hazer  buenameiite  para 
rcmedio  y  las  occasiones  que  se  offrcscen.  Y  avfsadme  despxa 
de  todo,  con  vuestro  parecer. 

De  San  Lorenzo,  k  primo  de  octubrc  1595* 

Yo  EL  Rbt. 


Francisco  Yduquez. 


(Biblioth^que  de  la  Minerve,  h  Rone; 
MS.XX,Yiii,61,fol.32a.) 
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Lettre  de  Phlippe  III  au  comte  de  Lemos,  vice-roi  de  Naplei' 

(Minute.) 

Estos  dias  he  entcndido  que  dona  Juana  de  Austria,  mi 
prima,  sali6  del  monasterio  de  Santa  Clara,  forgada  defaltade 
salud,  y  que  Dios  ha  sido  servido  de  dSrsela  :  de  que  hehol- 
gado.  Y  aviendo  mirado  en  lo  que  le  esta  mejor,  en  el  entre- 
tando  que  se  disponen  sus  cosas  al  bien  que  le  desseo^  paresce 
que  en  ninguna  parte  estar^  como  en  el  mismo  monasterio  de 
Santa  Clara  6  en  olro,  si  le  huviere  en  esa  ciudad,  de  mas 
gusto  y  comodidad  suya ;  y  assi  ser^  servido  de  que  se  lo 
digais  de  mi  parte.  Y  de  su  cordura  tengo  tal  satisfacion  que 
no  dudo  que  entender^  scr  lo  que  mas  conviene  h  su  autho- 
ridad  y  k  todo  lo  dem^s.  Y  con  eslo  vereys  vos  en  qual  de  \os 
dichos  monasterios  estar^  mejor,  y  ordenareys  eomo  lo  este» 
senalandoos,  vos  y  la  condesa,  con  particular  demostracion  e^ 
acariciarla,  para  que  se  entienda  lo  que  yo  la  estimo  y  quiero'* 
que  en  ello  me  servireys  mucho.  Y  dareysle  la  carta  que  ifa 
con  esta,  por  cuya  copia  vereys  lo  que  conticne. 

De  Valladolid^  k  30  de  setiembre  1601  • 

(Arch,  de  Simaucas,  Eslado,  leg.  1875.) 
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No  XIII. 

Lettre  de  donna  Giovanna  a  Philippe  III. 

(Autographe.) 

Senor,  ninguna  cosa  me  pesa  mas  que  el  ser  forcada  k  dar 
Y.  M<*  cada  dia  pesadumbre,  supplieando  por  el  remedio  de 
11  necessidad  :  la  qual  llegando  al  punto  en  que  estd,  embi^ 
ombre  propio  a  supplicar  a  V.  M''  mandasse  poner  en  ello  su 
eel  mano,  y  usando  de  la  solita  clemencia  que  con  todo  el 
Quodo  suelc,  y  particularmente  conmigo^  mandasse  lo  que  en 
qIs  pretensiones  se  havia  de  acer.  Y  aunque  estos  ha  mas  de 
•eis  meses^  y  se  ha  sollicitado  al  duque  de  Lerma  por  la  spedi- 
ion,  hasta  agora  no  se  ha  echo  nada;  y  la  condesa  de  Lemos 
iicc  que,  asta  este  punto  que  se  embarca  (i),  ni  V.  M**  ni  el 
duque  r  ban  scritto  nada.  No  s^,  senor  y  amparo  mio,  qu^ 
ne  acer  ni  adonde  volver  los  ochos,  si  nos  es  k  la  real  cle- 
wencia  de  V.  M**,  pues  veo  que  por  una  parte  no  gusla  que 
yoeste  del  modo  que  esloi;  por  otra  es  imposible  bivir  en 
Qionastcrio.  Vdome  sola,  pobre  huerfana  y  desamparada^  y 
'iccesidada  d'estar  sugeta  k  cada  virey  que  vienc;  que  cada  uno 
^^  Irata  como  quiere,  quien  bien  y  quien  mal,  y  que  tengo 
^c  comer  y  vestir  por  sus  manos.  Como  se  cierto  que,  si 
V  M^  entendiesse  la  vida  que  paso,  no  sufriria  su  benigno 
^fficon  que  esta  su  minima  sierva,  aunque  indigna  de  su 
^ma  sangre,  hija  de  un  padre  que  tan  fiel  fu6  al  servicio 
Icla  real  corona,  que  padeciese  lo  que  padece,  esto  y  verme 
-n  tierra  agena,  lexos  de  mi  rey  y  senor  natural^  basteria  ad 
^cabar  la  salud  k  quien  la  tuviese  mejor  que  yo  la  tengo;  y  no 


(1)  Le  comte  de  Lemos,  son  mari,  ^tant  mort,  elle  retournalt  en 
spagne. 
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tcngo  duda  que,  si  V.  M**  supiese  las  lagrimas  que  esto  me 
cuesta,  se  apiedaria  de  mi.  Esto  y  otras  muchas  cosas  que 
dexo  decir  por  do  cansar  k  Y.  M**,  las  dir4  de  mi  parte  sola 
Cesar  de  Tliomas.  Supplico  humilmente  V.  M''^  como  k  misenor 
y  Anico  bien,  y  como  k  rey  benigno  y  piadoso,  se  sirva  en- 
tenderie^  y  mandar  que  yo  sea  remediada  de  la  manera  que 
puedo  sperar  de  su  grandeca.  Guarde  Nuestro  Senor  a  V.MMos 
anos  que  yo  deseo. 

De  N^poiesy  ^  x  de  mayo  1602. 

D*^  Jd''  de  Austria. 


(Arch,  de  Simancas,  Estado,  leg. 


N"  XIV. 

Lettre  du  due  de  Feria,  vice-roi  de  Sicilej  a  Philipfe  III 

(Original.) 

Senor,  la  resolucion  que  V.  M**.  a  tomado  eo  el  casamiento 
dc  dona  JuaDa  es  muy  digna  de  su  grandeca;  y  quiero  decir 
k  V.  M**.  la  verdad,  que  dende  que  pasd  por  Napoles,  traya  en 
la  ymaginacion  proponerle  la  colocacion  desta  senora.  Ben- 
dito  Dios,  que  pone  cossas  tan  buenas  en  el  pecho  de  V.  H^ 
Dcspues  que  recibi  la  carta,  encamine  por  via  indirecta  que 
el  principe  de  Butera  considerase  lo  bien  que  estava  este  casa- 
tniento  para  su  liijo,  y  lo  que  aventajaba  sus  negocios  que 
tan  caidos  estavan.  Y  como  el  a  senlido  que  yo  me  corapa- 
decia  de  sus  trabajos,  dem^s  del  conocimiento-  que  avia  tenido 
conmigo,  pasando  por  Barcelona,  a  venido  csta  mananaaha- 
blarme,  juntamente  con  su  hijo,  y  me  dijo  que  me  pedia  no 
|,uviese  por  atreyimiento  pedirme  consejo  en  una  cossa,  con- 
fiado  de  lo  que  yo  le  favorecia;  yavi^ndole  respondido  y  esfo^ 
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^ado,  dixo  que  1o  que  queria  era  que  le  aconsejase  el  medio 

]ue  tendria  para  encaminar  este  casamiento  para  su  hijo,  poR 

lev  cosa  que  tambien  le  cstava,  y  1o  estimaria  en  lo  mucho 

[{ue  era  justo.  Yo  le  dixe  que  la  confian^a  que  hazia  de.  mi  se 

la  queria  pagar  en  la  mesma  moneda,  y  que  lo  que  le  podia 

dezir  era  que  qualquiera  negociacion  de  persona  desta  pro* 

vincia  la  ama  V.  M''.  de  remitir  6  su  virrey,  y  que  por  escu- 

sarle  el  tiempo  y  demandas  que  en  esto  podria  aver,  yo  tA6 

encargaria  de  representar  a  V.  M^.  su  demanda,  y  lo  que  me 

avia  dicho  de  que  en  todo  se  remitia  a  la  voluntad  de  V.  M*^ 

y  de  lo  que  yo  quisiese    hordenarle,  y  que  quanto   mas  el 

hazia,  esto  represeniaria  yo  a  V.  M**,  y  se  lo  suplicaria  le 

hiziese  mayor  mcrced.  Despedimonos  quedando  de  acuerdo 

en  esto,  y  que  el   marques  su   hijo,  que  mostr6   dessearlo 

mucho^  fuesse  A  dar  quenta  k  la  madrc,  que  vive  apartada  de 

su  marido,  aunque  en  esto  no  ay  que  poner  duda,  respecto  de 

que  V.  M*^.  en  lo  que  toca  a  la  persona  se  a  resuello;  y  esto  se 

puede  decir  que  esia  hecho.  Se  deve  al  decoro  de  V.  M**.  y  h 

hija  que  por  su  parte  ayuda  a  los  merecimientos  de  padre  que 

bonrrara  los  siglos  venideros,  que  honrre  tambien  k  la  casa 

de  su  marido,  y  saiga  con  autoridad  del  reyno  de  N^poles  y 

entre  con  ella  en  este.  Con  la  profesion  que  hago  de  querer 

mostrar  a  V.  M**  mi  pecho,  dire  \o  que  siento  con  parlicula- 

ridad,  para  que  V.  M*^  de  una  vez  se  pueda  resolver.  V.  M* 

la  a  de  dotar  :  esto  me  parece  que  estara  bien  en  selenta  mil 

escudos,  6  por  lo  menos  en  sesenta  mil,  en  renta  en  este  reino, 

al  prccio  que  por  aca  corre.  El  principe  de  Butera  tendr4  dos 

pretensiones,  6  por  mejor  decir  las  a  tenido  y  ticne,  fund^n- 

dose  en  que  su  casa  es  la  que  tiene  el  primer  lugar  deste  reino^ 

y  justamente.  La  una  es  de  que  V.  M**  le  mande  cubrir,  pues 

lo  haze  con  el  duque  de  Terranova,  a  quien  ^1  precede  y  tiene 

mas  renta;  la  consecuencia  es  muy  fuerte,  y  quanto  en  esta 

parte  dixere  el  de  Butera  es  justificado.  De  hazerlo  V.  M**  no 

ay  otra  consequcncia  que  alegar;  y  tambien  creo  que  en  razon 

de  govierno  se  ayuda  su  causa,  eon  que  en  una  provincia  no 
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6sten  limitadas  las  honrras  k  uno,  aviendo  otro  que  tenga  tan 
curoplida  su  razon;  y  juntandose  este  casamiento,  se  esfuer^ 
con  causa  tan  urgente  como  tener  muger  de  la  sangre  de 
V.  M'',  y  en  grado  tan  propinquo,  y  que  Jos  virreyes  de  N4' 
poles,  antes  que  se  casase,  la  an  Hamado  Excellencia,  y  lo 
mesmo  har4  el  que  aqui  estuviere  La  otra,  que  V.  M^  le  diese 
el  Tuson  6  se  le  prometiese,  como  se  hizo  con  el  duque  de 
Terranova,  el  qual  dize  que  tiene  esta  promesa  y  firmada. 
A  este  cabo  se  podr4  decir  que  seria  dar  parte  de  la  doteal 
suegro;  pero  no  aprieta  este  artfculo  tanto  como  el  primero, 
pudidndose  dar  dilacion,  pucs  no  se  a  efectuado  en  ei  duque 
de  Terranova,  ni  tanipoco  es  de  la  yraportancia  en  que  se 
puede  tanto  alegar  la  justicia,  pues  esto  tira  solamente  &gracia. 
Y  assi,  con  los  sesenta  mil  escudos  y  el  mandarle  V.  M"*  cubrir, 
6  prometerselo  para  la  ocasion,  de  manera  que  tenga  effeto, 
pues  no  se  puedc  antes,  no  aviendo  que  mudar  el  titulo  de 
la  cortesia,  pues  no  se  acrecienta  con  el  cubrirse,  esia  este 
negocio  hecho,  viniendo  V.  M*^  en  ello,  pues  aqui  no  tiene 
empenado  nada,  siendo  lo  que  ay  hasta  aora  solamente  de- 
manda  de  parte  del  principe.  Resta  que  V.  M**  me  escriva 
en  carta  que  yo  pueda  mostrar,  y  coraeta  el  asentar  las  capi- 
tulaciones,  y  que  con  algunas  galeras  de  golfo  lan^ado  la  trai- 
gan  k  esta  ciudad.  Y  de  lo  que  cs  servilla  en  esta  casa  de 
V.  M^  y  que  la  solemnidad  se  haga  con  la  autoridad  nece- 
saria,  yo  me  encargo.  Al  conde  de  Benavente  se  servira  V.  M* 
de  mandar  lo  que  en  esto  se  huviere  dq  hazer.  Quedamesolo 
por  dezir  que,  resolvidndose  V.  M^  a  que  el  casamiento  se 
haga,  estar^  muy  bien  a  su  scrvicio  que  no  se  picrda  tiempo. 
Nuestro  Seiior  guarde  la  cath6Iica  persona  de  V.  M''. 
En  Palermo,  uu  dejulio  MDCII. 

El.  Duque  de  Feria. 

(Archives  de  Simancas,  Estado,  leg.  1160.) 
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N°  XV. 

Lettre  de  donna  Giovanna  a  Philippe  III. 

(Autograpbe.) 

Senor,  el  duque  de  Feria  me  ha  scrito,  en  una  de  12  de 
diciembre,  las  mercedes  que  V.  M''  me  ha  hecho,  y  el  estado 
sn  que  me  ha  puesto  con  el  hijo  mayor  del  principe  de  Bu- 
iera  :  por  lo  que  beso  mil  vezes  los  pies  de  V.  M^,  de  cuya 
[rande^a  y  liberalidad  no  se  pudia  sperar  menos.  Y  reconozco 
sta  mcrced  en  lo  que  es  racon,  y  doy  gracias  k  Dios  que  ya 
ue  me  hizo  huerfana,  y  me  puso  en  un  rincon  como  el  en 
ue  hasta  agora  he  bivido,  tan  apartada  de  los  pies  de  V.  M**, 
'  din6  darme  tal  senor  por  padre  y  amparo  como  V.  M^  : 
Ue  aunque  veo  es  atrevimicnto  usar  del  segundo  vocablo, 
ero  las  mercedes  y  gracias  que  de  V.  M''  he  recebido,  siq 
^erecerlas,  no  se  pueden  bien  declarar  con  otro  nombre  que 
e  padre.  Y  pues  V.  M*  me  ha  puesto  en  el  estado  en  que 
•Oy,  la  suplico  muy  humilmente  que  no  me  desampare  en 
^  que  queda  :  que  enfin  otro  bien  no  tengo  en  este  mundo 
Ue  V.  M**,  por  cuyo  servicio  deseo  poner  la  propria  vida. 
^^sela  Nuostro  Senor  a  V.  M**  tan  larga  y  buena  como  esta 
U  indina  servidora  desea.  Y  con  la  humildad  que  devo  beso 
OS  pies  h  V.  M*'. 

De  N^poles,  a  x  de  henero  1 605. 

D'  Jo'  DE  Austria. 
(Archives  de  Simancas,  Estado,  leg.  1099.) 
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liA  BiMDHEANCl!  BE  PHIIilPPE  U. 


I. 


Les  publicistes  ont  discute  savamment  la  question  de 
savoir  si  el  dans  quelles  circonslances  les  pen  pies  pen  vent 
l^itimement  prononcer  la  dech^ance  de  leurs  souverains. 
Ceux  qui  font  surlout  aulorit^,  Grolius,  Puffendorff, 
Barbeyrac,  Vallel,  Locke,  sonl  au  fond  d'accord  i  cet 
^rd.  Quelques  lignes  de  Vattel  peuvent  £tre  citto 
comme  le  r^sum^  de  leur  opinion :  <  Si  Tautoril^  du  prince, 
»  tlit-il^  est  limitee  et  r^gl^e  par  les  lois  fondamentalesje 
»  prince,  en  sortant  des  homes  qui  lui  sont  prescrites, 
»  commande  sans  aucun  droit,  sans  litre  menne  :  la  nation 
>  n'esl  point  obligee  de  lui  ob^ir;  elle  peut  r^sister  Jses 


entreprises  injustes.  Des  qu'il  attaque  la  constitution  de 
rEtal,  le  prince  rompt  le  contract  qui  lioit  le  peuplea 
lui;  le  peuple  devienl  libre  par  le  fait  dq  souvcrain,  el 
ne  voit  plus  en  lui  qu'un  usurpateur  qui  voudroiirop- 
»  primer.  »  Et  Vattel  ajoute  :  «  Cette  v^rite  est  reconnue 
>  de  tout  ecrivain  sense  dont  la  plume  n'est  point  asservie 
»  &  la  crainteou  vendue  k  Tint^ret  (1).  » 


(1)  Le  Droit  des  gens,  liv.  I,  chap.  IV,  §  51. 


(577) 

Mais^  ainsi  qu'en  fait  robservalion  un  profond  juris-* 
>i]sulte,  9  ce  n'est  que  dans  les  circonslances  les  plus 
graves,  el  heureusement  les  plus  rares^  que  les  peuples 
doivenl  avoir  recours  ^  la  derni^re  ressource  de  I'insur- 
reclion  :  aulrement  les  plus  grandes  calamit^s  p^se- 
raient  sur  les  nations;  I'anarchie  occuperait  la  place  de 
la  liberty  legale;  les  revolutions  entraineraient  les  insti- 
tutions et  les  honomes  dans  leur  coursorageux  (1).  » 
Les  annales  de  la  Belgique,  depuis  la  reunion  des  dix-* 
epl  provinces  sous  le  sceptre  de  Charles-Quint,  nous 
^fTrent  trois  exeroples  du  divorce  de  la  nation  avec  la 
lynastie  qui  la  gouvernait.  De  ces  Irois  faits,  le  premier 
—  la  d^ch^ance  de  Philippe  II  —  apparait  sans  contredil 
'prome  le  plus  memorable,  soil  qu'on  envisage  la  gravity 
les  causes  dont  il  fut  le  r^sultat,  soit  qu'on  ait  6gard  au 
eraps  dans  lequel  il  so  produisit :  au  seizieme  siecle,  le 
Prestige  de  Pautorite  rojale  6tait  encore   tout-puissanl 
^upr^s  des  masses. 

L'acte  du  26  juillel  1581,  par  lequel  les  etats  g^n^raux 
Jes  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  d^clarerenl  le  roi  d'Es- 
^agne  «  dechu,  ipso  jure,  de  sa  souverainet^,  droict  et 
^  heritage  de  ces  pays,  d  est  connu  de  tout  le  monde;  il  a 
5l6  public  plusieurs  fois.  Mais  n'y  a-l-il  pas  lieu  de  s'eton- 
Der  que  Thistoire  nous  ait  (ransmis  si  pen  de  details  sur 
les  circonstances  qui  se  rattachent  k  cet  acte  c^lebre; 
ju'elle  ne  cite  pas  les  noms  des  citoyens  qui  y  parlicip6rent; 
]u'elle  nous  laisse  ignorer  si  les  etats  g^neraux  furent 
imanimes  en  le  volant,  ou  s'il  donna  lieu  a  des  objections 


i^^ 


(1)  Taillandier,  art.  Decheance,  dans  VEncyclopidie  des  gens  da 
ncnde,  t.  VII. 
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de  la  part  de  quelques-uns  de  leurs  membres;  enfin  qo'elle 
ne  nous  tioelte  pas  k  m^me  de  nous  former  une  opinion 
sur  la  maniere  dont  le  public  raccueillit? 
Je  vais  essayer  de  remplir  ces  lacunes. 


II. 


Apres  la  rupture  des  n^gociadons  de  Cologne,  il  avait 
fallu  renoncer  k  tout  espoir  d'accommodenrient  entre  ud 
monarque  qui  aimait  mieux  s'exposer  k  perdre  une  des 
plus  belles  parties  de  ses  domaines  que  d'y  souffrir  la 
liberty  de  conscience,  et  des  peoples  r^solus  k  sacrifier 
leurs  biens  et  leurs  vies  plutdt  que  d'abandonner  la  reli- 
gion qu*ils  avaient  embrass^e.  Les  etats  alors,  r^alisantla 
menace,  que  dans  le  cours  des  n^gociations  ils  avaienl 
faite,  de  changer  de  prince,  se  tournerent  du  c6t6  do  due 
d'Anjou.  Le  29septembre  1580,  k  Plessis-lez-Tours, leurs 
d^pulfe  conclurent  avec  Francois  de  Valois  un  trail6qai 
lui  def^rait  la  souverainele  h<5r6ditaire  des  Pavs-Bas.Ce 
traite,  les  etats  generaux  assembles  k  Delft  le  ralifiirent 
le  30  d^cerabre  (1).  Le  23  Janvier  suivant,  k  Bordeaux, 
leurs  disputes,  en  leur  nom,  preterent  sermenl  au  nouveau 
monarque,  et  re^urent  le  sien  (2). 

Le  m6me  jour,  le  due  d'Anjou  6crivit  aux  6lats  gioi- 
raux.  Dans  cette  lettre,  apr6s  quelques  considerations  so* 
les  devoirs  des  souverains  et  sur  les  justes  motifs  que  1^ 


(1)  Arch,   de  la   Haye  :  reg.    France,    Depeschen,    1579-15^^ 
fol.  104  V. 

(2)  Ibid.,  fol.  149. 
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s  avaient  ens  de  s'afTranchir  dii  tyrannique  gouver- 
lent  dn  roi  d'Espagne,  il  leur  t^moigna  1a  tr^s  grande 
Ration  qu'il  leur  avail,  pour  Tavoir  pr^f^r^  k  tous  les 
ices  dn  monde  :  «  C*est,  messieurs,  leur  disait-il,  ce 
ui  m'encouraige,  avecq  la  justice  de  vostre  cause^ 
'embrasser  vivement  et  tant  plus  voluntiers  la  restitu- 
on  et  restauration  de  vostre  ancienne  liberty,  et  que, 
eur  m'avoir  lib^rallement  choisi  et  constitu^  pour 
ostre  prince,  protecleur  et  d^fenseur,  je  promectz 
ussi  de  ne  vous  abandonner  jamais,  en  quelque  sorte 
ue  ce  soit,  mais  tousjours  vous  avoir  en  toute  telle 
ecomraandation  que  le  bon  z^le  el  singuli^re  amiti^  que 
ous  m'avez  voulu  porter  le  me  commande  (1)....  i> 
)n  sail  comment  Francois  de  Valois  s'appliqua  k  a  res-^ 
aurer  i'ancienne  liberie  des  Beiges,  d 


HI. 

.a  souverainete  des  Pays-Bas  def6r6e,  k  litre  her^di- 
e,  au  due  d*Anjou,  n'emportait-elle  pas,  ipso  facto,  la 
h6ance  de  Philippe  II?  Cette  d6ch6ance,  en  lout  cas, 
it-elle  pas  di^  prc^ceder  T^lection  d*un  autre  prince? 
ourd'hui,  k  en  juger  par  les  fails  de  I'histoire  contem- 
)ine,  Tun  et  Tautre  point  recevraient  une  solution 
mative;  les  hommes  politiques  du  seizieme  siecle  le$ 
id^rent  negativemenl. 

.es  ^tats  g^n^raux  s'^taient  s^par^s  k  Delft  le  30  jan- 
1581,  en  convenant  que  leur  procbaine  session  se 


)  Arch,  de  la  Haye  :   reg.  France,  Depeschen,  1579-4583, 
121  v«. 
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tiendrait  encore  en  Hollande;  le  25  mai,  ils  rcprirenl 
leurs  deliberations  k  Amsterdam  (1). 

Les  provinces  qui,  k  ce  moment,  faisaient  partie  dela 
confederation  etaient  le  Brabant^  la  Gueldre,  la  Flandre, 
la  Hollande,  la  Zeiande,  Tournay  et  le  Tournaisis,  Utrecht, 
Malines,  la  Frise,  I'Overyssel,  les  Ommelandes  (2).  Gro- 
ningue  etait  tombe  au  pouvoir  de  Tarmee  royale  Fann^ 
precedente.  L'Artois,  le  Hainaul,  la  ville  et  prevdte  de 
Valenciennes,  la  chfttellenie  de  Lille,  Douai  et  Orchies 
avaient  fait  leur  paix  avec  Philippe  II  en  1579.  Le  Lim- 
bourg,  le  Luxembourg,  le  Namurois,  etaient  restes  en  de- 
hors de  la  revolution. 

A  I'exception  de  Tournay  el  du  Tournaisis,  qui  s'abstio- 
rent  pour  des  raisons  que  nous  n'avons  pu  approfondir, 
toutes  les  provinces  confederees  avaient  envoye  leurs  d^ 
puies  a  Amsterdam.  Voici  de  ces  deputes  une  lisle  que  nous 


(i)  Reo[.  aux  resolutions  de  1581,  aux  archives  de  la  Haye. 

(2)  «  On  appellc  Ommelandes  tout  le  pays  qui  s'elcnd  jusqu'a  I« 
mer,  qui  est  pcuple  de  plusieurs  bourgades  riches  en  bcstail  et  bons 
pasturages.  «  (Guichardin,  Description  de  tons  les  Pays-Bos,  p.  279, 
edit.de  1582.) 

Les  Ommelandes  pretendaient  avoir,  aux  etats  generaux,  une  voix 
et  des  deputes  dislincts  de  ceux  de  la  ville  de  Groningue,  qui  Icur 
en  contestait  Ic  droit.  Dans  la  seance  du  10  octobre  1578,  les  elate 
resolurent  d'admettre  leurs  deputes,  «  soubz  expresse  protestation 
»  qu'ilz  n'entendoient  prejudicier  aux  drojts,  privileges  cl  preenii- 
»  nences  que  ceulx  de  Groningue  pretendoient  avoir  sur  eulx  centre 
»  ladicte  admission,  laissant  chascun  en  son  entier.  »  L'annee  soi- 
vante,  la  dispute  se  renouvela.  Apres  beaucoup  de  discussions,  il  fo^ 
decide  par  les  etats  generaux,  le  2  dccembre  1579,  que  les  depfllc* 
de  Groningue  et  des  Ommelandes  respect! vement  pourraient  comp*' 
raitre  a  leur  assemblee,  s*ils  le  jugeaient  convenable,  o  sans  avoir 
»  voix  ou  opinion,  mais  advis  seullement,  tant  Qt  jusques  a  cequ^ 
»  leur  differend  seroit  vuyde.  «  (Reg.  aux  rcsol.  des  etats  generaaw 
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oyoos  complete,  sauf  en  ce  qui  concerne  celui  des 
mmelandes,  doot  nous  n'avons  pas  trouve  le  nom  : 

Brabant  :  Adrien  de  Bailleul^  chevalier,  seigneur 
Ever,  etc.;  sire  Henri  de  Berchem,  chevalier,  seigneur 
.'  Berchem;  sire  Jean  Hinckaert,  seigneur  d*Ohain;  sire 
jan  de  Brimeu,  seigneur  de  Foederis;  sire  Jerdme  Van- 
m  Eynde,  echevin,  Henri  Huybrechts,  conseiller,  et 
*  Louis  Meganck,  pensionnaire  de  la  ville  de  Bruxelles; 
nthonis  Ancelmus  et  Jean  Bazelliers,  ^chevins,  sire  Pan- 
els Schuermans,  ancien  ^chevin,  et  M""  Jean  Vanden 
^arcke,  pensionnaire  de  la  ville  d'Anvers(l). 

GuELDRE  :  N.  Marschereel;  seigneur  de  Galpoy  et 
'Opyen;  Dierick  Van  Westeromb,  Alexandre  Bentinck, 
}DseilIer  de  la  cour  de  Gueldre,  et  Pierre  Van  Dylsen, 
ourgmestre  de  la  ville  de  Nim^gue^  outre  les  d^put^ 
es  barons  du  quartier  de  Zutphen  et  des  villes  de  Venio 
t  d'Arnhem  (2). 

Flandre  :  Jacques  Cabeljau,  ^chevin  de  la  keure, 
harles  Vuitenhove,  seigneur  de  Hoogewalle,  et  M*"  Jac- 
ues  Tayaert,  pensionnaire  de  la  ville  de  Gand ;  Cornelis 
3  Boot,  premier  4chevin,  et  M""  Nicolas  de  Casembroot, 
3nsionnaire  de  la  ville  de  Bruges;  Jacques  Quaertjonck, 
^igneur  de  Zuythove,  6chevin,  et  M*"  Sebastien  Peuleman, 
Bnsionnaire  de  la  ville  d'Ypres;  Jean  Van  Schoore,  che- 
ilier,  seigneur  de  Marckhove,  bourgmestre,  et  M'  Isem- 


(i)  Leur  commission  est  du  15  mai  4581 ;  elle  est  donnee  a  An  vers 
ir  les  etats  de  Brabant.  (Arch,  de  la  Haye,  III**  reg.  des  ddp^ches 
*dinaires  des  etats  gen^raux,  fol.  172.) 

(2)  Lettre  des  etats  de  Gueldre,  du  3  mai  1581,  ecrite  de  Nim^gue 
1  prince  d'Orange  et  aux  etats  generaux  assembles  a  Amsterdam. 
Wd.,  fol.  173  v».) 
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bart  Van  Provyn,  pensioDDaire  du  Franc  de  Bruges  (1). 

HoLLANDE  :  Rutgeer  Vander  Boitzeler,  seigneur  d*Aspe- 
ren,  Adriaen  Vander  Myle,  docteur  en  droit;  Beinier  Cant, 
bourgmestre  d'Amsterdam;  Dierick  Janssen  Louck,  Simon 
Meyners  et  le  docteur  Francois  Malson  (2). 

Z^LANDE  :  Andries  Jacopsen  de  Jonge,  bourgmestre  de 
Middelbourg;  Nicolas- Willem  Symonjssen,  bourgmestrede 
Zierikz^e;  M*"  Jacob  Valcke,  pensionnaire  de  Ter  Goes (3). 

Utrecht  :  Goddaert  Van  Rboda,  chevalier,  seigDearde 
Sassell,  Amerongen,  etc.,  Reinier  Van  Aeswyn,  seigneur 
de  Brakel,  bourgmestre,  et  Johan  Van  Druenden,  ^chevin 
de  la  ville  d'Utrecht  (4). 

Malimes  :  Henri  Vander  Vekene,  communemattre,  Pbi" 
lippe  de  Marotelle,  ^chevin,  et  M*  Pierre  Van  Dieven,  pen- 
sionnaire de  la  ville  de  Malines  (5). 

Frise  :  Livine  Van  Beyem,  Jacob  Jacopsz.,  bourgmestre 
de  la  ville  de  Boelswerdt,  et  Caerle  Roorda  (6). 

Overtssel:  Johan  Van  Vorst  then  Grimbergen,  pouria 


e  (i)  Resolution  des  quatrc  membres  de  Flandre  assembles  a  Gaadr 
en  date  du  15  mars  i58i.  (Arch,  de  la  Have,  III<^  rcg.  des  depecbes 
ordinaires  des  etats  gcneraux,  fol.  174  v®.) 

(2)  Commission  du  29  avril  1581,  donnee  a  Amsterdam  paries 
etats  de  Hollande.  {Ibid.,  fol.  175.) 

(5)  Commission  du  26  fevrier  1581,  donnee  a  Middelbourg  p&r 
les  etats  generaux  du  pays  et  comte  de  Zelande.  {/bid.,  fol.  176.) 

(4)  Lcttre  des  etats  d'Utrecht  aux  etats  generaux,  datee  du  18  mai 
1581.  (/6id.,  fol.  178.) 

(5)  Commission  du  20  mai  1581,  emanee  des  communemaitres, 
echevins  et  conseil  et  des  doyens  et  jures  des  dix-sept  metiers  repre- 
sentant  le  breeden  raedt  de  la  ville  de  Malines.  (Ibid.,  fol.  177.) " 
Le  pensionnaire  Van  Dieven  n'est  pas  mentionn^  dans  cet  acta;  mats 
il  est  certain  qu'il  assista  aussi  a  Tassemblde  des  etats  generaoi 
comme  depute  de  Malines. 

(6)  Actes  des  etats  de  Frise  des  15  mars  et  25  avrii  1581.  (Mv 
fol.  178  V  et  179  v.) 
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levalerie,  etjoban  Dorre  der  Recht,  bourgmestre  de  Deveii'* 
ir,pour  les  Irois  villes  de  Devenler,  Campen  et  Zwolle  (1). 
Apres  plusieurs  stances  consacr^es  k  Texp^ditioD  d*af- 
ures  plus  ou  moins  urgenles  et  d'une  nature  plusou  moins 
rave,  rassemblee  resoint,  dans  celle  du  6  juin,  que  les 
rovinces  donneraient  respectivement  par  ecrit  leur  opi- 
ion  :  l""  Sur  la  decheance  du  roi  d'Espagne;  2""  sur  la 
kssation  de  son  seeau ;  5°  sur  la  forme  qu'on  observerait  k 
ivenir  dans  les  placards,  commissions  et  autres  acles,  jus- 
i'^  ce  que  le  landsraedt  dont  les  ^tats  avaienl  depnis  peu 
r^t^  I'etablissement,  fut  entr6  en  fonctions,  et  que  le  due 
^Djou  ei^t  6te  inaugur^;  i^  sur  I'emploi  du  sceau  de  la 
n6ralil6  (2).  Pour  Tintelligence  de  ce  dernier  point,  il 
lit  savoir  qu*en  1578  les  ^tats  generaux,  assembles  k 
ivers,  avaient  adople  un  sceau  (5)  qui  n'avait  pas  il& 


(i)  Commission  et  picin  pouvoir  dcs  etats  (rOveryssel,  dales  du 
Dai  1581)  a  Zwolle.  (Arch,  de  la  Hayc,  rcg.  cite,  fol.  180.) 
[2)  Den  vi*"  juny  XV  LXXXL  De  provincien  sullen  by  geschrifte 
irbrengen  hunne  opinien  op  de  veriaetinge  van  den  coninck  van 
lingnien  ende  cassatie  van  zyncn  seghel;  item,  op  de  vormc  die 
n  sal  obscrveren  nu  voortacnc  in  placatcn,  commissicn  ende 
lerssins,  ter  tyt  toe  dat  den  landraedt  sal  opgcstelt  zyn,  en  dat  den 
*toge  van  Anjou  de  landen  in  parliculier  sal  overgenomcn  hebben; 
D,  op  bet  gebruyck  van  den  groote  segel  van  de  generaliteyt.  » 
;g.  aux  resol.  des  etats  generaux  de  1581,  aux  arcbivcs  dc  la  Haye.) 
5}  Voiei  la  resolution  prise  par  eux  dans  la  seance  du  li  septem- 
1578: 

c  Resoiu  de  faire  graver  un  seel  pour  la  gencralitc,  auquel  sera 
print  un  lyon  rampant  couronnc,  tenant  en  la  patte  droicte  une 
ee  nue,  en  la  sencstrc  dix-sept  flescbes  signiffyant  les  dix-sept 
vinccs,  lyees  d'un  rollet,  ou  sera  escript  Concordia;  et  sera  k 
suRScription  Sigillum  ordinum  Belgii,  cum  data  1578.  Et  le 
tre-scel  sera  d'une  effigic  d'une  main  sortante  d'une  nuee,  tenant 
ict  rollet  ou  sera  escript  Concordia,  duqucl  sont  lyees  dix-sept 
cheSy  avcc  inscription  de  Virtus  unita  forlior.  » 
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Bgrii  de  plusieurs  provinces,  et  nomm^meot  de  cellesde 
Gueldie,de  Z^lande,  d'Utrechl,  de  Frise  et  d'Overyssel. 

Toutes  les  deputations  ^(aient  pr^parees  k  la  resolalion 
du  6juin.  Aussi^d^s  le  lendemain,  la  pluparld'entreelles 
donndrent  leur  vote;  qualre  provinces  seulement,  le  Bra* 
bant,  la  Flandre,  Utrecht  et  Malines,  n'opin^rent  pasce 
jour-1^;  elles  le  iirent  le  8  et  le  10. 

II  me  parait  essentiel,  dans  une  niatiere  de  cette  impor* 
tance,  de  faire  connaitre  Topinion  de  cbaque  province  en 
particulier. 

Les  deputes  de  Brabant  ne  jugeaient  pas  necessaireni 
utile  de  declarer  le  roi  d'Espagne  ennemi  du  pays,  mais 
lis  trouvaient  bien  convenable  qu*0Q  le  declar&t  d^chude 
la  souverainete.  lis  ^taient  d'avis  de  ne  plus  se  servirde 
son  nom  ni  de  son  sceau  dans  aucune  d^p^che  ou  commis- 
sion ni  dans  les  monnaies,  et  que  le  sceau  qui  avait  ^t^ 
enaploy^  pour  les  n^gociations  avec  le  due  d'Anjou  coDli- 
nu^t  de  r^tre  pour  les  actes  de  la  gen^ralit^.  lis  demaD- 
daient,  en  outre,  que  le  prince  d'Orange  et  les  etats  gi- 
neraux  eussent  le  gouvernement  du  pays;  que  les  actes 
fussent  fails  sous  le  non)  des  etats  generaux;  que  toutes 
comn)issions  delivr^es  sous  celui  du  roi  fussent  renouve* 
l^es;  que  les  titulaires  prelassent  un  nouveau  sermeol; 
entin  que,  dans  les  differentes  provinces,  on  us^t  du  titre 
de  due,  comte  ou  seigneur,  selon  leur  constitution  respec- 
tive (1). 

Les  deputes  de  Gueldre  ne  voulaient  pas,  non  pliis,que 
le  roi  fut,  pour  le  moment,  declare  ennemi  du  pays.  Us 
ne  voyaient  aucune  didiculte,  d'ailleurs,  k  ce  quCvdaosles 


(1)  III*  reg.  lies  depechcs  ordin aires  des  etuis  generaux,  fol.  195  y*» 
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icards,  commissions  et  autres  depeches,  son  nom  (di 
mplac^  par  celui  des  elatsg6n6raux.  En  ce  qui  louehait 
sceaii  royal,  ils  demandaient  qu1I  fCil  mis  horsd'usage; 
le,  pour  les  actes  de  la  g^n^ralit^,  on  le  remplaQ&t  par 
I  sceau  fail  de  commun  avis,  el  que,  pour  les  affaires  par- 
mlieres  des  provinces,  on  se  servti  du  sceau  que  chaque 
ovince  avail.  Quant  au  sceau  de  1578,  ils  renouvelaient 
urs  proleslalions  contre  Pusage  qui  en  serail  fait  (1). 
L'avis  des  deputes  de  Flandre  sur  les  qualre  points  pro- 
os^  ^lail :  1°  que  le  nom  el  le  litre  du  roi  fussent  rem- 
lac^s,  dans  les  placards,  mandemenls,  commissions  et 
utres  d^pSches,  par  le  nom  des  ^tats  g^n^raux;  qu'en 
ODS^uence  il  ful  notifi^  au  conseil  priv^,  aux  conseils 
es  provinces,  ainsiqu'^  tons  jusliciers  et  oflTiciers  royaux, 
u'ils  elaient  d^lies  de  leur  sermenl,  el  qu'en  en  prStant 
n  nouveau  dans  la  forme  a  determiner,  ils  seraient  main- 
CDus  en  leurs  charges;  2""  que  tons  sceaux,  cachets  et 
onlre-sceaux  porlant  le  nom,  les  litres  et  les  armes  du  roi 
ussent  supprim^s  et  qu'il  ne  fi!it  plus  faif  usage,  dans  la 
9ibrication  des  monnaies  desdits  nom,  litres  et  armes; 
>'  que,  pour  les  raisons  exposees  par  eux  et  par  les  d^put^s 
'autres  provinces,  le  roi  ne  fut  pas,  quant  ^  present,  d4- 
lar^  ennemi  du  pays;  4°  que  le  sceau  de  1S78  continu&t 
*^lre  employ^  pour  les  affaires  de  la  g6n6ralil6  (2). 
Les  deputes  de  Hollande  exhiberenl  une  rc^solutiou  prise 
7  juin  par  leurs  principaux.  Elle  portail :  que  la  d^clara- 
>o  du  roi  pour  ennemi  devait  Sire  suspendue,  altendu 
I'un  grand  nombre  de  navires  avec  trois  mille  matelols 


(1)  Ilh  rcg.  des  depdcbes  ordinaires  des  etats  geoeraux,  fol.  1115. 

(2)  Ibid.,  fol.  496. 

I.  35 
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eQviroD  avaient  fail  voile  des  Provinoes-Unies  vers  PEspa- 
gne;  que  le  nom  du  roi  serait  remplace,  en  Hollande,  par 
ceux  du  prince  d*Orange  et  des  elats  de  la  province;  qa'JI 
regard  dusceau  de  1578,  quoiqu'ils  preferassenl  le  voir 
casser,  ils  ne  s'opposaient  pas  k  ce  qu*on  Templojit  dans 
les  cas  oules  provinces  y  consenliraient  specialeraent(l). 

LadepulaliondoZ^landeinsista,quantausceau  del§78, 
sur  les  protestations  qu'el.le  avail  faites  precedemment. 
Ellc  demanda  que  la  declaration  du  roi  pour  ennemifllt 
sursise,  et  ni^anmoins  que  son  nom  fut  remplac^  parceloi 
des^tals  generaux  dans  tous  les  actes  relatifs  aux  affaires 
de  la  gen^ralit^.  Touchant  les  affaires  parliculieres  deleor 
province,  ils  r^servereni  k  leurs  principaux  de  slatuer  ce 
qu*ils  jugeraientconvenable,  sous  le  bon  plaisir  du  prince 
d'Orange  (2). 

Les  deputes  d'Utrecht,  comme  ceux  de  Hollande,  exhi- 
berenl  une  resolution  de  leurs  commettants  sur  les  qoalre 
points  proposes  le  6.  Les  etats  s'y  pronongaienl  en  cesens, 
que  ni  le  nom  nilesceau  du  roi  neseraientplus  employes; 
que  chaque  province  userait  du  sceau  qu'elle  jugeraitcon- 
venable;  qu'on  differerait  encore  pendant  quelque  temps 
de  declarer  le  roi  ennemi  du  pays;  que  le  sceau  fail  4  An- 
yers  en  1578,  et  contre  lequel  leurs  deputes  avaient  lou* 
jours  protest^,  serait  casse  (3). 

L'opinion  des  deputes  de  Malines,  plus  d^veloppee  que 
celle  des  autres  deputations,  se  r^sumait  dans  les  points 
suivants  :  1®  que  le  roj  ne  fi^t  pas  provisoirement  declare 
ennemi  du  pays;  2°  qu'apr^s  Tacceptation  de  la  d^mis^ 

(1)  11  h  reg.  des  depccbes  ordinaircs  des  etats  generaux,  fol.  197. 

(2)  Jbid,,  fol.  198. 

(3)  Ibid.,  fol.  200  V. 
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$ion  de  I'archiduc  MaUhias,  le  nom  des  etats  g^n^raux 
*emplaQ&t  celui  du  roi  dans  loutes  les  d^p^ches  concer- 
lant  la  g^neralil^,  et  que  Jes  depeches  parliculi^res  fus- 
>ent  faites  sous  celui  du  due,  comte  ou  seigneur  de  la 
)rovince;  5°  que  les  sceaux  porlant  le  nom  el  les  armes 
lu  roi  fussent  casses;  que  tous  ceux  qui  lui  avaient  pr^t6 
»erment  en  fussenl  decharges^  et  qu'ils  en  prelassent  un 
louveau  au  due,  comte  ou  seigneur  de  la  province,  ainsi 
lu'aux  6tals  generaux;  4**  que  le  sceau  de  1578  fAt  main- 
Lenu,  sous  la  reserve  qu'il  n*en  serait  fait  usage  que  du 
consentement  de  toutes  les  provinces  (1). 

Les  d6pul6s  de  Frise  s'exprimferent  h  peu  pres  dans  les 
m£mes  termes  que  ceux  d'Ulrechl(2). 

Les  deputes  d'Overyssel,  envisageant  les  trois  premiers 
points  mis  en  deliberation  par  le  president,  k  la  stance  du 
&,  comme  dependants  de  la  demission  donn^e  par  Tarchi- 
duc  Matthias,  demanderent  que  la  solution  en  fut  ajourn^e 
jasqu'^  ce  qu'il  eut  6l6  statu^  sur  cette  demission.  Quant 
au  quatrieme,  ils  persisterent  dans  la  protestation  qu'ils 
avaient  faite  prec^demment  aiin  que  le  sceau  de  1578  tdt 
cass^  ou  tenu  pour  nul  (5). 

Enfin  le  depute  des  Ommelandes  dit,  sur  le  premier 
point,  qu'il  n'^tait  pas  d'avis  que  le  roi  d'Espagne  fut  d^- 
ciar^  ennemi  public,  tant  que  la  demission  de  I'archiduc 
Matthias  n'aurait  pas  ei6  accept^e  et  que  le  lrait6  conclu 
avec  le  due  d'Anjou  n'aurait  pas  ^t^  suivi  d'effet.  Sur  le 
deuxi&me  et  le  troisi^me,  il  opina  pour  que  ni  le  nom  m 
}e  sceau  du  roi  ne  fussent  plus  employes;  que  tous  les  offi- 


(1)  in«  reg.  des  d^pdches  ordinaires  des  etats  generaux,  fol.  i99. 

(2)  /6id.,  fot.  201. 
<3)  /6itfi,  fol.  202. 
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ciers  qui  lui  avaient  pr£t6  serment  le  prStassent  au  prince 
d'Orange  el  aux  etals  g^D^raux,  et  que  tous  les  mand&- 
menls  fusseot  de  m^me  fails  sous  le  uom  desdits  6taUet 
du  prince.  Sur  le  quatri^me,  son  avis  ful  que  le  sceau  qai 
en  1579  avail  servi  k  sceller  la  comnaission  des  d^put^ 
envoy^s  k  Cologne,  el  qu*on  avail  employ^  depuis  poor 
les  commissions  des  depules  envoy^s  en  France,  fAlcoo- 
tinu^  el  confirm^  (1). 

Dans  la  stance  du  14  juin,  les  6lals,  a  la  seule  r^rve 
des  d^pul6s  d*Overyssel,  qui  allegu^renl  le  defaut  d'aatCH 
risalion,  r^solurenl  de  declarer  le  roi  d'Espagnedechade 
la  souverainel6  des  Pays-Bas;  ils  nomm^renl,  pour  rddiger 
celte  d^claralion,  sous  le  bon  plaisir  de  la  g^n^ralili,  le 
greflier  des  ^lals  de  Brabanl  Andr6  Hessels,  le  pensioD- 
naire  de  Gand  Tayaerl,  le  pensionnaire  de  Ter  Goes  Valcke 
el  le  pensionnaire  de  Malines  Van  Dieven  (2).  Les  irois 
premiers  avaienl  ^l6  charges  d^jk,  le  9,  de  concilierles 
opinions  parliculieres  des  provinces  en  ce  qu'elles  auraient 
de  divergenl  (3). 


(1)  I1I«  reg.  des  depeches  ordinaires  des  ctats  generaux,  fol.202  ▼*. 

(2)  •  Den  xiiii  juny  1581.  Op  huden  hebben  myne  heereo  de 
generaele  staeten  eendrachtelick  gcresolveert  te  vcrclaren  denconiock 
ran  Spaingnen  vervallen  te  zyae  van  de  gerechtiglicdcn  ende  beer- 
lichcdun  van  dese  Nederlanden;  ende  om  te  bewcrpen  d^acte  van  de 
Toorgenoemde  yerclaringe,  op  bet  wel  behagen  van  de  generaliteyt, 
is  vcrsocht  ende  gedenomineert  den  grcffier  van  den  staeten  ?an 
Brabant  Andrles  Hessels  :  maer  die  van  Overyssei  hebben  verclaert 
dat  zy  tot  sulcx  nyet  geautoriseert  en  zyn.  Daernae,  om  te  bewerpen 
d*acte  hierboven  vermelt,  hebben,  mettcn  seiven  greflier,  gedeno- 
mineert gewecst  Tayaert,  Valcke  ende  Van  Dieven.  •  (Reg.  att 
resohilions  de  1851.) 

(3)  •  Om  te  conciiieren  de  particuliere  opinionen  ran  ydcr  pro- 
vlncie  op  de  verlaetinge  van  den  coninck  van  Spaingnea»  cassatie  ran 
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-  Le  25  juin,  Tassemblee,  avec  le  prince  d'Orange,  quitta 
Amsterdam,  pour  se  reiidre  k  la  Haye,oti  le  28  ses  stances 
PBCommencerent  (1). 

Les  pourparlers  continuaient  toujours  entre  les  mem- 
bres  des  ^tats  sur  les  quatre  points  proposes  le  6  juin. 
Enfln,  dans  la  stance  du  22  juillet,  une  resolution  d^flni- 
tive  fut  prise;  elle  portail :  1**  qu'on  diffdrerait  de  declarer 
le  roi  d'Espagne  ennenai  du  pays,  vu  le  grand  nombre  de 
Bavires  et  de  matelots  qui  elaient  partis  pour  TEspagne 
et  le  Portugal,  mais  qu'on  le  d^clarerait  dechu  de  la  sou- 
verainele  des  Pays-Bas;  2"*  que  les  nom  et  titre,  les  grand 
et  petit  sceaux,  les  contre-sceaux  et  cachets  du  roi  cesse- 
raient  d'etre  en  usage;  3**  qu'en  attendant  I'arrivee  du  due 
d'Anjou,  on  emploierait^  au  lieu  du  non)  du  roi,  celui  de 
chef  el  de  conseil  du  pays  [den  naem  van  I'fioofl  ende  land- 
raedt)  et,  jusqu'i  ce  que  ce  conseil  fut  install^,  le  nom  des 
6tats  g^n^raux  :  cette  derniere  disposition  n*6lait  pas  appli- 
cable a  la  Holiande  et  k  la  Zelande,  oi!i  les  actes  seraient 
faits  sous  les  noms  du  prince  d^Orange  et  des  ^tats  de  la 
province;  4"  qu'au  lieu  du  sceau  du  roi,  on  se  servirait 
der^navant  du  grand  sceau,  du  contre-sceau  etdes  cachets 
des  elats  g^neraux,  dans  les  cas  oh  les  deputes  qui  allaient 
Atre  adjointsau  prince,  et  plus  tard  au  landraedt,  seraient 
ao^torises  k  le  faire;  qu'en  mati6re  de  choses  touchant  la 
police,  Tadministration  de  la  justice  et  les  autres  alTaires 
particulieres  aux  provinces,  les  conseils  de  justice  einploie- 


zynen  zeghcl  ende  het  gcbruyck  van  den  zeghel  van  de  generaliteyt, 
zyn  gcdcnominorrt  Hessels,  Burcht,  Tayaert  ende  Valcke,  om  van  hun 
gebesoingneerde  rapport  te  doene... » (Reg.  aux  rcsolutiuns  de  1581.) 
(4)  Reg.  aux  resolutions  de  1581. 
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raient  le  nom  et  le  lilre  de  duch6  de  comt6,  etc.,  appar- 
tenant  k  la  province,  avec  le  propre  sceau  de  celle-ci; 
que  le  grand  sceau  et  le  contre-sceau  des  ^tats  gen^raax 
ne  pourraient  6tre  apposes  k  des  actes  qui  chargeraient 
ou  engageraientles  provinces  respectives,  que  du  conseo* 
tement  exprfes  de  celles-ci;  5**  que  tons  les  sceaux  du  roi 
seraient  apport^s  et  remis  entre  les  naains  des  elals  de 
chaque  province  ou  de  ceux  qu'ils  d^puteraient  k  cet  eflet; 
S"*  que  ious  les  conseils,  la  chambre  des  comples,  tousles 
officiers  el  jusliciers,  tous  vassaux,  bommes  de  fief,  etc.^ 
^taient  d6cbarges  du  serment  qu'ils  avaienl  preteauroi 
el  en  preteraient  un  nouveau,  suivant  le  formula] re  qui 
serait  adopte,  entre  les  mains  des  etats  de  leur  province 
ou  des  personnes  k  ce  commises  par  lesdits  6tats  :  moyen- 
nant  quoi  ceux-ci  leur  d^Iivreraient  un  acte  de  continua- 
tion dans  leurs  emplois  jusqu*^  Tarrivee  du  due  d*Anjoa; 
7**  qu*il  ne  serait  plus  frappe  de  monnaie  aux  noo),  litre 
ou  armes  du  roi;  8°  qu'il  serait  fait  une  publication  con- 
tenant  les  resolutions  ci-dessus,  avec  les  raisons  sur  les- 
quelles  elles  <^laient  fondees  (1).  L'audiencier  Van  Asseliers 
regut  I'ordre  de  donner  k  Tacte  qui  venail  d'etre  vole,  la 
forme  d'un  placard  (2). 

Le  26  juillei,  le  projet  de  ce  placard  fut  presente  a  Tas- 
sembl^e  et  approuve,  ainsi  que  celui  d*une  autre  ordon- 


(1)  Archives  de  la  Haye,  Ilh  registre  des  depcchcs  ordinaires  des 
etats  gcneraux,  fol.  203  v". 

(2)  »  Den  xxu  July  1581.  Is  huyden  resolutic  genomen  op  de 
verlaetinge  van  den  coninck  van  Spaingnen,  cassatiejvanzyncnzcghel 
ende  cachet,  het  gcbruyck  van  den  zcghel  van  de  gcneralileyl : 
waervan  den  audiencier  is  belast  een  ordonnantie  by  vorme  vaa 
placcaete  te  maekcn.  »  (Beg.  aux  resolutions  de  i58i.) 
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ance  centre  les  personnes  qui  favorisaienl  Tenncmi  ou 
ilaienl  resider  dans  des  iieux  neulres  (1). 

Dans  la  stance  du  29,  les  etats  adopterent  la  formule  du 
erment  ^  preler  par  lous  les  officiers  publics,  en  cons6- 
juence  de  la  decheance  du  roi  d'Kspagne  (2) ;  el,  consid6- 
:ant  <  Tamour  el  afleclion  singuliere  quMI  avoil  plen  au 
>  tres-haut,  Ires-puissanl  el  Ires-magnanime  prince 
)  Francois,  fils  de  France,  frere  unique  du  roy,  due 
'  d'Anjou,  elc,  par  sa  generosile   el  verlu  heroicque, 

demonslrer  h  leur  luilion  el  Tavancemenl  de  leurs  af- 
'  faires,  el  les  grands  frais  que  k  cesle  cause  il  luy  avoit 

convenu  faire  pour  dresser  el  enlrelenirson  arm6e,i)  ils 
iii  accorderenl,  par  maniere  «  de  graluil6  »,  la  somme  de 
ent  mille  florins  :  Tautorisanl  a  la  faire  lever  ainsi  el  en 
el  lieu  qu^l  Irouverail  convenir;  promellanl  de  la  rem- 
ourser,  avec  les  inl^rels,  dans  le  lerme  de  Irois  mois 
pres  qu'elle  lui  aurail  6l4  fournie  (5). 


(1)  o  Op  huyden  (xxvi  July)  hebben  myne  heeren  de  gcncrale 
uieten  bcslotcn  cndc  goarrestcert  twee  placcaten  :  den  ersten,  op  de 
eriaetinge  van  den  coninck  van  Spaingnen,  ende  den  twceden  tegens 
e  pcrsoonen  die  daetclyck  den  viande  aenhangen  oft  in  ncutraele 
laetse  hun  rcsidentie  Iiouden...  »  (Reg.  aux  resolutions  de  4581.) 

(2)  Celte  formule  ctait  telle  :  «  Je  jure  solennellement  de  ne  plus 
honorer  le  roi  d'Espagne,  ni  lui  obeir,  ni  le  rcconnaitre  pour  mon 
prince  ct  maitre,  mais  de  le  renier  et  de  me  degager  du  serment 
d*allegcancc  par  lequel  je  puis  avoir  ete  lie  antcrieurement  a  lui. 
En  memc  temps  je  jure  fidelitc  aux  Pays-Bas  unis,  et  par  conse- 
quent au  conscil  national  etabli  par  les  etats  de  ces  provinces,  et 
je  promcts  mon  assistance,  autant  que  mes  moyens  me  le  permet- 
tront,  centre  le  roi  d'£spagne  et  ses  adherents.  » 

(5)  Archives  du  royaume :  MS.  d'Alegambe,  t.  IV,  fol.  215. 
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iV. 

La  decheance  de  Philippe  11  et  Tobligalion  de  Valh 
jurer  (1)  impos^e  k  tous  les  ollicicrs  publics  produisirent 
peu  d*eflet  dans  les  proviDces  septentrionales  des  Pays^ 
Bas  (2).  Depuis  plusieufs  ann^es  dej&,  ces  provinces,  la 
plupart  d'entre  elles  du  moins,  avaient  de  fait  bris^toos 
les  liens  qui  les  atiachaient  au  roi  d*Espagne.  II  eo  fot 
autremeni  dans  les  provinces  du  midi  :  \k  les  mesores 
(l^cret^es  par  les  etals  g^neraux  eveillerent  plus  d-un 
scrupule,  alarnierent  plus  d'une  conscience. 

Des  quatre  membres  du  conseil  priv^  qui  si^geait  ^ 
An  vers,  un  seul,  le  conseiller  Boeymer,  prSla  le  serment. 
Arnould  Sasboiit,  cbef  et  pr&ideni  de  ce  college,  Nicolas 
Micault,  seigneur  d*lndevelde,  el  Charles  Rym,  seigoeor 
de  Bellen),  prefererenl  rfeigner  leurs  fonclions. 

Sasboul  servait  I'ttal  depuis  irente-huit  ans;  Charles- 
Quint  I'avait  fait  conseiller  de  Hollande;  Philippe  IITavail 
rev^lu  successivement  des  charges  de  chancelier  deGiiel- 
dre,  de  chef  et  president  du  conseil  prive,  de  conseiller 
d*Iiltat,  de  garde  des  chartes  de  Hollande  :  il  n*en  avail 
pas  moins  cependant  embrasse  la  cause  de  la  revolution. 
Micault  complail  trente  anneesde  services.  Rym  avail  ^l^ 
appeie  h  faire  panic  du  conseil  priv^  par  don  Juan  d'Ao- 
triche,  dont  il  s*(^tait  separ^  apr^s  la  surprise  du  chaleao 


(1)  C*etait  Texpression  du  temps. 

(2)  Van  Meteren  et  apres  lui  plusicurs  historiens  racontent  gra- 
A^ement  qu'cn  Frisc,  le  conseiller  Ralda,  «  homme  habile  et  bien 
entendu  »,  quand  on  lui  proposa  dc  faire  Tabjuralion,  tomba  en 
tpamoison  et  mourul!! 


(  393  ) 

I  Namur.  II  avail  ^t^  anl^rieurement  conseiller  au  cou- 
il  de  Luxembourg,  et  I'cmpereur  Maximilien  II  Tavail 
)mm^  SOD  ambassadeur  k  Constantinople,  oji  il  avail 
isid^  cinq  ans. 

Sasboul  et  Micault  s*excus6rent,  sur  leor  ^ge  (I),  sur 
^tat  dc  leur  sant^,  sur  le  besoin  qu'ils  avaient  de  repos, 
accepter  de  nouveaux  emplois.  Rym  all^gua  que  le  con- 
iil  priv6  n*etait  plus  ce  qu'il  devait  ^tre  selon  les  regies  de 
m  institution;  qu*on  lui  faisait  examiner  et  decider  les 
rods  qui  ^taient  du  ressort  du  grand  conseil,  et  que  lai, 
ym,  avail  cesse  de  s^occuper  de  ces  mati^res  depuis  le 
finps  qu*il  avail  quitt^  le  conseil  de  Luxembourg  (2). 

Les  deux  oHiciers  principaux  de  la  Flandre,  le  seigneur 
s  Bellewarl,  souverain  bailli  du  comte,  et  le  seigneur 
'Ongnjes,  grand  bailli  de  Bruges  etdu  Franc,  interpell^s 
a  prfiter  le  sermenl,  s'y  refusferent  d'une  mani^re  catego- 
que  (3). 

A  Malines,  quantity  de  personnes  notables,  telles  que 
s  membres  des  families  de  Boevekercke,  d'Oyenbrugge, 
3  Gottignies,  de  Wachtendonck,  etc.,  firent  le  m^me 
jfus  (4). 

A  Audenarde,  le  gouverneur,  Guillaume  de  Maulde, 
ligneur  de  Mansart,  rencontra  une  opposition  encore 


(1)  Sasbout  avail  soixantc-cinq  ans,  et  Micault  soixantc-trois. 

(2)  L'cttre  collective  de  Sasbout,  Micault  et  Rym,  ecrite  d'Anvers, 
2  septcmbre  4  581,  au  prince  d'Orange  et  au  conseil  d'etat.  (Arch. 
I  royaumc  :  Dcpdches  des  rebelles,  t.  V,  fol.  i57.) 

(3)  Lettre  dc  la  chambre  des  comptes  de  Flandre  a  Gand,  en  date 
1  20  octobrc  4581,  aux  memes.  (Arch,  du  royaume  :  Ddpiches  des 
beUeM,  i,  V,  fol.  270.) 

(4)  Lettre  des  comrounemaitres,  echevins  et  conseil  dc  Malines  au 
ince  d'Orange,  du  8  Janvier  1582.  (Ibid.,  t.  VIH,  fol.  27.) 
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plus  decided.  Des  bourgeois  quitlerent  la  ville  plulot  q^, 
d*abjurer  le  roi  d'Espagne.  D'autres  resisiereat  k  toutes^^;^ 
menaces  qui  furenl  prof^r^es  contra  eux.  De  Maulde,po(fr 
les  frapper  de  terreur,  en  fit  arreter  un  certain  nombre 
qu'il  envoya  prisonniers  a  Gand  (1). 

Je  ne  cite  ici  que  des  faits  dont  les  preuves  reposeot 
dans  les  archives.  II  v  en  eut  sans  doule  d*autres  du  rn^oie 
genre  sur  lesquels  les  renseignements  nous  manquent. 

Nous  savons  pourtant  encore  qu'^  la  date  du  23  mars 
1582,  c'est-^-d ire  plus  d'un  mois  apr^s  I'inauguralion  do 
due  d*Anjou,  ni  les  bourgeois  ni  les  oIQciers  ni  le  magis* 
trat  de  la  ville  de  Bruxelles  n'avaient  abjure  le  roi  (2). 
Bruxelles  ccpendant  s'etait  signale,  depuis  le  commence- 
ment des  troubles,  par  son  ardeur  r^volutionnaire. 

De  tout  cela  on  peut  conclure  que,  dans  les  provinces 
m^ridionales  des  Pays-Bas,  les  actes  des  26  et  29  juillet 
1581  n*obtinrent  pas  Tapprobalion  generale,  soit  qu'ils 
fussent  trouv^s  excessifs,  soit  qu'on  les  regard&t  comme 
inutiles  ou  inopportuns. 


(1)  Lettres  de  Guillaume  de  Maulde  au  conseil  d*Etat,  des  22, 2S 
et  29  oclobrc  1581.  (Ibid,,  t.  V,  fol,  255,  295,  300.) 

(2)  Voir  la  Icltre  du  due  d'Anjou,  de  cette  date,  aux  gouvcrneur, 
bourgmestres,  echevlns,  colonels  et  capitaines  de  Bruxelles,  {Depiche$ 
des  rebelles,  t.  VIII,  fol.  160.) 
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BASSADK    DU    PRIM€£   DK    IiI€^M£ 
£M   FRAMCfi. 

1616. 


naisoDs  de  France  et  d^Espagne,  apres  de  tongues 
,  qu'avaient  k  peine  interrompues  les  alliances 
>  entre  les  deux  families,  avaient  sign^  la  paix  k 
i  le  2  mai  1598.  Cependanl,  (ant  que  v^cut 
V,  la  bonne  amili6  qu'elles  s'elaienl  juree  fut  rare- 
ins  nuages  (1)  :  ce  prince  favorisait  ouvertement 


;la  n'empdchait  pas  que  les  cours  de  Paris  et  de  Bruxelles 
eassent,  dans  leur  correspondance,  les  protestations  les  plus 
ittachement.  En  1606,  Henri  IV  pria  Tinfante  Isabelle  de 
le  des  princesses  ses  fillcs  sur  les  fonts  de  bapteme  avec  le 
jlcterre  :  la  lettre  qu'il  cerivit  a  ce  sujet  a  Tarchlduc  Albert 
curleuse,  pour  meriler  que  je  la  reproduise;  comme  elle  est 
ent  de  la  main  du  roi,  j'en  conserve  scrupuleusement  Tor- 
le  et  meme  les  abreviations  : 

I  frcre,  je  veus  temoygner  a  toutte  la  cretyentc  la  bone 
e  que  je  vous  porle,  an  ctreygnant  n'«  amytye  d'un  plus 
t  lyen  que  celluy  de  n"  proxymyle  et  bone  voysynance, 
^ous  an  fere  recemptyr  an  touttes  ocasyons  et  a  ma  nyece 
(le  les  efels  dygnes  d'une  synccre  et  cordyale  afexyon.  Pour 
enyr,  ayant  resolu  de  fere  batyser  mon  fyls  le  Dauphya  et 
eus  fyiles  au  comancemant  du  moys  de  septambre  prochayn, 
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les  Hollandais;  il  prit  parti  plus  tard,  contre  Philippe  III 
et  les  Archiducs,  dans  la  querelle  que  fit  naitre  la  suc- 
cession de  Cloves  et  de  Juliers;  il  ne  deguisait  pas  le 
m^contentement  que  hii  causait  Fasile  donn^  k  Bruxelles 
au  prince  de  Coud^,  dont  il  avait  forc6  la  femme  k 
s*eloigner  de  la  France,  par  Tinclination  qu*il  montrait 
pour  elle,  et  on  lui  supposait,  non  sans  raison,  de  grands 
desseins  contre  la  maison  d*Autriche,  pour  Tex^cutioo 
desquels  il  faisait  des  preparatifs  secrets,  lorsqu'il  tomba 
sousle  fer  d'un  assassin,  le  14  mai  1610. 

La  reine  mere,  Marie  de  M^dicis,  declar^e  regenle  da 
royaume,  adopla  une  politique  opposee  a  celle  du  fen 
roi;  elle  voulut  resserrer  les  liens  de  la  France  avecTEs- 
pagne,  et  preta  Toreille  aux  propositions  d'un  double 
mariage  que  lui  tit  faire  la  cour  de  Madrid.  Le  25  aoftt 
1612,  le  contrat  qui  devait  unir  la  princesse  l^lisabeth 
de  France,  soBur  ain^e  de  Louis  XIII,  avec  le  prince  des 
Asturies,  depuis  Philippe  IV,  fut  sign6  a  Paris  par  iedoc 
de  Paslrano  et  don  Inigo  de  Cardenas,  ambassadeurs  de 
Philippe  III;  dans  le  rneme  temps,  le  due  de  Mayenne, 
ambassadeur  extraordinaire  de  Louis  XIII,  allait  en 
Espagne  regler  les  conditions  de  Talliance  de  ce  monarqoe 
avec  I'infante  Anne  d'Autriche.  Le  roi  de  France  n'etanl 


»  je  byen  voulu   prycr  madyte   nyepce  de  vouloyr  lever  sur  les 

»  saynts  fonts  de  baptcsme  ma  fylle  aysncc  avec  mon  frere  le  roy  dc 

»  la  Grande-Bretagnc,  me  promelant  que  ceste  semonce  cera  autanl 

«  agrcable  a  madyte  nyepce  que  Tcfct  an  est  dcsyre  de  moy,  aynsy 

«  que  vous  dyra  le  S'  de  Berny,  sur  lequel  me  remetanl,  je  pryc 

»  Dicu  vous  avoyr,  mon  frere,  an  sa  garde.  Ce  xiij"  juyn,  a  Parys. 

«    V'*  bon  frere, 

•^    Henry.  •• 


(  397  ) 

k  cette  ^poque  age  que  de  ODze  ans,  ce  fut  seulement 
en  1615,  au  mois  d'octobre,  que  les  deux  manages  furent 
c^lebr^s.  Tun  k  Bordeaux  et  Tautre  k  Burgos. 

Les  arcbiducs  Albert  et  Isabelle,  souverains  des  Pays- 
Bas,  ne  pouvaient  rester  indiflereuts  k  un  ^venement  si 
heureux  k  la  fois  pour  les  deux  couronnes,  el  pour  leurs 
itats  en  particulier,  dont  il  assurait  le  repos.  lis  avaieut, 
en  1612,  envoys  le  comte  de  Hennin  k  Paris,  pour  expri- 
mer  k  leurs  majest^s  tres-chretieunes  la  joie  qu'ils  res- 
senlaient  des  alliances  conclues;  ils  r^solurent  de  m^me 
renvoi  d*une  ambassade  extraordinaire  pour  les  fSliciter 
8ur  la  celebration  des  deux  manages.  Mais  des  discussions 
qui  existaient  entre  les  cours  de  Paris  et  de  Bruxelles, 
pour  des  formalit^s  d'etiquette,  retarderent  pendant 
quelque  temps  Tex^cution  de  ce  desseiu. 

L'archiduc  Albert,  lorsqu'il  n*^lait  que  gouverneur  des 
Pays-Bas,  avait  toujours  donn^  k  Henri  IV,  en  lui  ^crivant, 
le  titre  de  monseigneur.  £ltant  devenu,  par  la  cession  de 
Philippe  11  et  par  son  alliance  avec  rinfante  Isabelle,  sou- 
verain  des  mSmes  provinces,  il  continua  d'user  de  ce  trai- 
lement :  T&ge  du  roi,  le  degrede  parent^  qui  existait  entre 
rinfante  et  lui,  la  reputation  qu'il  s'tJtait  acquise  dans  toute 
TEurope  par  ses  bauts  fails  militaires  et  rhabilele  de  son 
administration,  furent  les  motifs  qui  dt^lerminerenl  Tarchi- 
iuck  ne  rien  changer  au  prolocole  qu'il  avait  suivi  comme 
gouverneur.  Henri  IV  lui  donna  en  relour  la  qualiiication 
de  mon  frere. 

A  Tav&nement  de  Louis  Xlll,  Tarchiduc  Albert  crut 
devoir  modiGer  la  forme  de  courtoisie  dont  il  avait  fait 
usage  jusque-l&  dans  ses  rapports  avec  la  cour  de  France; 
il  ne  traita  plus  le  roi  de  monseigneur^  mais  de  mon  tres^ 
cher  et  tres^aime  bon  frere  et  cousin^  en  faisant  pr^c^der 
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ces  mols  de  tres-hautj  tres^excellenty  et  tres-fmrnl 
prince,  Le  roi  fiit  fort  ni^conlent :  il  se  plaignil,  et,  dans 
sa  r^ponse  k  la  leltrc  de  Tarchiduc,  il  lui  dit :  man  comin^ 
ail  lieu  de  I'appeler  mon  frere^  ainsi  que  le  faisail  Henri  IV. 
L'archiduc  fit  des  plaintes  k  son  tour  :  on  lui  d^clara  qa'il 
n'avail  qu'i  retablir  I'ancienne  forme  usil^e,  et  commeil 
ne  le  voulut  point,  le  roi,  pour  ne  pas  recevoir  uneleltre 
conQue  en  des  termesqui  luideplaisaient,  refusad'admettre 
a  son  audience,  et  meme  k  sa  cour,  le  due  de  BournoD- 
ville,  que  les  archiducs  lui  avaient  envoye  en  quality 
d'ambassadeur  extraordinaire.  Ses  minislres  souteaaient 
que,  le  due  de  Lorraine  el  le  due  de  Savoie,  quoiqoe 
princes  souverains,  traitant  le  roi  de  monseigneur^  les 
archiducs  ne  pouvaient  se  dispenser  de  lui  accorder  do 
traitement  pareil;  ils  se  pr^valaient  aussi  de  la  possession. 
L'archiduc  Albert  ayant  persiste  neanmoins  dans  les  pr^ 
tentions  qu'il  avail  elev^es,  il  en  r^sulta  que  ces  princes 
ne  s'^crivaient  plus  (1). 

Des  discussions  de  cette  nature  sont  sans  doute,  si  on 
les  envisage  philosopbiquemenl,  bien  futiles;  mais,  depuis 
que  des  rapports  reguliers  se  sont  formers  en  Europe  enlre 
les  diff^rentes  cours,  i'observation  de  retiquette  el  do 
ceremonial  diplomaliques  a  loujours^te  regard^e  pareiles 
comme  un  point  capital,  et  la  moindre  innovation  aui 
usages  et  coutumes  elablis  k  eel  ^gard,  a  fail  nailrequel- 
quefois  de  serieux  diO^rends.  On  sail  que,  lorsque  le  car- 
dinal de  Richelieu  traita  du  mariage  de  Henrietle  de 


(1)  Depot  des  affaires  etrangcres  a  Paris,  volume  intitule  :  Pajff- 
Bas,  de  1616  a  1625.  —  Manuscrits  de  Dupuy,  a  la  biblioth^ 
du  roi.  —  Correspondances  conservees  aux  archives  du  royaome,  i 
Bruxelles. 
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France  et  de  Charles  I"  avec  les  ambassadeurs  d'Angle- 
lerre,  TafTaiie  fut  sur  le  point  d'etre  rompue  pour  deux 
ou  trois  pas  de  plus  que  les  ambassadeurs  exigeaient 
aupres  d'une  pone  :  les  Causes  celebres  du  droit  des  gens, 
publi^es  par  le  baron  Charles  Martens  (1),  nous  offrent 
plus  d'un  fait  analogue.  A  conibien  de  querelles,  par 
exemple,  n'a  pas  donne  lieu  la  preseance  pr^tendue  par 
les  agents  diplomatiques,  jusqu'i  ce  que  le  congr^s  de 
Yienne  etii  eniin  fix^  leur  rang!  M.  Martens  rapporte  le 
duel  qui  eut  lieu,  a  ce  sujet,  k  Londres,  en  1768,  entre  le 
comte  du  Ch&telet-Lomon,  ambassadeur  de  France,  et 
M.  de  Czernicheff,  ambassadeur  de  Russie.  Ce  n'est  pas  le 
seul  qu'on  pourrait  citer. 

Apres  la  mort  de  Tarchiduc  Albert,  la  contestation 
qu'avait  soulevee  un  point  du  ceremonial  diplomatique  ne 
88  renouvela  plus,  ce  prince  ayant  ^te  le  dernier  souverain 
de  la  Belgique  qui  y  ait  reside.  Les  gouverueurs  g^n^raux, 
m^me  du  sang  royal,  donn^rent  sans  difficult^,  au  roi  de 
France,  le  traitement  de  sire  et  voire  majeste^  et  se  con- 
lentferent  de  recevoir  du  roi  celui  de  mon  cousin;  c'est 
sur  ce  pied  qu'^taient  ^tablies  les  relations  du  prince 
Charles  de  Lorraine  avec  Louis  XV  et  Louis  XVI  (2).  Le 


(1)  Deux  volumes,  in-8«»,  Leipzig  et  Paris,  1827. 

(2)  On  me  saura  gre  de  transcrirc  ici  deux  lettres  ecrites  au  prince 
Charles :  Tune  par  Louis  XVI,  et  Tautre  par  Marie- Antoinette ;  toutes 
deux  se  conservent  en  original  aux  archives  du  royaume.  Voici 
d^abord  celle  de  Marie-Antoinette,  qui  contient  notification  de  ta 
mart  de  Louis  XV : 

«  Mon  cousin  et  oncle,  comme  je  ne  doute  pas  de  I'interet  que 
»  Yous  prenes  a  tout  ce  qui  in^arrive,  je  ne  difldre  pa»  h  vous  faiiHS 
■»  part  de  la  perte  que  je  viens  de  faire  du  roy,  grand  p6re  duroy 
»   mon  tres-honore  seigneur  et  epoux,  qui  est  mort  le  10  de  ce  mois, 
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due  Albert  de  Saxe-Teschen  coDtinua  de  Tobserver.  k 
regard  de  Tarchiduchesse  Marie-Christine,  comme  elle 
^tait  Glle  et  soeur  d'empereur,  elle  traita  le  roi  de  moii- 
sieur  mon  frere  et  cousin;  Louis  XVI,  de  son  edl^,  la  qoa- 
lifiait  de  madame  ma  swur^  coiisine  el  belle-soeur.  II  est 


A  apres  avoir  donii^  toutes  les  marques  de  la  plus  graude  pi^te.Lt 

•  douicur  que  je  rcssens  dans  ce  triste  evenement  me  persuade  que 
»  vous  parlagercz  bicn  sincerement  ma  juste  affliction ;  vous  le  <le?ei 
»  aux  sentiments  de  la  constante  et  sincere  amitie  avec  laquelle  je 
9  serai  toujours,  mon  cousin  et  oncle, 

A  Choisy,  le  12  mat  1774. 

n  Votre  bonne  cousine  et  niece, 

»  Marig-Antoinette.  • 

La  Icttre  de  Louis  XVI,  par  laquelle  il  notifie  au  prince  la  oals- 
sance  du  due  d*Angoul6me,  est  ainsi  con^ue  : 

u  Blon  cousin  et  oncle,  vous  apprendrez  surement  avec  one  joie 

•  egale  a  ma  satisfaction,  la  nouvelle  que  je  vous  donne  de  lanais- 
0  sance  d'un  prince,  dont  ma  belle-soDur  et  cousine,  la  comtesse 
»  d'Artois,  est  hcureusement  accouchee   aujourd'hui,  et  que  j*ai 

•  nomnie  le  due  d'Angouleme.  Mon  emprcssement  a  vous  faire  part 
»  de  cet  agrcable  evenement  doit  vous  assurer  de  la  solidite  des 
A  sentiments  de  la  sincere  amitie  avec  laquelle  je  suis,  mon  cousin 
B   et  oncle, 

A   Versailles,  le  6  aout  1775. 

«  Votre  cousin  et  neveu, 

»  Louis.  » 

II  est  a  remarqucr  que,  dans  la  lettre  de  Louis  XVI,  les  oiots: 
votre  cousin  et  nevcu,  etaient  de  la  meme  main  que  le  corps  de  It 
lettre,  c'cst<a-dire  de  ccUe  d'un  secretaire.  Marie- Antoinette!  qii 
tenait  de  plus  prcs  au  prince,  avait  ccrit  de  main  propre  t>o(re  biMiif 
cousine  et  niece,  Ceci  etait  encore  un  point  important  du  protocok 
des  corrcspondanccs.  Les  gouverncurs  gcneraux,  dans  leurs  lettres 
aux  rois  de  France  et  d'Angleterre,  ecrivaient  toujours  de  leur  main 
la  courtoisie  finale;  ils  en  usaient  de  meme  dans  leurs  rapports  a 
Tempereur. 
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digne  de  reiDarque  que  le  due  Albert,  eomme  le  due 
Charles,  ne  donnait  au  roi  d'Angleterre  que  le  traiteinent 
de  monseigneur  et  non  de  siroy  tandis  que  rarchiduchesse 
Jlarie-Christine  lui  ^crivait  dans  les  m^mes  termes  qu*au 
roi  de  France.  Lors  de  la  prise  de  possession  du  gouverne- 
ment  des  Pays-Bas  par  cette  archiduchesse  et  le  prince 
son  epoux,  en  1781,  le  cabinet  de  Saint-James  flt  quelque 
difficult^  de  recevoir  la  lettre  du  due,  oix  il  en  donnait 
QOtiflcation  a  Georges  III,  pr^cis^ment  k  cause  que  sa 
majesty  britannique  n'y  ^tait  trait^e  que  de  monseigneur; 
mais  il  n'insista  point.  Une  difficulte  plus  s^rieuse  s*6leva 
au  sujet  de  la  forme  de  la  r^ponse  &  faire  k  I'archidu- 
cbesse  :  on  avait  v^rifi^  que  Georges  II,  dans  ses  lettres  k 
Tarcbiduchesse  Marie-Anne,  Spouse  du  prince  Cbarles  de 
Lorraine,  ne  lui  avait  donn^  que  le  traitement  de  ma  sceur 
€t  cousins^  sans  madame;  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le 
comte  de  Belgiojoso,  ambassadeur  de  I'empereur  k  Londres, 
obtint  que  le  roi  trait^t  Marie-Gbristine  de  madame  ma 
sosur  et  cousine. 

Revenons  au  diJOfi^rend  qlii  existait  entre  les  arcbiducs  et 
Louis  XL 

Au  mois  de  septembre  1616,  le  sieur  de  P^ricard,  con- 
seiller  d'etat,  arriva  k  Bruxelles  pour  remplacer  le  sieur  de 
Laubespine-Pr^aux,  en  quality  d'ambassadeur  ordinaire 
de  ce  monarque.  II  6tait  cbarg^  d'une  lettre  pour  Tinfante, 
oil  le  roi  donnait  a  cette  princesse  le  traitement  de 
madame  ma  tante;  mais  il  n'en  avait  aucune  pour  Tarchi- 
duc.  Sa  cr^ance  se  trouvait  d'ailleurs  confirmee  dans  une 
missive  qu'adressait  le  secretaire  d'etat  Mangot  au  sieur 
Prats,  secretaire  d'etat  des  arcbiducs. 

Le  sieur  de  P^ricard  fut  re^u  par  Albert  et  Isabelle  k 
Teryueren,  le  1^'  octobre;  mais  il  ne  pr^senia  pas  la  lettre 

I.  26 
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qui  lui  avail  el^  remise  pour  Tinfante;  on  Tavait  avert! 
qu'elle  ne  pouvail  Sire  accept^e.  II  fut  admis,  au  moyen 
de  la  simple  notification  ministerielle  dont  il  ^lait  porleer. 

Les  archiducs  avaient  k  cette  ^poque,  pour  ambassa- 
deur  k  Paris,  le  sieur  Renon  Le  Bailly,  mattre  des  reqnetes 
du  grand  conseil  de  Malines,  lequel  avait  succ^de,  en  1611, 
k  Pierre  Pecquius,  chancelier  de  Brabant,  I'un  deshommes 
d'etat  les  plus  dislingu^s  qu'ait  eus  la  Belgique.  Ces 
princes  se  proposaient  de  remplacer  Le  Bailly  par  le  comte 
de  Boisschot;  mais  ie  mSme  obstacle  qui  empSchait  Fenvoi 
d*un  ambassadeur  extraordinaire,  arrdtait  celui  d'un  r^i- 
dent :  la  cour  de  Bruxelles  ne  savait  comment  les  accr^ 
diter  Tun  et  I'autre. 

Get  embarras  donna  lieu  k  Paris  k  des  n^ociatioos 
auxquelles  prit  part  le  ministre  d'Espagne :  enfin,  apres 
bien  des  pourparlers,  il  fut  convenu  que  le  resident,  aassi 
bien  que  I'ambassadeur  extraordinaire,  seraient  re^uspar 
leurs  majestes  tres-chr^tiennes,  pourvu  qu'ils  fussent  pre- 
sent's par  le  sieur  Le  Bailly,  et  qu'une  communicatioo 
ministerielle  au  secretaire  d*6tat  Mangot  notiG^t  la  mis- 
sion de  chacun  d'eux. 

Toute  difficult'  etait  ainsi  lev'e.  Jaloux  d'environoer 
d*un  grand  'clat  Tambassade  quails  voulaient  envoyer  en 
France,  les  archiducs  jeterent  les  yeux,  pour  cette  missioo, 
sur  Tun  des  seigneurs  les  plus  marquants  du  pays  parsa 
naissance,  par  son  m'rite  et  par  ses  services,  sur  le  chef 
d'une  maison  dont  Tillustration  est  consacree  par  nos 
annates,  a  toutes  les  'poques  de  Thistoire  (1);  ils  cboi- 
sirent  le  prince  Lamoral  de  Ligne. 


(i)  Peu  de  families  ont  eomptc  une  succession  aussi  nombreuse 


(  403  ) 

Ce  n'elail  pas  la  premiere  fois  que  ce  seigneur  rece- 
vait  une  pareille  marque  de  distinction.  En  1600,  Phi- 
lippe III  Tavait  charge  de  porter  le  collier  de  la  Toison 


d^hommes  eminents,  que  la  maison  de  Ligne.  Sans  vouloir  remonter 
jusqu^aux  temps  tenebrcux  de  Thistoire,  nous  pouvons  citer  : 

Fastre,  baron  de  Ligne,  etc.,  qui  assista  au  tournoi  de  Mons  en 
1310,  et  fit  le  voyage  de  la  Terre-Sainte; 

Nicolas  de  Ligne,  seigneur  d'Ollignies,  grand-maitre  des  arbale- 
triers  de  France  en  1364  ; 

Jean  If,  baron  de  Ligne,  seigneur  de  Belosil,  etc.,  chevalier  de 
Tordre  militaire  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Antoine,  qui  prit  part  a 
la  croisade  centre  les  infideles,  en  1590,  fut  fait  a  son  retour  mare- 
cbal  de  Haindut,  et  se  signala  dans  la  victoire  remportee  sur  les 
Prisons,  en  1395,  par  le  comte  Aubert,  ainsi  qu^a  la  bataille  d'Othee, 
livree  aux  Liegeois  en  1408. 

Michel  de  Ligne,  baron  de  Barbancon,  etc.,  pair  et  marechal  de 
Hainaut,  qui  accompagna  Charles  de  Bourgogne,  comte  de  Charolais, 
en  France,  et  combat  tit  a  cote  de  ce  prince  a  la  journee  de  Montlheri 
en  1465 ; 

Jean  IV,  baron  de  Ligne,  seigneur  de  Beloeil,  etc.,  chevalier  de  la 
Toison-d*Or,  marechal  de  Hainaut,  qui  se  signala  a  la  prise  de  Liege 
en  1468,  et  dans  les  guerres  de  Maximilicn,  roi  des  Remains,  donl  il 
fut  le  conseiller  et  chambellan ; 

Antoine,  baron  de  Ligne,  surnomme  le  Grand-Diable  a  cause  dc 
sa  valeur,  en  faveur  duquel  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  erigea  la 
ville  de  Mortagne  en  principaute,  apres  lui  en  avoir  fait  don,  et  que 
Charles-Quint  crea  aussi  comte  de  Fauquemberghe ; 

Jacques,  baron  de  Ligne,  prince  de  Mortagne,  comte  de  Fauquem- 
berghe, chevalier  de  la  Toison-d'Or,  ambassadeur  de  Pempereur  prcs 
dti  pape  Clement  VII :  en  1545,  Charles-Quint,  voulant  reconnailre 
ses  services,  erigea  la  baronnie  de  Ligne  en  comte; 

Jean  de  Ligne,  comte  d'Aremberg,  etc.,  chevalier  de  la  Toison- 
d'Or^gouverneur  de  Frise,  Groningue  et  Over- Yssel,  que  Maximilien  II 
crea  prince  du  Saint-Empire  en  1565,  et  qui  perit  a  la  bataille 
d^Heyligerl^e  en  1568 ; 

Philippe  comte  de  Ligne  et  de  Fauquemberghe,  etc.,  chevalier  de 
la  Toison-d'Or,  conseiller  et  chambellan  de  Philippe  II,  qui  se  trouva 
aux  batailles  de  Renty,  de  Saint-Quentin  et  de  Gravelines ; 
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d'or  au  roi  Sigismond  de  Pologne  :  raimee  suivante,  les 
archiducs  Tavaienl  envoye  k  Henri  IV,  pour  le  feliciler 
sur  la  naissance  du  dauphin,  et  il  ^tait  all^  en  Espagne, 
en  1605,  complimenler,  de  leur  part,  le  roi  et  lareine 


Lamoral, premier  prince  de  Ligne,  dont  il  s'agit  dans  cette  Relation; 

Claude-Lamoral  P'',  prince  de  Ligne,  d'Amblise  et  du  Saint-Empire, 
marquis  de  Roubais,  comte  de  Fauqucmberghe,  etc.,  grand  d'Espagne 
de  la  premiere  ciasse,  chevalier  de  la  Toison-d^Or,  capitaine-gen^ 
de  la  cavalerie  aux  Pays-Bas  en  1665,  ambassadeur  extraordinaire 
de  S.  M.  C.  aupres  de  Charles  II,  roi  de  la  Grande -Bretagne,  ea 
i667,  vice-roi  de  Sicile  en  1669,  puis  gouverneur  du  Milanais,  etda 
conseil  d'etat  h  Madrid ; 

Henri-Louis-Ernest,  prince  de  Ligne,  etc.,  chevalier  de  la  Toison- 
d*Or,  gouverneur  et  capitaine-general  de  la  province  de  Limboorg, 
pour  le  roi  d^Espagne,  Charles  H; 

Procope-Hyacinte-Joseph  de  Ligne,  capita ine-lieutenant  des  gen- 
darmes ^cossais,  et  commandant  de  la  gendarmerie  de  France; 

Claude-Lamoral  II,  prince  de  Ligne,  d^Amblise  et  du  Saint-Empire, 
marquis  de  Roubais  et  de  Dormans,  comte  de  Fauquemberghe,  baron 
de  Werchin,  Beloeil,  Antoing,  Cisoing,  Villers,  Silly  el  Herwiles, 
souverain  de  FagnoIIes,  seigneur  de  Baudour,  etc.,  chevalier  de  la 
Toison-d'Or,  grand  d'Espagne  de  la  premiere  ciasse,  premier  beer 
de  Flandre,  pair,  sendchal  et  marechal  de  Hainaut,  feld-marecbal  des 
armees  de  Timpera trice- reine,  colonel-proprietaire  d'un  regiment 
d'infanlerie  wallonne,  conseiller  inlirae  d'etat  actuel  de  LL.  MM.  11., 
conseiller  d'etat  d'epee  aux  Pays  Bas,  mort  en  1766; 

Enfin,  I'illustre  marechal  prince  de  Ligne,  dont  un  critique,  bomme 
de  gout,  disait  dcrnierement  qu'il  etait  «  Thomme  le  plus  spiritael 
»  d'unc  epoque  dans  laquelle  tout  le  monde  avait  de  I'esprit,  mili- 
»  taire  intrepide,  bon  tacticien,  ecrivain  non  sans  merite,  courtisan 
B  aimable,  diplomate  habile  et  gai  compagnon.  » 

On  aime  a  voir  celui  que  la  Providence  a  appele  a  continuer  cette 
noble  lignee,  se  montrer,  dans  toutes  les  occasions,  digne  du  grand 
nom  qu'il  porte,  et  la  Belgique  n'oubliera  pas  de  sitot  la  maniere 
dont  il  I'a  representee  dans  cc  brillant  congr^  d'ambassadeurs 
envoyes  a  Londres  par  tons  les  potentats  de  I'Europe,  pour  saluer 
Tavenement  de  la  reine  Victoria. 
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catholiques,  a  Toccasion  de  la  naissance  du  prince  des 
Asturies.  Les  services  qu'il  rendil  en  ces  occasions  et  en 
beaucoup  d*autres  k  ses  souverains,  avaient  oblenu  de 
dignes  recompenses  :  ^leve  par  Rodolphe  11  k  la  dignile 
de  prince  du  Saint-Empire,  la  memeanneeou  les  archiducs 
avaient  erige  en  principanle  son  comle  de  Ligne,  il  s'elait 
vu  aussi  cree  par  Philippe  III  grand  d'Espagne  de  la  pre- 
miere classe  pour  lui  et  pour  sa  poslerile.  II  etait  chevalier 
de  la  Toison  d'or,  gentilhomme  de  la  chambre  des  archiducs, 
chef  d'une  compagnie  de  leurs  ordonnances,  gonverneur 
et  capitaine  general  du  comle  d'Artois. 

Le  prince  de  Ligne  etait  loin  de  desirer  la  commission 
flatteuse  qui  Tappelait  k  se  rendre  de  nouveau  k  la  cour 
de  France,  a  Je  me  suis  bien  estonn^,  ecrivit-il  au  secre- 
»  taire  Prats  (1),  du  commandement  de  leurs  altesses,  car 
j>  je  n'ay  riens  pr^tendu  audit  voyage,  et  k  la  verile,  mon 
»  ambition  ne  s'extend  plus  k  samblables  pretentions, 
»  veu  que  ma  sante  (et  a  vray  dire)  mon  aage  encor  m'en 
»  doibt  dispenser,  y  ayant  prou  de  jeunes  seigneurs 
j>  ydoines  et  de  qualites  propres  a  tels  sujets,  les  voyages 
»  s^rieux  m'estants  dorenavant  plus  convenables.  i»  II 
d^clarait  n^anmoins  qu'il  etait  pret  a  se  conformer  aux 
intentions  de  ses  souverains;  mais,  comme  cette  ambas- 
sade  devait  lui  occasionner  de  grandes  depenses,  et  que 
r^tat  de  ses  affaires  ne  lui  permettait  pas  de  les  supporter, 
ainsi  qu'il  I'avait  fait  en  d'autres  rencontres,  il  demandait 
qu'on  lui  fournit  quelques  milliers  d'^cus  pour  mettre  en 
liaises  equipages  et  son  train  :  a  Yous  scaves  autant  que 
»  moy  et  plus  (mandait-il  au  comte  d'Estaires,  chef  des 


(1)  Lettre  du  7  octobre  1616,  aux  archives  du  royaume. 
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]>  fiDances)  ce  quil  convient  en  tel  cas  pour  honorer  son 
]>  maislre  et  priDce^  et  pour  avoir  honneur  (non  dela 
»  home)  k  le  servyr.  »  II  ajoutait :  <  Ce  ne  fut  jamais, 
]>  vous  le  scaves  encore,  ma  coustume  de  dem^nder  en 
]>  telles  occurrences;  mais  les  rudes  echeqs  et  mat  qae, 
]>  par  la  volont6  de  Dieu  et  de  mes  princes,  j*ay  re(a  en 
]>  mes  biens,  m'y  portent  par  contrainte  (1).  »  EnfiOjil 
r^clamail  des  instructions  bien  precises,  c  estantence, 
»  commejedoibs  estre,  observait-il,  si  punctuel,  queje 
»  ne  veux  riens  dyre  ou  faire  qu'il  ne  soit,  en  telles  occur- 
»  rences,  tout  advoue  du  maislre,  et  bien  receu  de  Taulre, 
p  sy  possible  est,  bien  que  je  prefereray  tousjours  la 
p  balance  d'etre  plus  tost  advoue  de  mon  prince,  que 
p  agreable  k  autres  (2).  » 

Mand6  k  Tervueren,  ou  les  archiducs  faisaient  leur 
residence,  le  prince  apprit,  de  la  bouche  d'Albert  et 
d'Isabelle,  leurs  intentions  sur  la  conduite  qu'il  auraita 
tenir  dans  son  ambassade.  De  retour  k  Arras,  il  y  re^ul, 
le  3  novembre,  ses  instructions  ^crites;  il  Qt  sur-le-champ 
ses  preparatifs  de  depart. 

Les  instructions  du  prince  le  chargeaient  de  descendre, 
k  Paris,  chez  le  conseiller  Le  Bailly,  mais  d'accepler  loute- 
fois  le  logement  que  le  roi  pourrait  lui  offrir;  de  se  rendre 
k  I'audience  que  lui  accorderaient   leurs  majestes  tres- 
chr6tiennes,  accompagne  du  meme  conseiller,  qui  I'accre- 
diterait  aupr^s  d'elles;  de  s'adresser  d'abord,  dans  cette 
audience,  k  la  personne  du  roi,  et,  apres  lui  avoir  fait 
bien  basses  les  reverences  ordinaires,  de  le  fSliciter  sur 


(1)  Lettre  du  8  octobre  i6i6,  aux  archives. 

(2)  Lettre  au  secretaire  Prals,  ci-dessus  citee. 
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J'accomplissement  de  sod  mariage;  de  lui   exprimer  le 

Srand  conteDtemeDt  que  riDfante  et  I'archiduc  en  avaient 

eprouve,  ainsi  que  leurs  voeux  pour  son  bouheur  et  celui 

dc  la  reiue,  et  Tassurance  qu'il  ne  devait  attendre  de  leur 

part  que  des  elOfets  correspondauts  k  Tamiti^  et  k  la  parent^ 

qui  existaient  entre  eux.  II  avait  k  teuir  k  peu  pres  le 

isnSme  langage  k  la  reine;  seulement,  comme  elle  etait  la 

s^iece  des  archiducs,  il  devait  I'entretenir  plus  au  long  de 

I  curs  sentiments  pour  elle.  II  lui  ^tait  recommand^  d'ap- 

l^uyer,  aupr^s  de  la  reine  mere,  sur  la  part  qu'elle  avait 

prise  k  ces  alliances  royaies,  sur  la  prudence  et  la  dexle- 

rite  avec  lesquelles  elle  les  avail  menees  a  bonne  fin,  sur 

son  habile  administration,  a  laquelle  la  France  6lait  rede- 

vable  du  repos  dont  elle  jouissait  en  ce  moment  (i).  Enfin 

il  devait  presenter  les  compliments  des  archiducs  au  due 

cJ'Orleans,  fr^re  du  roi,  et  aux  princesses  ses  soeurs;  mais, 

C]uant  aux  autres  princes  et  princesses  du  sang,  aux  prin- 

cipaux  seigneurs  de  la  cour  et  aux  ministres,  il  n'avait 

point  k  les  visiter  oiBciellement. 

Le  prince  avait  souhait6  que  quelques  autres  points  de 
detail  fussent  d^cid^s  par  les  archiducs.  II  avait  demand^ 
s'il  parlerait  k  la  reine  tres-chr^tienne  en  fran^ais  ou  en 
espagnol;  s'il  suffisait  qu*il  la  trait^t,  ainsi  que  la  reine 
mere,  de  madame  ou  de  senora;  s'il  rendrait  visite  aux 
ambassadeurs  et  sMI  les  qualifierait  (['excellence  ou  de 
seigneurie  illustrissimey  ou  seulement  de  vous.  II  lui  fut 


(i)  Cetait  a  la  demande  de  Tambassadeur  de  France,  Pericard, 
que  cette  clause  avait  ete  inserec  dans  les  instructions. 

La  reine  mere  venait  de  faire  arreter  et  conduire  a  la  Bastille,  Ic 
prince  de  Conde,  chef  des  mecontents,  avec  qui,  peu  auparavant,  elle 
avait  signe  le  traite  de  Loudun. 
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r^pondu  qu'il  parlerail  k  la  reine  4'abord  en  fraQ(ais,et 
ensuile,  dans  le  cours  de  la  conversation,  en  espagnol,  s'il 
le  voulait;  qu'il  pourrait  trailer  les  deux  reines  de  modatne 
en  frangais  et  de  senora  en  espagnol,  mais  en  employanl 
toujours  le  mot  de  majeste;  (|iie,  si  des  ambassadeurs  loi 
faisaient  visite,  il  la  leur  rendrait,  en  les  qualiGant  comme 
on  ^tait  accoutum^  de  le  faire  k  la  cour  de  France. 

II  partit  d'Arras  le  7  novembre.  Son  train  n'^tait  pasde 
moins  de  soixanle  chevaux  :  il  emmenait  avec  lui  le  mar- 
quis de  Roubais,  son  fils ;  le  baron  d^Espierres,  son  neveo; 
le  seigneur  d'Ongnies,gouverneur  de  Bapaume  ;le  seigneur 
d*Anstaing,  fils  a!n£  de  monsieur  de  Gruson,  gouverneor 
de  Hesdin,  les  seigneurs  de  Saint-Hilaire,  de  Beaufort,  de 
Wismes  et  plusieurs  autres.  Ses  Equipages  ^taient  magni* 
fiques,  et  il  n'avait  rien  neglige  pour  parattre  h  la  cour  de 
France  d'une  mani^re  digne  de  son  nom,  et  de  la  mission 
qui  lui  ^tait  confine  (1). 

Arriv6  k  Senlis  le  9,  il  y  regut  un  message  du  conseiller 
Le  Bailly,  qui  le  forcja  d'y  sejourner  jusqu'au  12  :  ce  r&i- 
dent  lui  faisait  savoir  que  la  cour  d^sirait  qu'il  s'arrSt^t  en 
cet  endroit,  afin  qu'on  edt  le  temps  de  preparer  le  loge- 
ment  que  le  roi  lui  destinait :  il  ajoutait  en  confidence, 
qu*il  importaitque  les  personues  de  sa  suite  fussentlr^- 


(i)  Dans  ic  passcport  que  Louis  XIII  donna  au  prince,  pour  la 
libre  sortie  de  France  de  ses  Equipages,  vaissejlc,  joyaux,  elc,  on 
trouve  la  nomenclature  suivantc  :  deux  chaines  d'or  d'email  et  uoe 
simple;  soixante  boutons  avec  treize  diamants  chacun;  cent  quatre- 
vingt-treize  boutons  d'or  emaiilc;  deux  cent  trente-trois  boutons 
emaillcs  dn  blanc  et  or;  un  cordon  a  dix  pointes  de  diamant;  denx 
enseignes  de  diamants ;  quatre-vingt-dix  boutons  d'or  avec  trois 
perles  chacun;  un  autre  cordon  avec  plusieurs  petits  diamants;  nn 
grand  collier  de  la  Toison-d'Or,  etc. 
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§servees  h  Paris,  dans  leurs  discours,  sur  les  roati^res 
lOlitiques  :  le  prince  leur  fil  les  recommandations  les  plus 
xpresses  a  cet  ^gard. 

Le  12,  il  coucha  i  Saint-Denis.  Le  lendemain,  le  due  de 
lonteleone,  ambassadeur  d'Espagne,  le  Gt  visiter  et  lui 
nvoya  son  carrosse,  pour  le  transporter^  Paris  :  il  arriva 
ans  cette  capitale,  accompagn^  du  resident  Le  Bailly,  du 
oarquis  d'Havr^,  du  conate  Jean  de  Nassau,  du  baron  de 
idmal  et  de  plusieurs  autres  nobles  beiges  qui  ^taient 
lies  k  sa  rencontre. 

Dans  I'apres-dinee  de  ce  jour,  le  baron  de  Bonoeuil  vint 
i  chercher  de  la  part  de  leurs  inajest^s  tres-chr^tiennes, 
our  le  conduire  au  logis  qui  lui  avait  ete  prepar^;  il  s'y 
sndit  dans  un  des  carrosses  du  roi,suivi  de  onze  voituns 
i  de  cinquante  k  soixante  chevaux.  II  y  ^tait  k  peine 
istall^,  lorsque  le  comte  de  la  Rocheroucauld,  maitre  de 
\  garde-robe,  se  pr^senta  pour  *le  complimenter  au  nom 
u  roi,  et  lui  exprimer  le  plaisir  que  sa  majeste  avait  de 
I  faveur  que  lui  faisaient  les  archiducs  :  il  avait  ordre  de 
li  dire  ensuite  que,  les  m^decins  de  sa  majeste  lui  ayant 
3nseill6  d'aller  prendre  Fair  k  Saint-Germain-en-Laye 
oulr  sa  sante,  elle  serait  forc^e  de  retarder  de  trois  ou 
uatre  jours  Taudience  qu'elle  lui  accorderait;  qu'elle 
sp^rait  qu'il  ne  le  prendrait  pas  de  mauvaise  part.  Peu 
[)r6s,  le  naarquis  de  Brissac,  premier  ecuyer  de  la  reine 
lere,  et  le  seigneur  de  Hocquincourt,  maitre  d'hdtel  de  la 
3ine,  vinrent  lui  faire  les  m^mes  compliments,  au  nom  de 
mrs  mattresses. 

II  ^tait  d'usage,  k  la  cour  de  France,  qu'un  ambassadeur 
e  rcQdt  ni  ne  fit  de  visite,  avant  quil  eAt  ^te  admis  k 
audience  du  roi.  Le  prince  de  Ligne  ne  vit  done  personne, 
xcepte  Tambassadeur  d'Espagne,  qui  vint  chez  lui  sans 
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c^remonie,  en  quality  de  serviteur  des  archiducs  et  d'ami 
de  la  maison  (1). 

Le  roi  et  la  reine  furent  de  retour  k  Paris  le  18  no- 
vembre.  Le  prince  de  Ligne  fut  aussitdt  averti  qa*il 
devait  se  tenir  pr^t  a  etre  re^u.  Le  lendemain,  le  mare- 
chal  de  Thymines  et  le  baron  de  Bonoeuil  ^taient  chez  Jul 
avec  deux  carrossesde  la  cour;  il  monta  dans  I'un,  accom- 
pagn^  du  mar^chal,  du  baron,  du  resident  Le  Bailly,  du 
marquis  de  Roubais  et  du  seigneur  d'Ongnies  :  les  per- 
sonnes  de  sa  suite  occuperent  Tautre. 

C'^tait  au  Louvre  que  le  roi  avait  voulu  lui  doDDer 
audience.  Rcqu  au  haut  de  I'escalier  par  le  noarquis  de 
Thymines,  capitaine  des  gardes,  et  conduit  k  la  chambre 
royale,  au  quartier  de  la  reine  m^re,  il  y  trouva  Louis  XIII 
et  Marie  de  M^dicis  assis  pr^s  de  la  fen^tre  :  le  comtede 
Soissons,  le  due  de  Guise,  M.  de  Verneuil  et  M.  de  Morel, 
enfants  natuiels  de  Henri  lY,  le  comte  de  Saint-Pol,  le 
due  de  Joinville  etaient  dans  la  chambre.  Leurs  majestes 
se  leverenl  aussitdt  qu'ellesaperQurent  le  prince,  et,  apres 
sa  premiere  reverence,  le  roi  se  decouvril;  il  le  (il  ensuite 
couvrir,  ainsi  que  le  conseiller  Le  Bailly,  qui  porta  le  pre- 
mier la  parole  pour  accreditor  le  prince.  Apr^s  que  ceiui-ci 
se  fut  acquitl^  des  devoirs  qui  lui  etaient  presents  parses 
instructions,  le  roi  repondit :  «  Je  remercie  madame  Tin- 
»  fante  el  monsieur  I'archiduc  de  la  favour  de  cette  visile 
»  et  bonne  souvenance;  vous  m'etes  agr6able  et  le  bien- 
j>  venu.  j>  Le  prince  r^parlit  que  Tbonneur  qu'il  plaisaiia 
sa  majesty  de  lui  faire  en  cette  occasion,  obligeait  de  plus 
en  plus  leurs  allesses;  qu*il  leur  en  ferait  fidele  rapporl. 


(1)  Criado  de  sus  altezas  y  amigo  dc  casa. 
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•e  roi  demanda  ensuite  des  nouvelles  de  la  sante  des 

rchiducs,  et  ajouta  quelques  autres  propos. 

Le  prince,  s'etant  tourne  alors  vers  la  reine  mere,  lui 

it:  c  Madame,  j'ai  pareille  charge  de  leurs  altesses  de 

faire  r^v^rence  k  voire  majeste;  mais,  pour  plus  de 

dkeoce  et  de  respect  ^  votre  majesty,  leurs  altesses 

m'ont  command^  que  ce  soit  en  audience  parliculi^re.  » 

darie  de  Medicis  r^pondit  :  a  Fort  volontiers  :  je  vous 

»  entendrai,  lorsque  vous  voudrez.  »  Le  prince  s'en  remit 

i  cet  ^gard  aux  ordres  de   la  princesse.  Cela  fait,  il 

>^adressa  derechef  au  roi,  lui  disant  qu'il  avail  re^u  le 

uatin  des  leltres  des  archidncs  qui  le  chargeaienl  d'ex- 

irimer  ^  sa  majesty  le  chagrin  que  leur  avail  caus^  son 

^disposition,  et  la  joie  qu'clles  ^prouvaient  de  sa  conva- 

escence ;  puis,  il  baisa  les  mains  au  roi,  et,  apr^s  avoir 

ibtenu  que  les  gentilshommes  de  sa  suite,  au  nombre  de 

lix-huit,  eussent  le  m^me  honneur,  il  se  retira. 

II  se  rendit  chez  la  reine,  dont  les  appartemenls  ^taient 
laos  une  autre  partie  du  palais  :  il  trouva,  au  haul  de 
'escalier,  le  marquis  de  Mouy,  premier  maitre-d'hdtel  de 
^  majesty,  qui  le  re^ut  et  le  conduisit  ^  Taudience.  La 
eine,  a  son  arrivee,  se  leva  k  peine;  elle  fut  tardive  k  lui 
ommander  de  se  couvrir,  et  elle  pr^la  assez  pen  d*atten- 
OD  a  son  discours.  Lorsqu'il  eul  fiui,  elle  lui  dil  en  espa- 
)ol :  <  Je  baise  les  mains  k  leurs  altesses,  pour  cette  visite 
de  leur  part  et  pour  les  compliments  qu'ellesm'adresscnt. 
Comment  se  portent  Tinfante  ma  lante,  et  Tarchiduc 
tnon  oncle?  »  Le  prince  satisfit  k  cette  question,  et  prit 
ng^  bientdt  apres,  s'^tant  aper^u  que  la  reine  n'^tait 
^re  dispos^e  k  prolonger  I'entretien. 
De  1^,  il  fut  chez  Monsieur,  frere  du  roi,  et  chez  les 
incesses  ses  soeurs,  qui  le  re^urent  avec  tout  Thonneur 
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quil  pouvait  souhailer.  Monsieur,  d^s  que  le  prince  fot 
entr^  dans  sa  chanobre,  se  lint  d^couvert :  son  gouver- 
neur  (1)  lui  dit :  <  Monsieur,  faites  couvrir  monsieur  Tam- 
i>  bassadeur.  »  Alors  il  se  couvrit,  et  comroanda  ao  pmce 
de  faire  de  noeme  :  il  ne  dit  que  peu  de  paroles.  La  prin- 
cesse  Christine  r^pondit  au  prince  :  <  Je  remercie  tears 
D  altesses  de  Thonneur  de  cette  souvenance ;  je  ne  le 
»  merite  pas;  je  les  servirai  1^  oil  il  leur  plaira,  comme 
»  leur  servante.  »  La  princesse  Henriette  (2)  oavrit  i 
peine  la  bonche. 

Le  23  novembre,  le  prince  fut  pr^venu  qu'il  aurait  le 
no^me  jour  une  audience  particuli^re  de  la  reine  mere^et 
que  la  reine  aussi  desirait  le  voir.  L'apr^s-dtn^e,  le  baroo 
de  Bonoeuil  vint  le  chercher  avec  un  carrosse  de  la  reioe 
m^re.  II  trouva,  dans  le  cabinet  de  Marie  de  Midicis,  le 
prince  de  Joinville,  le  marechal  d'Ancre,  la  princesse  def 
Conti,  Doademoiselle  de  Venddnoe,  etc. :  la  reine^en  Taper- 
cevant,  se  leva,  comme  elle  Tavait  fait  la  premiere  fois;  elle 
rinvita,  ainsi  que  le  conseiller  Le  Bailly,  k  se  coovrir. 
Apres  qu'il  lui  eut  fait  un  petit  discours  dans  le  sensde 
ce  que  contenaient  ses  instructions  :  <k  Je  baise  les  mains, 
»  repondit-elle,  a  madame  Tinfante  archiducbesse  et  a 
»  monsieur  Tarchiduc,  de  la  faveur  de  cette  visile  versle 
2>  roi  monsieur  mon  fils,  et  de  la  souvenance  de  leors 
j>  altesses  envers  moi.  Quant  6  ces  alliances,  j'y  ai  voire- 
D  ment  tenu  la  bonne  main,  comme  k  ce  que  je  desirais 
j>  bien  fort,  tant  pour  la  grandeur  d'icelles,  que  poor 


(1)  Gaston,  due  d'Orleans,  n*etait  alors  age  que  de  huit  ans. 

(2)  La   princesse- Henriette -Marie,  qui  epousa   Charles  I^i  roi 
d'Angleterre,  n'etait  a  cette  dpoque  agee  que  de  sept  ans. 
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»  cause  de  mon  parentage  de  par  madame  rinfanle  et 
-»  moDsieur  Tarchiduc.  Au  regard  du  bien  et  du  repos  de 
^  ce  royaume,  je  remercie  leurs  altesses  de  leur  bienveil- 
»  laoce  et  correspondance ;  j*y  ai  du  travail,  mais  non 
1  sans  grandes  traverses,  qu'il  faut  prendre  de  la  main 
)  de  Dieu,  lequel,  je  m'assure,  emprendra  la  juste  cause 
)  et  conservation  de  la  personne  et  bien  du  roi  monsieur 
)  mon  fils;  k  quoi  je  veille  en  quality  de  bonne  m^re.  Je 
)  remercie  leurs  altesses  de  la  bonne  volont^  qu'ils  offrent 
1  d'y  apporter.  Je  leur  rendrai  aux  occasions  la  mSme 
p  correspondance  et  effets  de  mon  affection  et  bienveil- 
»  lance,  offrant  de  les  servir  en  ce  qu'ils  auront  agr^able.  > 

Un  point  embarrassa  le  prince  de  Ligne  k  son  entree 
dans  la  chambre  d'Anne  d'Autriche.  Ce  n'^tait  pas  lui  qui 
avait  sollicit^  cette  audience,  c'^tait  la  reine  qui  Tavait 
^^ :  il  ne  savait  pas  des  lors  s'il  devait  adresser  la  parole 
^sa  majesty,  ou  attendre  qu'elle  la  lui  adress&t.  S'^tant 
aper^u  cependant  que  la  reine  se  disposait  k  T^couter, 
c  votre  majesty,  dit-il  en  espagnol,  me  fait  un  grand  hon- 
9  neur  et  une  gr&ce  sp^ciale  par  cette  audience  qui  a  lieu 
*  de  son  commandement  expr^s,  car  je  n'aurais  pas  os^  la 
>  demander.  Madame  Tinfante  s'y  attendait  pourtant,  et 
1  pour  lors  son  altesse  m'avait  ordonn^  de  baiser  de  nou- 
»  veau  les  mains  k  votre  majesty  de  sa  part,  et  de  lui  dire 
»  qu'elle  souhaitait  beaucoup  d'etre  k  ma  place,  pour  avoir 
»  le  plaisir  de  voir  votre  majesty.  Son  altesse  a  d^sir^ 
»  aussi  que  je  lui  rapportasse  des  nouvelles  circonstan- 
»  ci^es  de  la  sant^  et  de  la  satisfaction  dont  jouit  votre 
»  majesty,  et  tient  k  coeur  de  connattre  en  quoi  elle  pent 
»  la  servir  le  mieux  k  son  gvL  » 

La  reine  r^pondit  qu*elle  avait  voulu  lui  parler  en 
particulier,  pour  apprendre  plus  en  detail  en  quel  ^tat  il 
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avait  laiss^  I'infante  et  Tarehiduc.  Elle  ajouta,  toujoors  eo 
espagool :  c  A  quoi  passent-ils  le  mieux  leur  temps  lioft 
»  ils  soDt?  AimeDt-ils  beaucoup  la  chasse?  Le  cMteaa 
»  qu'ils  habiteot  est-il  agr^able?  Y  a-t-il  beaucoop  de 
»  gibier  de  ce  cdte?  Yont-ils  a  la  chasse  en  chaise  oo  en 
»  carrosse?  »  Chacune  deces  queslions  ful  r^solae parte 
prince,  qui  dit  encore  k  la  reine  que  rinfante  souhaitait 
surtout  que  Dieu  voulilt  lui  accorder  bientdt  uo  daaphio^ 
tant  pour  sa  satisfaction  particuliere,  que  pour  le  bieo  de 
SOD  royaume  et  de  la  chr^tient^.  La  reine  r^partit :  c  Je 
D  ne  doule  pas  que  ma  tante  ne  m'aime  beaucoup.  Yous 
»  lui  dire^  que  je  lui  baise  les  mains  en  reconnaissaocede 
»  son  d^sir  (elle  pronon^  ces  paroles  en  riant),  etqoe 
»  moi-mSme  je  souhaite  vivement  de  la  voir,  parce  que  je 
»  Faime  et  Testime  comme  elle  le  m^rite.  » 

Les  jours  suivants^  le  prince  de  Ligne  rendit  visile  ao 
comte  de  Soissons  et  k  la  comtesse  sa  m^re,  au  cardinal 
Ubaldini,  nonce  du  pape,  aux  secretaires  d'etat  Mangotel 
Villeroi,  au  president  du  Vair  et  k  quelques  autres  per- 
sonnes  de  distinction.  II  s'^cartait  en  cela  des  instructions 
qui  lui  avaient  ^t^  donn^es;  mais,  dans  une  conference 
qu'il  eut  avec  le  resident  Le  Bailly  et  leduc  de  Monteleone, 
il  fut  trouv^  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  dialler  chez  le 
comte  de  Soissons,  qui  tenait  le  rang  de  prince  du  sanget 
dont  on  disait  que  le  mariage  se  traitait  avec  la  princesse 
Henriette,  soeur  du  roi :  quant  au  nonce  et  aux  ministres, 
la  coutume  ^tablie  k  la  cour  de  France  faisait  une  loiaui 
ambassadcurs  deles  visiter.  Partout  il  fut  accueilli  dela 
mani^re  la  plus  honorable  et  la  plus  flatteuse.  Le  secre- 
taire d'etat  Mangot  Tassura  de  la  satisfaction  que  leurs 
majest^s  tr^s-chr^tiennes  avaient  de  la  mani^re  dont  il 
s'^tait  acquitt^  de  sa  charge  :  il  lui  dit  que  la  reine  mere 
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eo  particulier  s'etait  mootr^e  fort  sensible  aux  compli- 
ments qu'il  lui  avait  adress^s  sur  le  succ^s  de  son  admi- 
nistration ;  qu'il  serait  k  d^sirer  que  le  roi  pilt  £tre  ob^i 
en  France  comme  le  roi  d'Espagne  et  les  archiducs 
r^taient  dans  leurs  6tats  :  il  termina  en  protestant  au 
prince  que,  quant  k  lui,  en  qualite  de  tres-humble  servi- 
teur  de  leurs  altesses,  il  apporterait  toujours  tons  ses  soins 
au  maintien  des  relations  de  paix  et  d'amiti^  qui  existaient 
entre  les  trois  couronnes.  Yilleroi  se  montra  plus  froid  et 
plus  r^serv^  dans  ses  discours. 

La  mission  du  prince  ^lait  accomplie  :  il  songea  k 
reprendre  le  chemin  de  la  Belgique.  Le  29  novembre,  jour 
fix^  pour  son  audience  de  cong^,  il  fut  conduit  et  re^u  au 
Louvre  avec  le  meme  c^r^monial  que  la  premiere  fois.  Le 
roi,  la  reine  mere  et  la  reine  Anne  lui  r^it^rerent  leurs 
sentiments  d'affection  pour  Tinfante  et  Tarchiduc,  et  le 
d&ir  qu'ils  avaient  de  complaire  en  toute  occasion  k  leurs 
altesses.  Louis  XIII  t^moigna  au  prince  personnel lement 
Testime  quMI  faisait  de  lui;  il  voulutm^mebien  le  remercier 
de  la  peine  qu'il  avait  prise.  Toute  la  noblesse  qui  ^tait 
attach^e  k  Tambassade  fut  de  nouveau  admise  a  baiser  la 
main  au  roi. 

Le  prince  prit  cong^  de  meme  de  monsieur  et  de  mes- 
dames,  frere  et  soeurs  de  Louis  XIII. 

Le  1*'  d^cembre,  le  baron  de  Bonoeuil  lui  apporta  une 
bague  d'une  grande  richesse  que  le  roi  lui  offrait,  comme 
una  marque  de  son  souvenir  et  un  temoignage  de  sa  bien- 
veillance  particuliere  :  il  accompagna  ce  present  de  pro- 
pes  pleins  d*obligeance.  Le  prince  quitta  Paris  le  3. 

Nous  avons  tir^  presque  entierement  le  r^cit  de  cette 
ambassade  d'une  relation  qu'en  r^digea  le  prince  de  Ligne 
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lui-m^me  (1) :  il  nous  a  sembl^  que  les  notions  qu'il  reo- 
ferme  sur  les  rapports  qu'avaient  entre  eux  ies  souverains 
de  la  Belgique  et  de  la  France,  et  sur  le  c^r^monial  des 
deux  cours,  a  T^poque  h  laquelle  il  appartient,  le  feraieot 
lire  avec  quelque  inl^r^t,  quoique  T^v^nement  qui  en  est 
le  sujet  n'ait  eu  aucune  importance  politique.  Nous  avQps 
du  reste  vainenoent  cherche  des  traces  de  la  u^ssion  do 
prince  de  Ligne  dans  les  oi^moires  du  temps. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  observer  q^  T^troite 
amiti^  dont  les  maisons  de  France  et  d'Autriche  venaient 
d'echanger  des  protestations  si  solennelleSy  n'eut  qu'ane 
courte  dur^e;  elle  s'^vanouit,  du  moment  que  Richelieu 
fut  parvenu  k  diriger  le  cabinet  de  Louis  XUl.  Ce  ministre, 
dont  la  politique  eut  constamment  pour  but  Tabaissement 
de  la  maison  d'Autriche,  renouvela  Talliance  du  roiavee 
les  Hollandais;  il  I'engagea  k  s'opposer  aux  desseiosde 
PEspagne  dans  Taffaire  de  la  succession  du  duchi  de 
Mantoue;  il  seconda  les  vues  du  prince  d'Orange  etdes 
chefs  de  la  noblesse  beige  qui  voulaient,  pen  de  temps 
avant  la  mort  de  Tinfante  Isabel le,soustraire  les  Pays-Bas 
catholiques  k  la  domination  espagnole,  et,  ce  projet  ayaQt 
avorle,  il  conclut,  avec  la  r^publique  batave,  uo  trait^ 
pour  la  conquete  et  le  partage  de  ces  provinces.  La  guerre 
recommend  alors  entre  la  France  et  TEspagne,  plus  ter- 
rible que  jamais,  et  la  Belgique  eut  le  malheur  d'en  etre 
toujours  le  principal  th^litre.  Ce  qu'elle  souffrit  de  maux 
dans  cette  p^riode  de  plus  de  soixante  anuses,  qui  cooi' 


(1)  Noud  en  avons  trouve  une  copie  au  depot  des  affaires  etrao- 
geres,  a  Paris,  volume  intitule :  Pays^Bas,  de  1616  d  16!25. 
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nence  k  la  reprise  des  hoslilil^s  sous  Louis  XIIJ  et  fioit  i 
I  paix  de  Ryswick,  est  incalculable.  lis  eusseot  ^t^  vrai- 
emblablement  pr^venus,  et  Tind^peodance  de  notre  pays, 
e  fait  glorieux  qui  ne  devail  s'accomplir  que  deux  si^cles 
lus  tard,  eilt  pu  Stre  conquise,  si  la  conjuration  de  la 
oblesse,  en  1635,  avait  eu  un  chef  capable,  entreprenant 
t  decide,  au  lieu  d'etre  dirig^e  par  des  hommes  limides 
t  irr^solus.  On  s'^tonne  k  bon  droit  que  la  gravity  de  ce 
lernier  ^v^nement  ait  ^chapp^  k  nos  hisloriens,  qui  en 
larlent  k  peine.  Peut-^tre  un  jour  essaierai-je  de  supplier 
1  leur  silence :  j'ai  recuelli  sur  cette  affaire  des  documents 
|ui  en  d^voilent  les  ressorts  les  plus  secrets  :  j'ai  eu  sous 
es  yeux^  en  ire  autres,  les  rapports  de  Tambassadeur  de 
i<*rance  k  La  Haye,  qui  ^tait  I'interm^diaire  du  prince 
rOrange  el  des  comtes  de  Bergh  et  de  WarAis^e  avec  le 
cabinet  de  Louis  XIII,  ainsi  que  les  d^pSches  et  les  instruc- 
;ions  de  Richelieu,  6crites  de  sa  propre  main. 


I.  27 
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mSTOIRE    D'UM    PROCKS   CfiliEBRE 

a  propos  de  l^inwentaire  du  palais  CrranTelle 

a  Besaneon* 


I. 

On  sera  peut-elre  curieux  de  savoir  commeDt  cet  inven- 
taire  du  palais  de  Granvelle  k  Besan^ou^  comment  ces 
pieces  d'un  proces  juge  par  le  parlement  de  D6le,  sont 
parvenus  dans  les  archives  du  grand  conseil  de  Malines. 
Cest  une  histoire  des  plus  singulieres,  et  elle  se  rattache 
k  des  ev^nements  qui  tirent  grand  bruit  en  Europe  vers  le 
milieu  du  dix-septieme  siecle.  On  me  saura  done  quelque 
gr6,  je  pense,  de  la  raconler. 

Le  comte  de  Saint-Amour,  Philiberl-Emmanuel  de  la 
Baume,  elevait  des  pretentions,  du  chef  de  sa  fennne, 
H^lene  Perrenol,  k  I'h^redite  du  tid^icommis  des  Gran- 
velle (1).  Ces  pretentions,  il  les  fondaitsur  Facte  de  partage 
de  leurs  biens  que  le  garde  des  sceaux  Nicolas  Perrenol 
de  Granvelle  et  Nicole  Bonvalot,  sa  femme,  avaieot  fait  a 
Besan^on,  le  5  Janvier  1549  (2). 


(1)  Compte  rendu  des  seances  de  la  Commission  roy ale  d'histoirf) 
5«serie,  t.  IV,  p.  7, 1863. 

(2)  Une  copie  dc  cet  acte  est  aux  Archives  du  royaume. 
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Par  leurs  dispositions  parlemenlaires  (1),  Nicolas  Per- 
''enot  el  Nicole  Bonvaiot  avaienl  inslilu6  leurs  heritiers 
universels  leurs  Irois  fils  Thomas  (2),  Jerdme  et  Frederic. 
Antoine,  qui  devint  archeveque  de  Malines  el  cardinal, 
3lail  d(5ja  alors  eveque  d'Arras,  ministre  de  Charles-Quint, 
[itulaire  de  plusieurs  benefices;  ses  parents  n*avaienl  pas 
a  s'occuper  de  son  avenir;  ils  se  contenterent  de  lui  donner 
quelques  propriet6s  en  usufruit.)  Afin  de  prevenir  loutes 
contestations  entre  leurs  enfanls,  ils  jug^rent  a  propos  de 
sp^ciQer  les  biens  qui  reviendraienl  k  chacun  d'eux,  el 
tel  fut  I'objet  de  I'acle  de  1549. 

L'ajn6,  Thomas  Perrenol,  eut  d'abord  le  palais  de  Gran- 
velle  k  BesauQon ;  les  vignes,  terres  arables,  pres,  vergers, 
rentes,  censes  el  «  rivieres  »  sis  en  cette  ville,  dans  sa 
banlieue,  dans  le  lerritoire  de  Bevre  et  aux  environs, 
Tetal  de  marechal  de  TEmpire,  avec  les  droits,  autorites 
et  censes  en  dependants;  la  seigneurie  de  Granvelle  et  les 
propri^les  d'Ornans.  Ces  differentes  possessions  devaienl 
perpetuellemenl  former,  avec  le  palais  de  Besan^on,  une 
masse  indivisible;  les  signataires  de  Facte  de  1549  expri- 
raaienl  leur  volont^  a  eel  egard  dans  les  termes  sui- 
vants  :  a  Voulons  que  ledict  Thomas  ayi  ladicte  maison 
!»  (le  palais  Granvelle)  et  pieces  avantdictes,  el  luy  appar- 


(1)  Elles  sont  rappelees  et  completees  dans  un  codicille,  aussi  dn 
5  Janvier  1549,  qui  est  dans  les  Memoires  pour  servir  a  Vhistoirc  du 
cardinal  de  Granvelle,  t.  II,  p.  244. 

(2)  Thomas  et  Frederic  sont  bien  connus  dans  notre  histoire. 
Thomas,  seigneur  de  Chanlonnay,  apres  avoir  etc  ambassadeur  de 
Philippe  II  en  France  et  a  la  cour  imperiale,  devint,  quelque  temps, 
avant  sa  mort,  gouverneur  d'Anvcrs,  Frederic,  seigneur  de  Cbam- 
pagney,  lui  succeda  dans  ce  gouvernement;  il  prit  une  grande  part 
aux  evcnements  qui  suivirent  la  mort  de  don  Luis  de  Rcquesens. 
Jerome  mourut  jeuue. 
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»  tiennenl  pour  luy  et  ses  hoirs  masles  procr^ez  en  1^1 
»  mariage,  pr^ferant  tousjours  I'esney  filz  el  les  enfantz 
»  masles  descendaotz  de  luy  aux  aultres;  et,  au  default 
»  dudict  Thomas  et  des  descendantz  de  luy,  hoirs  masles, 
»  vouloDS  que  ladicte  maison,  seigneurie  de  Granvelle  et 
»  pieces  avantdictes  retournent  et  adviennent  a  Hierosme, 
»  second  de  nosdicts  heritiers  universaulx,  et  ses  hoirs 
»  masles,  naturelz  et  legitimes,  et  successivement  k  Fri- 
»  d^rich,  nostre  (iers  h^rilier  universel,  et  aux  siens,  par 
»  la  forme  et  condition  susdicte.  Et,  au  deffault  d^iceulx 
y  nos  trois  heritiers  et  descendantz  d*eulx,  masles,  vou- 
»  Ions  que  ladicte  maison,  seigneurie  et  pieces  retouroeot 
it  a  la  fille  esnee  dudict  Thomas  et,  au  deffault  d'elle,aux 
»  aultres  ses  (illes,  et  deffaiilantz  icelles,  aux  filles  denoz 
»  susdicts  iilz,  heritiers  aussy  universaulx,  en  la  forme, 
»  mani^re,  condition  et  prerogative  avantdictes  :  et  ce, 
»  aOin  que  ladicte  maison,  seigneurie  et  pieces  demeurent 
»  tousjours  i  ceulx  du  nom  de  moy,  ledict  Nicolas  Per- 
»  renot,  si  longuement  que  faire  se  pourrat,  etsecoo- 
»  servent  ladicte  maison,  seigneurie  et  pieces  y  unies,sans 
»  ce  que  nosdicts  heritiers  ny  descendantz  d*eulx  les  puis- 
»  sent  vendre  ny  aligner,  ou  alterer  la  disposition  avanl- 
D  dicte,  pour  cause  ny  n^cessit^  quelconque.  » 

Independamment  des  biens  pour  lesquels  un  fidScoin- 
mis  ^tait  ainsi  institue.  Facte  de  1549  donnait  k  Thomas 
Perrenol,  pour  sa  part,  les  seigneuries  de  Mazieres,  Boul, 
Bussieres,  Rosey,  Maiches,  Lods,  Vaux,  Dannemarie, 
Scey  et  Avanne. 

Hel6ne  Perrenot  pr^tendaitque  c'^tait  elle  qui  etaitap- 
pel^e  a  succeder  aux  biens  formant  le  fideicommis  de  la 
famille,  attendu  que  tons  les  males  descendus,  en  ligne 
masculine,  des  sieur  et  dame  de  Granvelle  elaienl  venusi 
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defaiilir  en  la  personne  de  son  cousin  Francois  Perrenot 
de  Granvelle,  et  que,  de  toutes  les  iilles  laissees  par  les  fils 
des  m^raes  sieur  el  dame,  il  ne  restail  qu'elle  lors  du  deees 
de  sondit  cousin. 

FranQois-Thomas  Perrenol  soulenait,  an  conlraire,  qu'il 
i§ta]t  Theritier  legal  de  ces  biens,  en  qualite  de  fils  de 
Peronne  Perrenol,  laquelle  descendail  direclement,  par 
son  pere,  des  sieur  el  dame  de  Granvelle.  11  se  prevalail, 
d'abord,  de  ce  que  les  filles  n'en  devaienl  heriler  qu'au 
defaul  de  tons  descendanls  miles;  ensuile,  de  ce  qu'elles 
elaienl  appelees  en  la  meme  forme,  maniere  elcondilions 
de  ceux-ci,  de  lelle  sorle  qu'H6l6ne,  fille  du  Iroisieme 
fils  du  seigneur  de  Granvelle,  venail  seulemenl  apres  sa 
mere,  ^  lui,  qui  elail  fille  du  fils  aine. 

Un  proces  long  el  chanceux  pouvail  resulter  de  ces 
pr^lenlions  conlradicloires.  Le  comle  de  Sainl-Amour  et  le 
comle  de  Canlecroix  irouverenl  plus  sage  des'arranger.  Par 
une  transaction  faile  a  Besan^on  le  9  decembre  1608  (1), 
lis  convinrenl  que  les  baronnie  el  seigneuries  de  Gran- 
velle, Perrenol  el  Champagney,  avec  loules  leurs  apparle- 
nances  el  dependances,  demeureraienl  k  la  comlesse  de 
Sainl-Amour,  qui  aurail,  de  plus,  une  des  maisons  de 
Besangon  el  une  somme  de  trois  mille  cinq  cents  francs^ 
el  que  le  comle  de  Canlecroix  aurail  lous  les  aulres  biens 
contentieux.  Ces  derniers  biens  devaientresler  affecl^s  de 
fid^icommis  et  retonr  envers  les  miles  et  les  miles  des 
miles  qui  descendraient  dudit  comle,  i  charge  par  eux  de 
prendre  le  nom  el  les  armes  de  Granvelle;  i  leur  default 
lis  retourneraienl  de  droit  i  Hel6ne  Perrenol,  el,  apres- 


(I)  Une  copic  authentique  en  est  aux  Archives  du  royaume. 
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son  dec^s,  on  a  d^faut  d'elle,  h  son  fils  ain6,  qui  prendrait 
le  nom  el  les  arraes  de  Granvelle  (1 ). 

II  iraporte  de  ne  pas  perdre  de  vue  ces  clauses  de  sub- 
stitulion  pour  Tintelligence  des  fails  qui  vont  suivre. 

FranQois-Thomas  Perrenot  de  Granvelle,  dil  d'Oiselel, 
coraledeCanlecroiXj^pousai  Prague,  le  lOfevrier  1608(2), 


(1)  Voici  le  texte  de  Tacte  : 

o  Lesdicts  bicns  demeurans  au  sieur  comte  de  Cantecrov  seroDt 
affeclcs  de,  apres  sua  deccs,  relourner  a  son  filz  aisnc,  qui  portera  le 
nom  et  armcs  de  Granvelle- Perrcnol,  et  aux  cnffans  masles  dudict 
aisne,  prcfcrant  tousjours  I'aisne  qui  portera  lesdicts  nom  et  armes, 
et  au  deffault  dudict  aisne  et  de  tous  ses  enffans  masles  desccndans 
par  ligne  masculine,  au  second  filz  dudict  sieur  comte  et  a  ses  enffaDS 
masles,  et  successivement  aux  aultres  masles  d'iceluy,  avee  mesme 
prelation;  et  au  deffault  de  tous  lesdicts  enffans  masles  dudict  sieur 
comte  de  Cantecroy  ou  des  enfans  masles  de  sesdicts  masles  descen- 
dans,  comme  diet  est,  par  lignc  masculine,  lesdicts  biens  retourneront 
a  la  licte  dame,  et  apres  son  deces,  ou  bien  au  deffault  d'elle,  a  Taisne 
masle  de  ladicte  dame  comlesse,  qui  portera  lesdicts  nom  et  arraes, 
et  apres  luy  a  ses  enffans  masles  portantz  lesdicts  nom  et  arraes, 
preforant  tousjours  Paisne,  et  successivement,  apres  ledict  aisne 
masle  et  ses  desccndans  masles,  au  second  filz  portant  ledicts  nom 
et  armes,  en  la  mesme  forme  que  dessus;  et  au  deffault  du  second, 
au  troisieme  et  aux  siens  masles,  et  ainsi  de  Tun  a  Taullre,  par  fidei- 
commis  reel  et  perpeluel  successivement.  Et,  au  deffault  de  tous 
lesdicts  masles  et  masles  des  masles  de  ladicte  dame  comtesse  de 
Saint-Amour,  lesdicts  biens  retorneront  a  la  fille  aisnee  dudict  sieur 
comte  de  Cantecroy,  et  successivement  aux  aultres  filles  d'icelluy» 
preferant  I'aisnce  aux  aultres,  et  au  deffault  de  touttes  lesdictes  fillesi 
aux  filles  de  ladicte  dame  comtesse,  avec  mesme  prelation.  «» 

(2)  Ce  mariage  s'ctait  conclu  dans  des  circonstanees  digncs  d'etre 
rapportees.  Pour  des  raisons  qu'on  ne  sait  pas,  Tempereur  Rodolphc 
avait  fait  arreler  le  secretaire  et  tous  les  gens  de  Francois  Perrenot 
de  Granvelle,  son  ex-ambassadeur  a  Venise,  qu'il  avail  appele  > 
Praguej  il  avait  confisque  ses  biens  existanls  en  cctte  ville  et  partout 
ailleurs  dans  TEmpire;  il  avail  meme,  a  son  deces,  ordonne  la  saisie 
de  son   corps.  Francois-Thomas  Perrenot  etait  a  Naples,  lorsqu'il 
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oline,  marquise  d'Autriche,  fille  naturelle  de  Tempe- 
r  Rodolphe  II  et  d'Euph^mic  de  Rosenlhal,  alors  kg&e 
treize  ans  k  peine.  A  cette  occasion,  il  fut  cr^4  prince 
sainl-empire,  el  I'empereur  le  nomma  gentilhoname  de 
chambre.  L'archiduc  Albert,  souverain  des  Pays-Bas, 
confera  la  mSme  charge  aupr^s  de  sa  personne.  Plus 
J,  Philippe  IV  le  decora  de  la  Toison  d'or;  il  en  re?ut 
collier  i  Luxembourg,  Iel9  d^cembre  1621,  des  mains 
comte  de  Berlaymont,  doyen  de  I'ordre  aux  PaysBas. 
aourut  k  Besan^on  le  5  Janvier  1629  (1). 
Jon  fils  unique,  Eugene-L6opold  Perrenot  de  Gran- 
e  (2),  s*allia,  k  Bruxelles^  en  1635,  avec  Beatrix  de 


rit  le  deces  de  son  oncic;  il  accourut  a  Prague.  Pendant  quMl 
lit  des  demarches  pour  obtenir  la  mise  en  liberie  des  prisonniers 
a  mainlevec  des  biens  saisis,  un  gentilhomme  de  TEmpereur,  le 
te  de  Belgiojoso,  le  fit  appeler :  il  lui  dit  que  rintcntion  de 
ipercur  etait  de  lui  donner  sa  fille  Caroline  en  mariage,  aux 
ditions  suivantes:  i^  que  Sa  Majeste  Imperiale  la  legitimcrait  et 
erait  plus  grande  que  Charles-Quint  n'avait  fait  la  duchesse  de 
nie;  ^^  qu'elle  lui  constituerait  une  dot  convenable  a  sa  qualite; 
qu'en  faveur  de  ce  mariage,  ellc  restituerait  a  Francois-Thomas 
s  les  biens  de  son  oncle  defunt;  4°  qu'elle  ferait  elargir  tons  les 
;onniers;  5°  qu'elle  donnerait  asa  fille  un  fief  d'Bmpirc,  qui  serait 
;e  en  principaute,  sMl  ne  Petait  deja ;  6»  qu^elle  ferait  son  gendre 
tilhomme  de  sa  chambre.  Toutes  ces  circonstances  sont  relatees 
IS  une  deposition  que  fit,  le  9  mars  4649,  devant  le  docteur  Fluzin, 
ouverneur  de  la  cite  de  Besan^on,  Pierre  de  Merceret,  sieur  de 
Dtmarlon,  qui  accompagnait  Francois-Thomas  Perrenot  dans  son 
'age  a  Prague,  et  avait  ete  present  a  sa  conference  avec  le  comte 
Belgiojoso.  Caroline  d'Autriche  n'avait  alors  que  douze  ans. 
Le  contrat  de  mariage  fut  fait  entrc  Tempereur  Rodolphe  et  le 
Qte  de  Cantccroix,  a  Prague,  le  5  decembre  4607.  Un  des  deux 
ginaux  en  existe  dans  nos  Archives. 

[1)  Historia  de  la  insigne  orden  del  Toysan  de  oro,  por  don  Julian 
PiNEDO  Y  Salazar;  Madrid,  1787,  in-fol.,  t.  T,  p.  520. 

[2)  Dans  son  contrat  de  mariage  avec  Beatrix  do  Cusance,  fait  a 


!! 
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CusaDce,  fllle  de  Claude-Francois  de  Cusance,  baron  de 
BeauYoir  et  de  SaiDl-JuIien,  coloDel  de  5,000  Bourgoi- 
gnons  au  service  du  roi  d'Espagae,  el  d'Erpestine  de  Wit« 
them,  marquise  de  Berghes,  comtesse  de  Walhain,  Se- 
bourg^etc,  petite-fillede  Jean  de  Witthem  et  de  Marguerite 
de  Merode,  dont  I'archiduc  Ferdinand,  fr^re  de  Tempereur 
Maximilien  11,  avail,  en  1577,  recherche  la  main  pour  le 
prince  Charles,  son  fils  (1).  Eugene-Leopold,  prince  et 
comte  de  Canlecroix,  ful  emporl^  par  la  pesle,  i  Besao- 
(on,  le  6  f^vrier  1657;  il  avail,  la  veille,  fait  son  testament 
par  lequel  il  instituail  ses  h^ritiers  les  enfants  a  nattredu 
corps  de  Beatrix  de  Cusance,  sa  ferame,  el  de  leur  ma- 
nage; il  voulail  que  sa  mere,  Caroline  d'Autriche,  eill  la 
tulelle  desdits  enfants;  au  cas  que  sa  femme  ne  fi!it  pas 
enceinte,  ou  que  ses  couches  ne  fussent  pas  heurenses, 
il  declarail  sa  m^re  son  h^ritiere  universelle  (2). 

Le  due  de  Lorraine,  I'avenlureux  Charles  lY,  qui,  chassi 


Bruxelles.le  27  Janvier  4635,  il  prend  les  noms  et  les  litres  suivants: 
«  Messire  Eugene-Leopold  Perrenol  de  Gpanvelle,  diet  d'Oiseley, 
0  marquis,  prince  et  mareschal  du  sainct-empirc,  comte  de  Cante- 
»  croix,  baron  de  Villeneufve,  seigneur  de  Maiches,  Franche-MoQ- 
»  taigne,  Frasne-Ie-Chastel,  Boux,  Maiziere,  Scey-en  Varaix,  Mon- 
»  tarlot,  etc.,  gcntilhomme  de  la  chambre  de  Sa  Majeste  ImperialCi 
»   grand  gruyer  du  pays  et  comte  de  Bourgogne.  » 

(4 )  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire,  3™^  serie,  t.  lll» 
pp.  408  et  suiv. 

(2)  La  clause  suivante  de  ce  testament,  dont  une  copie  authentique 
repose  dans  nos  Archives,  me  parait  meriter  d'etre  connue :  « Jc 
»  legue  a  dame  Beatrix  de  Cusance,  ma  bien-aymee  femme  et 
»  espouse,  tons  les  joyaulx  qu'elle  a  perceus  de  moy,  tant  devant 
»  qu'apres  nostre  mariagc,  quoyqu'ilz  excedent  ce  qu'elle  debvoil 
»  lever  en  vertu  de  son  traicte  de  mariage,  et  que  tout  le  surplus 
»  qui  luy  a  estd  accordc  par  ledict  traicte  luy  soit  paye,  la  priaot 
»  de  demeurer  avec  madame  la  marquise  d'Austriche,  ma  Ires- 
»  honorce  mere,  au  cas  que  ma  dicte  femme  soit  enceinte  et  ayt  an 
»  enfant  de  moy.  » 
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3  ses  £tats  par  les  Frangais,  s'^tail  retire  en  Bourgogne, 

^ait  depuis  longtemps  eon^u  une  vive  passion  pour  Beatrix 

3  Gusance.  Aussi  n'elait-il  bruit,  dans  la  Franehe-Gomt^ 

>mme  ^  la  cour  de  Bruxelles,  que  de  la  reputation  de 

$tte  beaut^  :  a  G'^tait  sans  contredit,  p  assure  Guillemin, 

an  des  biographes  du  due,  cite  par  M.  le  comte  d'Hius- 

>NV]LLE,  dans  son  Histoire  de  la  reunion  de  la  Lorraine 

la  France,  Tun  des  meilleurs  livres  que  ces  dernieres 

fiD^es  aient  vu  paraitre, —  «  c'etait  la  plus  belle  personne 

de  son  temps.  Sa  taille,  au-dessus  de  la  nn^diocre,  etait 

libre  et  parfaitement  proportion n^e;  elle  n'avait  d'em- 

bonpoint  qu'autant  qu'il  en  fallait  pour  lui  donner  une 

mine  haute  et  un  port  noajeslueux;  son  visage,  entre 

I'ovale  et  le  rond,  etait  d'un  teint  vif  et  uni;  ses  che- 

veux,  d'un  clair  eendre;ses  yeux  bleus,  bien  fendus, 

d  fleur  de  tete ;  sa  bouche,  petite  et  vermeille ;  ses  dents, 

blanches  et  bien  rang^es  :  la  gorge,  le  bras  et  la  main 

r^pondaient  a  In  beaut^  d'un  visage  si  parfait,  ct  ce  beau 

tout  renfermait  un  coeur  tendre,  capable  de  toutes  les 

d^licatesses  qu'on  peut  desirer  en  une  personne  ai- 

OQ^e.  » <i  Elle  avait,  »  ajoute  Ic  pere  Hugo,  <i  un 

esprit  vif,  mais  paisible;  ses  manieres  polies  et  cares- 
mantes  ^taient  accompagnees  d'un  air  libre,  modeste, 

insinuant Elle  chantait  fort  bien,  et  accompagnait 

^lle-mSme  sa  voix  avec  un  instrument  dont  elle  touchait 

^dmirablement.  » «  Enfin, »  dit  un  autre  biographe, 

3^re  Vincent, «  c'etait  une  beauts  si  brillante,que  ie  pape 
^lexandreVII  n'avait  pu  s'empecher  de  dire  que  son  visage 
Slait  digne  d'un  empire,  fades  vere  digna  imperio  »  (1). 


1)  Histoire  de  la  reunion  de  la  Lorraine  a  la  France,  avec  notes, 
ces  justificatives  et  documents  historiques  enlihrement  inedits,  t.  11^ 
56,  p.  93. 


(  426  ) 

Beatrix  n'^tait  pas  reside  insensible  aiix  hommagesde 
Charles  de  Lorraine.  A  sa  suggestion  sans  doute,  des 
qu'eile  vit  son  mari  atteint  de  la  maladie  conlagieuse,  elle 
quitta  le  paiais  de  Granveile,  et  alia  s'^tablir  dans  unemai- 
son  que  le  due  avait  lou6e  et  fait  meubler  k  6esaQCon(l). 
Quinze  jours  n'etaient  pas  ^coul^s  encore  depuis  lamort 
du  prince  de  Cantecroix,  qu'eile  6pousait  le  due  de  Lor- 
raine, quoiqu'il  fAt  mari6  avec  Nicole,  fille  ainee  de 
Henri  II,  son  oncle  (2). 

Eugene-Leopold  Perrenot  de  Granvelle  ne  laissait  point 
d*h6ritier,  et  son  testament  ne  fut  pas  divulgue  d'abord. 
Jacques-Nicolas  de  la  Baume,  fils  aine  d'Emmanuel-Phi- 
libert  et  d'H61ene  Perrenot,  tous  deux  d^c^dfe,  usant  des 
droits  que  lui  donnait  la  transaction  de  1608,  pritdeslors 
le  nom  et  les  armes  de  Granvelle,  et,  an  mois  d'avril,  11 
pr^senta  requite,  tanl  aux  gouverneurs  de  la  cit6  deBe- 
sanQon  qu'au  parlement  de  Ddle,  afm  d'etre  mis  en  pos- 
session des  biens  meubles  et  immeubles  qui  apparteDaieut 
au  fid^icommis  de  la  famille.  Le  parlement  n'avait  pas  en- 
core statue  li-dessus,  lorsque  le  testament  du  prince  de 
Cantecroix  vint  au  jour.  La  justice  voulait  savoir  si  laprin- 
cesse,  sa  veuve,  (5tait  ou  n'^tait  pas  enceinte;  un  m6decin 
jure,  ledocteur  Jannel,  lui  fut  envoye  pour  s'en  enquerir. 
Dans  son  rapport,  cet  homme  de  Tart  6lablit,  par  une  foule 
de  raisons  de  science  eten  entrant  dans  des  details  qui  ne 
sont  pas  de  nature  k  etre  consignes  ici,  qu1l  n'y  avait  nulle 


(1)  Ce  fait,  enonce  dans  les  ecrits  da  comte  de  Sai nt- Amour,  n'est 
pas  conteste  dans  ceux  de  la  marquise  d'Autriche. 

(2)  IVapres  la  deposition  de  Jean  du  Mesny,  chirurgien  du  ducdc 
Lorraine,  faite,  le  i9  aout  i639,  devant  le  consciller  Briot,  do 
parlement  de  Dole,  le  mariage  avait  ete  contracte  le  ^7  fevrier. 
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iparence  d'un  enfant  posthume(l).  Le  parlement,  le  22 
ai  1657,  rendit  un  arr^t  qui  autorisait  Jacques-Nicolas  de 
ranvelle  Perrenot,  ditde  la  Baume,  comte  de  Saint-Amour, 
ir  maoiere  de  provision  et  sous  caution,  k  prendre  et  ap- 
*£hender  la  r^elle  possession  de  tous  et  quelcouques  les 
ens  k  lui  ^chus  en  vertu  du  fid^icommis  de  la  famille. 
Au  mois  d'aout  suivant,  Charles  de  Lorraine,  sous  pr^- 
xte  de  la  contagion  qui  regnait  k  Besangon  et  dans  la 
uparl  des  lieux  du  comt6  de  Bpurgogne,  des  incommo- 
t^squi  le  contraignaient  souvent  de  quitter  Tarm^e,  du 
^soin  qu'il  avait  d*un  lieu  si)r  pour  y  deposer  des  papiers 
iportants,  pria  le  comte  de  Saint-Amour  de  mettre  k  sa 
sposition  le  ch&leau  de  Scey-en-Varais  (2).  Saint-Amour 


(i )  Tous  ces  fails  sont  tires  des  pieces  du  proces. 
(2)  A  cinq  lieues  *|^  de  Besancon.  La  leltre  du  due  Charles,  tout 
liere  de  sa  main,  est  dans  nos  Archives;  en  voici  le  lexte : 
u  Monsieur,  me  trouvant  dans  une  extreme  ambaras,  parmy  la 
)lence  de  la  peste  qui  coure  a  Bezanson  et  dans  toutes  les  villes  de 
pais,  et  pour  me  rctirer  dans  les  incomnioditcs  qui  me  contraingnent 
iivent  de  quitter  Parmee,  j'ay  recours  a  vous,  pour  vous  prier  me 
uloir  donner  une  azilc  pour  cviter  le  mal  qui  scmble  n'exenter  plus 
rsonnc,  et  pour  assurer  quelques  papiers  tres-important  qui  me 
ste  audit  Bezanson,  qui  me  faudroit  laisser  a  Fabandont  a  ses 
[Hiuse  qui  font  mil  dcsordres,  en  cas  que  mon  losgis  se  guasta  : 
lant  le  seul  qui  se  soit  preserve  de  tout  se  quartier.  Sy  vous  me 
usiies  prester  quclque  temp  vostre  chateau  de  Scey  pour  quclque 
up,  vous  m'obligeries  extremcment,  comme  je  vous  en  conjure. 
y  tant  ressu  de  tcsmoignage  de  vostre  bonne  volonte  en  toutes 
■asions,  que  je  veus  csperer  qu'en  celle-icy,  qui  m'esl  veritable- 
nt  trcs-importante,  vous  me  la  voudrcz  bien  acorder,  et  croire  que, 
t  que  je  vive,  j'en  auray  un  sentiment  tres-particulier  et  un  desir 
v^ous  temoigner  que  je  suis, 
»   Monsieur, 

»)  Vostre  tr^s-affectionne  amy, 
»  Ch.  Lorraine. 
'    De  Chevrau,  ce  14  d'aoust  1637.  » 
tlonsieur  monsieur  le  comte  de  Saint-Amour,  a  Besancon. 


(  428  ) 

s'empressa  de  d^ferer  h  son  desir.  Le  due  ne  fut  pas  plus 
t6t  mattre  de  s'^tablir  dans  ce  chateau,  qu*il  y  installa  Bea- 
trix de  Cusance  (i).  La  veuve  du  prince  de  Cantecroix^tait 
en  ce  temps  dans  un  ^lat  de  grossesse  assez  avancee;  sor 
la  fin  de  septembre,  elle  accoucha  d'un  enfant  mile.  La 
naissance  de  eel  enfant  ful  entour^e  du  meme  secret  qui 
avail  ^te  observe  pour  la  grossesse  de  sa  m^re  et  pour  son 
mariage  avec  le  due  de  Lorraine. 

Lors  de  I'enqu^te  du  mois  de  mai,  Beatrix  avail  ^vit£ 
de  declarer,  d'une  maniere  absolue  el  affirmative,  si  elle 
^tait  ou  n'^tait  pas  enceinle  (2);  il  semblait  qu'elle  voulAt 
se  reserver  toute  liberie  k  eel  6gard,  afln  de  se  prononcer 
selon  les  eirconslances.  Gcpendanlsa  belle-m^re,  Caroline 
d'Aulriche,  disputail  au  comle  de  Saint-Amour,  devant 
les  Iribunaux,  Th^redite  des  biens  substilues  de  la  maison 
de  Granvelle;  elle  se  fondail  sur  la  grossesse  que  le  bruit 
public  et  les  depositions  de  plusieurs  lemoins  altribuaient 
k  sa  belle-fille.  Le  14  octobre,  au  chateau  de  Scey,  Bea- 
trix vit  arriver  un  fonde  de  pouvoir  du  comle,  accom- 
pagne  de  nolaires  et  de  l6moins,  lequel,  en  leur  presence, 
rinlerpella  de  s'expliquer  sur  le  contenu  du  rapport  do 


(i)  Dans  une  requete  presentee  au  parlement  de  Dole  le  18  juillct 
4659,  le  comte  de  Saint-Amour  s'exprime  ainsi :  «  Le  yingt-sixieme 
«  du  mois  d'aoust  de  la  mesme  annee  (1637),  ladicte  dame  princesse 
o  sortit  dudict  Besan9on,  et  se  retira  au  chasteau  de  Scey  eo 
o  Varaix  ]  ...  et  fut  ladicte  dame  princesse  conduicte  audict  chasteio 
»   par  les  gens  et  chevaulx  de  Son  Altesse  de  Lorraine.  » 

(2)  Le  5  mai,  elle  declarait,  sur  la  requete  presentee,  le  30  avril, 
au  parlement  de  Dole,  par  le  comte  de  Saint-Amour,  «  qu'elle  se 
*>  contentoit,  pour  le  present,  de  dire  que,  le  seigneur  son  mary 
»  estant  decede  il  y  avoit  environ  trois  mois  seulement,  elle  esloit 
»  en  doubte  si  elle  estoit  grosse,  a  raison  des  signes  et  accidents  de 
»  grossesse  qui  lui  estoient  arrives  :  de  quoy  neantmoins  elle  ne 
»   pouvoit  ricn  dire  avec  certitude.  » 
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docteur  Jannet  :  elle  repondit,  sans  hesiter,  que  ce  rap- 
port etail  veritable  en  tons  ses  points;  qu'il  n'y  avait 
siucun  posthnnoe  n^  ni  k  naitre  du  feu  prince  de  Cante- 
croix.  Elle  donna  procuration,  le  a)^me  jour,  au  docteur 
BD  droit  Dorival,  de  Besangon  (1),  pour  qu*il  fit^  en  son 
Dom,  devant  ToiBcialit^  et  tous  autres  sieges  de  justice, 
des  declarations  semblables.  Le  26  d^cembre  suivant,  i 
Besangon,  ou  elle  etait  revenue,  pour  se  faire  soigner 
d'nne  maladie  grave,  elle  voulut,  «  pour  le  repos,  soulage- 
»  ment  et  descharge  de  sa  conscience,  »  renouveler  en 
personne  cette  declaration  entre  les  mains  du  juge  de  la 
cour  archiepiscopale  (2). 


(i)  Voici  un  billet  qu'elle  lui  ecrivit,  et  dont  une  copie  est  dans 
los  Archives : 

«  Monsieur  Dorival,  comme  monsieur  le  comte  de  Sainct-Amour, 
D'a  faict  interpeller  de  luy  declairer  ce  qui  est  de  la  verite  s'il  y 
vet  heritier  ne  ou  a  naitre  dc  feu  monsieur  le  prince  de  Cantecroix, 
'ay  creu  estre  obligee  de  dire  ce  qui  en  est,  et  a  vous  de  vous  envoy er 
este  procure,  affin  que,  s'il  arrive  que  devant  la  justice  vous  fussiez 
Qterpelle,  a  mon  nom,  d'y  respondre,  vous  le  fassiez  ensuite  de  la 
irocure  et  selon  qu'elle  porte.  Dont  vous  m'obligerez,  et  a  contiuuer 
ros .  soings  a  faire  unc  fin  a  mes  affaires,  demeurant  tousjours, 
nonsieur  Dorival, 

»  Vostre  tres-aflFectionnee, 

«    BEATRIX  DE  CUSANCE. 

»  De  Scey,  ce  i8"»«  d'octobre  i  637.  » 

(2)  II  en  fut  dresse  Facte  suivant : 

«  En  la  cite  imp^riale  de  Besan^on,  le  vingt-sixiemc  jour  du  mois 
de  decembre  mil  six  cent  trente-scpt,  par-devant  nous,  Thiebaud- 
Ambroise  Philippe,  docteur  es  droits,  chanoinc  en  Teglise  metropo- 
litainne  dudit  Besan9on  et  juge  de  la  cour  archiepiscopale  dudit  lieu, 
appelle  avec  nous  pour  scribe  maistrc  Symon  Perrin,  greffier  ordi- 
naire des  causes  testamentaires  de  ladite  cour,  a  requisition  dMllus- 
trissime  dame  dame  Beatrix  de  Cusance,  fille  aisnee  de  madame  la 
marquise  de  Berghs,  nous  nous  sommes  Jransporte  en  la  maison  de 
noble  messire  Pierre  Petremand,  docteur  es  droits,  anciain  gouver- 
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Beatrix,  en  partanl  pour  Besangon,  avail  laiss^  son  en- 
fant au  chileau  de  Scey.  Sur  la  fin  de  Janvier  1638»ledac 
de  Lorraine  r^solut  de  Ten  relirer,  el  de  le  confler,  ponr 
quelque  lemps,  aux  soins  d*nn  officier  liegeois,  le  lieole- 
nant-colonel  Loais  Hanson,  sans  lui  d^voiler  loutcfois  le 
mystere  dont  la  naissance  de  j'enfant  ^tail  encore  enve- 
lopp^e;  eel  officier,  qui  servail  dans  le  regiment  imperial 
de  cavalerie  du  baron  d'Egfort,  avail  son  quarlier  a  Belle- 
Herbe,  k  quelques  lieues  de  Scey.  Par  Tordre  du  due, 
Don)inique  Jobarl,  ci-devanl  substitul  g^n^ral  de  ses  do- 
maines  en  la  chambre  des  comples  de  Nancy,  secretaire  el 
greffier  de  son  conseil,  alia  prendre  t'enfanl,  qu'il  remit, 
avec  sa  nourrice,  k  Nasey,  enlre  les  mains  d'Hanson. 

neur  de  ladite  cite,  ou  reside  ladite  illustrissimc  dame,  a  raison  dc 

rincommoditc  et  jnaladie  dont  elle  est  dangereusement  travaillec, 

pour  estre  par  nous   entcndue  sur   des   declarations   importantes 

qu'eile  avoit  a  faire  par-devant  nous,  visant  au  bien  de  justice  qu'eJle 

a  dit  concerner  la  verite  de  Testat  de  sa  personne  au  temps  du  deces 

du  seigneur  prince  de  Cantecroix,  son  mary,  ensuylte  d'un  appoinc- 

tement  aultresfois  par  nous  rendu  en  la  cause  pendante  en  ladite 

cour  sur  le  faict  du  testament  et  ordonnance  de  derniere  volonle 

dudit  fut  seigneur  prince.  De  laquelie  iliustrissime  dame  ayant  pris 

et  reccu  le  seirement  aux  saints  Evangilles  de  Dieu,  corporellement 

touches  en  nos  mains,  ct  lui  ayant  fail  lecture  haute  et  intelligible 

du  rapport  faict  cy-devant  par  noble  messire  Luc  Jannet,  docleur 

en  medecine,  commis  et  depute  par  nous  pour  faire  rapport  de  I'eslal 

auquei  estoit  ladite  dame  au  temps  et  apres  le  deces  dudit  seigneur 

prince,  et  luy  ayant  interprete  de  latin  en  francois  ledit  rapport, 

ladite  dame,  par  sondit  seirement  et  pour  le  repos,  soulagemeat  et 

descharge  de  sa  conscience,  nous  a  dit  et  declaire,  ainsi  que  par 

cy-devant  elle  a  faict  en  jugement,  en  vertu  de  procuration  signee 

de  sa  main  et  addressee  a  messire  Gabriel  Dorival,  docteur  es  drois, 

son  advocat,  que  le  rapport  dudit  sieur  medecin  Jannet,  en  dattcda 

vingt-troisieme  d'aost  de  Tan  mil  six  cent  trente-sept,  estoit  veritable 

en  tous  ses  points,  comme.aussy  la  responce  a  Tinterpellation  a  elle 

faicte  de  la  part  de  monsieur  le  comte  de  Saint-Amour,  au  cbasteiQ 
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e  lieutenant-colonel  ^tait  accompagn^  de  sa  feofime.  lis 
Dmenerenl  Tenfant  ehez  eux  a  Belle-Herbe,  ou  il  expira 
ae  quinzaine  de  jours  apr^s.  Le  due  et  Beatrix  apprirent 
I  mort  en  meme  tenaps  que  sa  noaladie.  Charles  envoya 
m  chirurgien  du  Mesny,  pour  embaumer  le  corps,  apres 
ivoir  ouvert  afin  de  reconnaitre  la  cause  qui  avail  en- 
atn^  la  mort.  Conformement  k  ses  instructions,  Tenfant 
It  enterr^  k  Beauvoir,en  la  chapelle  de  Saint-Nicolas, 
eu  de  la  sepulture  des  seigneurs  de  Cusance,  dont  Bea- 
*ix  ^tait  issue.  Le  corps  avail  6ie  mis  dans  un  cercueil  de 
ipin;  le  due  renvoya  Jobart  k  Beauvoir,  pour  qu'on  I'en- 
^rm&l  dans  une  caisse  de  plomb  (1). 


e  Scey  le  quatorzieme  jour  du  mois  d'octobre  de  ladite  ann^e  mil 
ix  cent  trente-scpt,  aussy  signe  de  sa  main,  laquelle  elle  advoue  et 
attiffie,  sur  la  lecture  que  luy  en  a  este  faicte,  et  declaire  de  nouveau 
u*au  temps  et  par  le  temps  du  deces  dudit  feu  seigneur  prince  de 
lantecroix,  elle  n'estoit  en  aulcune  facon  enceincte,  pour  les  causes 
t  raisons  specialement  contenues  audit  rapport,  qu'elle  dit  et 
eclaire  contenir  verite  :  cc  qu'elie  dit  pouvoir  asseurer  avec  d'autant 
lus  de  certitude,  que  dez  son  retour  du  lieu  de  Fribourg  en  Suisse 
n  la  cite  de  Besancon,  elle  n'auroit  heu  aucune  sorte  d'habitude 
vec  luy  qui  luy  ayt  laisse  le  moindre  soup9on  d'estre  demeuree 
nceincte.  Asseurant  pour  ce,  en  verite,  qu'ii  n'y  est  nay  ny  est  a 
aistre  aucun  posthumc  dudit  seigneur  prince  de  Cantecroix.  Des- 
uelles  responces  et  declarations  ainsi  faictes  par  ladite  illustrissime 
ame,  lesquelles,  pour  confirmation  plus  grande,  elle  a  signe  de  sa 
aain,  nous  avons  ouctroye  acte  a  icelle,  et  faict  signer  par  ledit 
;reffier  les  an,  jour  et  mois  que  dessus. 

9  Signe  sur  I'original  .*  Beatrix  de  Cusance,  Th.  Ahb.  Philippe, 
anonicus  et  offidalis  Bistmtinus,  et  S.  Perrin.  » 

(1)  Enquete  tenue  a  D61e,aux  mois  d'aout  1659  etdefevrier  1640, 
Mir  le  conseiller  Briot,  commissaire  du  parlement :  depositions  de 
)ominique  Jobart;  du  chirurgien  Jean  du  Mesny;  de  messire  Louis 
)orrey,  pretre,  ayant  servi  de  secretaire  au  lieutenant-colonel  Hanson; 
le  Claude  Monin,  maire  de  Belle- Herbe,  chez  qui  Hanson  dcmeurait; 
TErmenfroid  de  Bermond  de  Cense,  commandant  du  chateau  de 
beauvoir.  —  Enquete  tenue  a  Luxembourg,  au  mois  de  decembre 


(  432  ) 

Nous  rapportODS  ces  fails,  tels  qu*en  d^pos^rent,  devant 
UQ  commissaire  du  parlement  de  Ddle,  le  sieor  Jobart,  le 
chirurgien  du  Mesny,  le  secretaire  du  lieuteoant-colonel 
Hanson,  le  maire  de  Belle-Herbe,  le  commandant  du  cha- 
teau de  Beauvoir;  devant  le  president  du  conseilde  Laxem- 
bourg,  le  m^decin  du  due  de  Lorraine  Forget,  Francois 
Picard,  son  sommelier,  le  colonel  Hanson  et  quelqoes 
autres.  El  ces  depositions  sont  corrobor^es  par  deux  decla- 
rations de  Charles  IV  lui-meme  :  Tune,  en  forme  de  testa- 
ment, quil  flt,  etantatteint  d'une  maladie  qui  inspiraitde 
vives  inquietudes,  deux  mois  apres  la  naissance  de  Teo- 
fant;  Tautre,  posierieure,  de  deux  ans  k  la  premiere  (1). 


1639,  par  Pierre  Weyms,  chevalier,  president  du  conseil  provincial, 
en  ycrtu  de  commission  emanee  de  ce  conseil,  le  7  dudit  mois,  a  h 
suite  dc  lettres  requisitoriales  du  parlement  de  Dole,  du  3  novembre: 
depositions  de  Jean  Forget,  medecin  ordinaire  du  due  de  Lorraine; 
de  Francois  Picard,  sommelier  de  ce  prince;  du  lieutenant-colonel 
Hanson,  alors  du  regiment  du  sieur  Ga^par  de  Mercy;  de  Georges  de 
Spannenberg,  qui  etait  maitre  d'hotel  du  lieutenant-colonel  en  1638; 
de  Jean  de  Namur,  cornette  de  cavalerie,  natif  de  Huy,  au  pays  de 
Liege,  qui  accompagnait  cet  ofBcier  lorsqu'il  alia  chercher  Tenfant 
a  Nasey. 

II  y  a,  aux  Archives,  en  orignal,  une  tres-longue  lettre  ecrite,  de 
Paris,  le  5  aout  1644,  par  le  sieur  Jobart,  a  quelqu'un  qu'on  nesait 
pas,  la  suscriplion  en  ayant  disparu  avec  Tenvcloppe. 

Dans  cette  lettre,  destinee  a  etre  mise  sous  Ics  yeux  de  la  marquise 
d'Autriche,  et  qui,  en  efiPet,  s'est  trouvee  parmi  ses  papiers,  Jobart 
confirme,  avec  beaucoup  de  details,  sa  deposition  du  18  aout  1659. 
11  termine  ainsi  :  «  Voila,  monsieur,  tout  ce  que  je  scay  de  cette 
»  affaire.  Je  seray  bien  aise  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui  pnisse 
»  servir  a  esclaircir  madame  la  marquise  d'Auslriche  de  ce  qu'elle 
»  cherche  avec  tant  de  peine  et  de  frais  :  vous  pouvant  asseurcr  en 
»  conscience,  monsieur,  qu'en  tout  ce  que  j*ay  veu  faire  ou  dire  par 
»  autruy,  ou  que  Ton  m'a  fait  faire,  pour  ce  qui  regarde  le  deces  de 
»   cet  enfant,  je  n'ay  apperceu  aucune  supposition.  » 

(1)  La  premiere  declaration  est  ainsi  concue  : 

u  Nous,  CuARLEs  DE  LoRRAiNE,  cstaut  cu  trcs-bon  sens,  declarons 
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Mais  la  marquise  d'Autriche  r^cusait  tous  ces  t^moi- 
gnages.  Elle  soutenait  que  TenfaDt  n^  au  chateau  de  Scey 
avail  6i&  apport^  k  BesanQon ;  que  1^  on  Tavait  coufi^  aux 
r^v^rendes  m^res  Yisitandines;  qu'il  avail  ^l^  retir^  de 
eurs  mains  et  conduit  en  Lorraine  k  I'^poque  oil  la  prin- 
^sse,  sa  belle-fllle,  ^tail  partie  pour  ce  pays;  qu*on  Tavait 
fu  k  Remiremont  dans  le  carrosse  de  sa  m^re;  que  Tenfant 
morl  k  Belle-Herbe  et  enterre  k  Beauvoir  6tait  celui  d'une 
femme  dontlemari  servait  dansles  troupes  du  due  Charles. 

Apr^s  bien  des  enquetes  el  des  contre-enqu^tes,  apres 
de  nombreux  memoires  produits  par  les  deux  parties,  le 
parlement  de  Ddle  rendit,  le  12  mars  1641,  un  arr^t  qui 

et  ordonnons,  de  nostre  propre  mouvement,  pour  derniere  volonte, 
ce  qui  suit  :  que  nostre  mariage  avec  madame  Beatrice  de  Cuysance 
est  yalide;  que  le  filz  procree  de  ce  mariage  est  nostre  legitime  heri- 
tier  en  noz  couronne  et  biens,  et  voulons  qu'il  soit  resceu  pour  tel 
de  noz  sujects  et  trouppes  d'armees.  Madame  Beatrice  de  Cuysance 
ayecq  le  prince  Francois  gouvernera  ie  civil.  Monsieur  le  prince 
Fran9ois  prendra  noz  armces  comme  chef,  soubz  fobeisance  tous- 
jours  de  la  maison  d'Austrice.  Pour  donner  toute  authorite  a  ce  que 
dessus,  nous  usons  de  tout  nostre  pouvoir  ordinaire  et  extraordi- 
naire, et  avons  escrit  ce  que  dessus  de  nostre  propre  main,  seele  de 
nostre  seau,  ferme  et  cachete  dMceiluy,  ce  vingt-neufiesme  de 
noyembre,  sur  les  sept  heures  du  matin,  a  Beauvois,  mil  six  cents 
trente  et  sept. 

B   Signe  Ch.  Lorauje,  et  cachete  du  seel  de  Sadicte  AUesse  en  cire 
rouge.  » 
'  Void  ie  texte  de  la  seconde  declaration  : 

tt  De  par  le  Due  de  Lorraine,  Marquis,  Due  de  Bar,  etc. 
9  Son  Altesse,  a  la  requisition  de  M.  le  comte  de  Saint-Amour,  et 
pour  le  bien  de  la  yerite,  a  faict  la  declaration  suivante,  savoir :  que 
monseigneur  Francois  de  Lorraine,  son  fils  et  de  madame  Beatrix  de 
Cuisance,  duchesse  de  Lorraine,  nacquit,  au  mois  de  septembre  de 
Tannee  mil  six  cent  trcnle-sept,  dans  le  chasteau  de  Scey-cn-Varey, 
au  comte  de  Bourgogne;  duquel  lieu,  a  cause  du  mauvais  air  et  de 
la  maladie  de  la  damoiselle  de  Bermont,  a  laquelle  fut  commis  le 

I.  28 
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adjugeait  d^finitivemeDt  le  fideicommis  des  biens  de  la 
maison  de  Granvellq  au  comte  de  Saint-Amour  (1). 

Get  arr6t  d^clarait  virtueliement  que  renfanln^aucbk- 
teau  de  Scey  6tait  morl.  Calherine  d'Autriche  ne  Taccepta 
point :  elle  en  intenta  la  revision,  d'abord,  dans  les  formes 
que  d^terminaienl  les  ordonnanees  du  comte  de  Bour- 
gogne;  plus  tard,  elle  r^ussit  k  oblenir,  k  Bruxelles,  que. 
I'affaire  fAt  renvoyee  au  grand  conseil  de  Malines.  Ellese 
pourvut  aussi  au  conseil  aulique  de  TEmpire,  a  Vienne. 

II. 

Ici  va  commencer  un  autre  drame  :  drame  qui,  dans 
plusieurs  de  ses  parties,  parattrait  un  veritable  romao,si 


soing  de  sa  premiere  nourriture,  Sadicle  Altessc  se  crut  obligee  de 
l^en  faire  retirer  et  transporter  au  village  de  Nasey,  au  mois  de 
febvrier  de  I'annee  suivante  mil  six  cent  trente-huict,  pour  o^avoir 
peu  estre  loge  seurcment  dans  Beauvoir,  lors  suspect  de  contagion,, 
pour  la  maladie  mallgne  et  mortelle  que  Sadicte  Altesse  y  avoit  eue 
peu  de  temps  auparavant,  et  par  le  deces  d'une  fille  causce  d'uoe 
fiebvre  pestilentiale  :  ledict  transport  ayant  este  faict  ^ar  Dominique 
Jobart  et  Francois  Picard,  ses  doniestiques,  qui  le  confierent  a  la 
damoiselle,  femme  du  sieur  lieutenant-colonel  Louys  Hanson,  luy 
present,  entre  les  mains  dc  iaquelie  11  mourut,  sur  la  fin  dudictmois 
dc  febvrier,  au  village  de  Belleherbe  dudlct  comte,  et  fut  inhume 
dans  la  chapelle  de  Sainct-Nicolas  du  cbasteau  de  Beauvolx.  £u  foy 
de  quoy,  Sadicte  Altesse  a  signe  de  sa  propre  main  la  presente  decla- 
ration, et  ordonnc  a  Tun  de  ses  secretaires  d'Estat  de  la  contre- 
signer,  et  d'y  applicquer  le  scel  secret  de  Sadicte  Altesse. 

»  Faict  a  Sicrcques  le  seixieme  de  decembre  de  i'annee  mil  six 
cent  trente-ncuf,  les  sieurs  de  Gastinois,  mareschal  de  camp,  comte 
de  Tantouville  (?),  bailly  de  Nancy,  Charles  Bosmard  et  Humbert 
Gondrecourt,  conseillers  d'Estat  de  Sadicte  Altesse  et  au  parlement 
de  Saint-Mihiel,  et  le  secretaire  soubscript  present. 

»  Signe  Ch.  Lorraine,  et  plus  has  Le  Moleur.  » 

(1)  Voy.  yjppendice  A. 
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nous  ne  declarions  d'avance  que,  jusqn'en  ses  moindres 
details,  il  s'appuie  sur  des  pieces  d'une  authenticite  iDCon- 
teslable. 

Au  priotemps  de  Tannee  1639,  Pierre  Mareschal,  pro- 
cureur  general  de  la  gruerie  au  coml6  de  Bourgogne, 
quitlail  ce  pays  pour  se  rendre  dans  les  Pays-Bas,  ou  I'ap- 
pelaient  quelques  affaires  (1).  C'etait  un  homme  capable 
dlntrigue  et  tout  devoue  h  la  marquise  d*Autriche.  A  son 
passage  par  Paris,  il  vit  plusieurs  personnes,  et  entre 
autres  un  certain  Jean  Bechet,  dont  la  iemme  elait  de 
Bruxelles  ou  y  avait  demeure.  Le  bruit  du  proces  de  la 
marquise  avec  le  coinle  de  Saint-Amour  s*etait  dej5  re- 
pandu  hors  de  la  Franche-Comt6;  on  en  paria  :  B6chet  dit 
k  Mareschal  que  IVnfant  du  prince  de  Cantecroix  n'etait 
pas  mort,  comme  ou  le  pr^tendait;  qu'il  etail  en  vie  et  en 
bonne  sant6  aux  Pays-Bas,  oix  on  le  gardait  dans  le  plus 
grand  myst^re.  Mareschal,  voulant  en  savoir  da  vantage, 
le  pressa  vivement;  Bechet  finit  par  lui  designer  un  sieur 
Claude  Lespinasse  a  Bruxelles,  comme  pouvant  donner 
li-dessus  des  lumieres  certaines. 

Ce  Claude  Lespinasse,  Provencal  de  naissance,  ^tait 
mattre  tailleur  d'habits;  il  demeurait  vis-a-vis  du  college 
des  peres  jesuites.  A  peine  arrive  a  Bruxelles,  Mareschal 
chercha  h  lier  connaissance  avec  lui,  et  il  y  parvint  sans 
peine.  Lespinasse  lui  conOrma  ce  qu'on  lui  avait  dit  k  Paris 


(1)  Dans  un  enrit  redige  par  Tun  des  conseils  du  comte  de 
Saint-Amour,  on  lit  que  la  marquise  d'Autriche  avait  envoye  Mare- 
schal aux  Pays-Bas,  «  pour  y  chercher  quelque  enfant  qu'elle  pour- 
»  roll  faire  passer  pour  son  petit-fils.  »  Les  fails,  tels  que  nous  les 
exposons,  resultent  de  temoignages  donnes  devant  la  justice,  et  qui 
paraissent  dignes  de  foi. 
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de  I'existence  de  Tenfant;  il  ajoiita  qu'un  sien  ami  le  loi 
avail  pr^sent^,  lui  offrant  cent  ou  deux  cents  florins  par 
mois,  s'il  voulait  le  garder  cbez  lui  avec  une  nourrice,une 
servanle  et  un  valet;  qu'ils'y  6laitrefus6;  quedepuisTen- 
fant  avait  ^t^  envoy^  k  Gand,  oix  on  lui  avail  donn^UDe 
gouvernante  flanoande.  II  lui  confia,  quelque  temps  apr^ 
que,  revenant  de  Dunkerque  au  mois  d'octobre  1639,  il 
s'etait  arr^te  a  Gand,  oix  il  avait  rencontr^  dans  une  h6tel< 
lerie  le  due  Charles  de  Lorraine,  et  qu'il  avait  su  quece 
prince  s'^tait  fail  amener  I'enfant  dans  une  maison  parti- 
culi^re.  Comme  cette  ville  de  Gand  ^tait  d'une  si  graode 
^tendue,  il  lui  ^tait  difficile  de  bien  indiquer  le  lieu  oil 
I'enfant  se  trouvait;  mais  il  pronoetlait  k  Mareschal  d'y 
faire  un  voyage  expres  avec  lui  pour  le  lui  faire  connaitre; 
en  attendant,  il  reconomandail  un  secret  absolu,  de  craiote 
que,  s'il  transpirail  quelque  chose  de  leurs  enlretieDS, 
I'enfant  ne  fdt  transport^  ailleurs  et  qu'on  ne  perdit  sa 
trace. 

Mareschal  s'^lait  empress6d'instruirela  naarquise  d'Aa- 
triche  de  tout  ce  qu'il  avait  appris  a  Paris  et  k  Bruxelles; 
en  1640,  il  retourna  en  Bourgogne,  et  lui  en  fit  un  rapport 
plus  d^taille.  Au  mois  de  novembre  de  la  m^me  annee,  la 
marquise  lui  fit  reprendrele  chemin  des  Pays-Bas;  ellelui 
donna  procuration  «  pour  comparoir,  en  son  nom,  en 
s>  toutes  cours,  tant  eccl6siasliques  que  s^culieres,  et 
»  specialement  faire  recherche  de  I'enfant  posthume  de 
»  feu  illustre  seigneur  Eugene-Leopold  Perrenot  de  Gran- 
j>  velle,  dit  d'Oiselet,  vivant  prince  du  saint-empire, 
3)  comle  de  Canlecroix,  etc.,  en  tous  pays  et  provinces 
j>  oix  il  se  rencontrerait,  el,  elanl  lrouv6,  s'en  saisir  etie 
j>  d^poser  en  lieu  d'assurance,  par  aveu  des  princes  et 
»  seigneurs  ri^re  la  juridiclion  desquels  il  seroil,  el  4  cet 
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D   eflfet  iraplorer  leur  aide,  faveur  et  assistance,  elc.  (I)  » 

Elle  avail  soliicit6  et  elle  venait  d'obtenir  du  pape  Ur- 
bain  YIII  une  bulle  (2)  par  laquelle  11  ^tait  enjoint  k  tous 
ceux  qui  connaitraient  le  lieu  oii  se  trouvait  renfant  pos- 
ihume  du  prince  de  Canlecroix  de  le  reveler  sous  peine 
des  censures  eccl&iasliques.  Elle  ^crivit  ^  Tenipereur 
Ferdinand  III,  pour  qu'il  inleressSlt  en  sa  faveur  le  car- 
dinal-infant (Ion  Fernando,  fr^re  de  Philippe  IV,  alors 
gouverneur  general  des  Pays-Bas. 

IVlareschal  arriva  k  Bruxelles  au  mois  de  d^cembre;  il 
reprit  ses  relations  avec  Lespinasse,  qui  continua  de 
Tassurer  que  Tenfant  elaii  a  Gand,  et  de  lui  pronaettre 
qu'il  le  lui  ferait  voir  (3).  Mais  le  moment  d'accomplir  cette 
promesse,  deja  plusieurs  f'ois  renouvelee,  n'arriva  jamais. 


(i)  Cettc  procuration  est  dii  15  novcmbre  1640.  Le  6  du  ineme 
mois,  la  marquise  avait  fait  avec  Marcschal  un  traitc  qui  determinait 
les  gages  et  indcmnites  dont  il  jouirait  pour  ses  services  et  son 
entrctien. 

(2)  Elle  est  datee  des  nones  de  novembre  4640.  La  marquise 
d^Autriche  la  fit  publier,  non-seulement  en  Franche-Comt^,  mais 
encore  aux  Pays-Bas  et  en  France  memo.  Nous  avons  sous  les  yeux 
des  lettres  monitoriales  de  Tarcheveque  de  Maiines  adressees  a  tous 
les  sujets  de  son  diocese,  le  44  Janvier  1661,  afin  qu'ils  se  confor- 
ment  aux  prescriptions  de  la  bulle. 

(5)  Tous  ces  dircs  de  Lespinasse  sont  attestes  par  Mareschal ;  ils 
sent  confirmes  par  la  deposition  de  Jean  Strenge,  greffier-adjoint  du 
conseil  de  Luxembourg,  interrogc  par  deux  commissaires  dece  conseil, 
le  26  avril  1642,  en  vertu  de  lettres  requisitoriales  du  conseil  de 
Brabant  du  11  Janvier  precedent.  Strenge  avait  ete  en  rapport,  a 
Bruxelles,  en  1 640,  avec  Lespinasse  et  Mareschal ;  il  connaissait 
auparavaut  ce  dernier. 

Lespinasse,  ayant  die  interroge,  le  7  juin  4641,  par  le  conseiller 
du  conseil  de  Brabant  Malineus,  repondit  par  des  denegations  sur 
presque  tous  les  points,  se  bornant  a  reconnaitre  qu'il  avait  bien 
parle  do  ces  choses  avec  Mareschal,  mais  jamais  sur  le  ton  affirmatif 
qu'on  lui  pretait. 
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Sur  ces  entrefaitcs,  Mareschal  ^'adressa  k  un  sieurRu- 
batty,  con(rdIeur  de  la  maison  du  prince  Thomas  de  Sa- 
voie,  qui  pour  lors  etait  k  Bruxelles.  II  savait  que  Rubatty 
avail  des  amis  k  Gand;  il  le  pria  de  leur  ^crire  poor 
qu'ils  s'informassent  discretement  d'une  femme  flamande 
qui  n*^tail  pas  de  celle  ville,  et  qui  avail  sous  sa  garde  on 
jeuue  enfanl  m^le,  de  Page  de  Irois  ans  et  demi  environ. 

Depuis  deux  annees,  vivail  k  Gand  une  femme,  appar- 
tenant  aux  rangs  infimes  de  la  soci6t^,qui  cherchait,  dod 
sans  molif,  k  en  tourer  de  myst^re  son  existence.  Elisabeth 
Van  Welten  (c'etait  son  nom)avait  eu,  a  Anvers,  sa  ville 
nalale,  des  rapports  intimes  avec  un  religieux,  le  P.  Mer- 
tens,  procureur  et  cellerier  du  couvent  de  Pierrepot;  de- 
venue  enceinte,  elle  6tait  allee  kabiter,  pour  cacher  sa 
grossesse  k  sa  famille,  au  village  de  Berchem,  pres  de 
celte  ville;  la  elle  s'etail  dite  marine  a  un  certain  Pauwels, 
qui  ^tait  parti  pour  I'Allemagne;  elle  y  etait  accouch^eje 
20  aoAt  1636,  d*un  enfant  m^le,  qui  avait  regu  le  baptSme, 
le  lendemain,  en  I'^glise  de  Saint-Jacques,  k  Anvers,  avec 
le  nom  de  Inghel  Pauwels.  Elle  avait  confix  cet  enfant  i 
une  femme  de  Turnhout;  elle  I'avait  repris  de  ses  mains 
au  mois  de  mars  1637,  pour  le  placer  k  Berchem,  oiielle 
demeurail;  plus  tard,  elle  I'avait  mis  en  pension  a  Anvers. 
Voulant  enfin  Tavoir  aupres  d'elle,  et  n'osant  le  faire  J 
Anvers,  elle  s'6lait  determin^e,  au  mois  de  mars  1639,  a 
aller  s'^tablir  k  Gand.  La  elle  avait  demeur^  d'abord  sur 
la  haute  Leyc,  chez  une  veuve;  elle  I'avait  quitt^e  pour 
aller  vivre  en  un  lieu  plus  6cart6,  derri^re  les  Annonciades, 
paroisse  d'Ackerghem.  Ses  relations  continuaient  avec  le 
procureur  de  Pierrepot,  qui  venait  la  visiter  de  temps  en 
temps  :  elle  mit  au  monde,  en  ce  dernier  endroit,  une 
lille  qui  fut  baptisee  k  Peglise  paroissiale.  L'existence 
d'filisabeth  Van  Wetten  ^tail  ch^live :  elle  n'availrien  per- 
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sonnellementy  et  le  religieux  qui  pourvoyait  k  ses  besoins 
n'avait  Iui-m£me  que  des  ressources  tr^s-born^es. 

Par  un  hasard  qui  eut  pour  celte  femme  de  si  fa  tales 
consequences,  la  personne  qui  se  livrait  i  des  recberches, 
k  la  demande  de  Rubatty,  entendit  parler  d'elle  (1) :  elle 
eiait  flamande,  elle  n'etait  pas  de  Gand,  elle  avait  un  en- 
fant dont  on  ne  connaissait  pas  le  p^re,  et  qui  avait  k  pen 
pr^s  r^ge  de  celui  qui  etait  signale;  n'^tait-ce  pas  \k  des 
indices  suiBsants?  Le  correspondantde Rubatty  s'empressa 
de  lui  faire  part  de  sa  d^couverle. 

A  cette  nouvelle,  Mareschal  se  rendit  chez  le  cardinal- 
infant.  Ce  prince,  avec  une  l^g^ret^  incroyable,  fit  exp^- 
dier  un  ordre  aux  conseillersfiscaux  de  Flandredes'assurer 
de  Tenfanl  que  le  procureur  de  la  marquise  d'Autriche 
leur  designerait,  et  de  la  femme  qui  Favait  en  garde, 
c  pour  en  apres  y  estre  dispose  par  lui  comme  de  raison, 
»  k  Tasseurance  de  ladicte  marquise  et  de  tous  ceux  quil 
>  apparliendroit  (2).  » 

I^e  15  mars  1641,  le  procureur  general  se  tran^porta 
en  la  maison  ou  logeait  Elisabetb  Van  Wetten ;  il  se  saisit 
de  sa  personne,  ainsi  que  de  ses  deux  enfants,  et  les  se- 
questra dans  le  monasl^re  de  Sainte-Rarbe,  de  religieuses 
de  Tordre  de  Saint-Augustin,  dit  de  Jooris  Francq  (3). 


(1)  Rubatty  avait  ecrit  a  un  sicur  Horatio  Bertelli,  «  homme  de 
qualite,  »  dit  le  document  dont  nous  tirons  ces  details.  Celui-ci,  qui 
etait  tres-avance  en  4ge,  chargea  son  fils,  Jean-Andre  Bertelli,  de 
Faire  les  recherches  reclamees.  Ce  fut  ce  dernier  qui  trouva  et 
d^non^a  £lisabeth  Van  Wetten. 

(2)  Cet  ordre,  donne  sous  le  nom  du  Roi,  est  date  du  i  3  mars  4641 . 

(3)  En  fran9ais  Georges  Vrancke.  Voy.,  sur  Torigine  de  cette 
maison,  Diericx,  Memoires  sur  la  ville  de  Gand,  t.  II,  p.  277. 

Parmi  les  pieces  du  proces,  il  y  a  une  copie  d'une  lettre  qu'£lisa- 
beth  Van  Wetten  ecrivit,  le  27  mars  1641,  au  P.  Mertens,  pere  de 
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Mareschal  se  contenla  de  demander  d'abord  qu'un  com. 
missaire  fi^l  nomm^  pour  entendre  les  t^moins  qu'il  avail 
k  produire.  Plusieurs  mois  se  passerent  dans  cette  enqu^te 
pr^liminaire,  sans  que  la  justice  en  fut  beaucoup  ^clair^. 


ses  deux  enfants.  Nous  la  donnons  ici,  sans  rien  changer,  ni  au  style 
ni  a  Torthographe,  parce  qu'elle  a  un  cachet  dc  verite  qui  la  reod 
pr^cieuse.  On  ne  doit  pas  oublier,  en  la  lisant,  qu'il  avait  ete 
convenu,  entre  le  religieux  et  elie,  qu^elle  se  dirait  mariee  avec  no 
certain  Pauwels,  qui  etait  parti  pour  aller  batailler  en  Ailemagne: 
«  Monsieur,  il  plaira  a  Vostre  Reverence  de  savoir  que  je  prie 
icelle  tr^s-humblement,  pour  Tamour  de  Dieu  et  par  la  passion  de 
Nostre-Seigneur :  car  y  vient  justement  en  la  semaine  saincte,  temps 
de  la  passion,  qu'on  m'accuse  de  grands  mensongcs,  et  qui  disent 
que  Enghel  n'est  pas  mon  enfan  et  que  c'est  un  enfan  d'un  priose,  et 
que  je  Taurois  aceptc  de  quelqu'un  :  ce  que  Dieu  sait  n'estre  veri- 
table; et  que  je  Tay  tenu  si  loingtemps  secret  est  parce  que  moo 
mary  demeuroit  en  voy  (dehors),  comme  j'ay  donne  aussi  a  cognoislre 
a  Vostre  Reverence  en  confession  i  et  je  vous  ay  ^e  que  me  serez 
fidel,  sans  le  dire  a  personne,  comme  Ton  ne  peut  rien  dire  hors  de 
la  confession.  Et  asteur  je  suis  menne  hors  de  ma  maison  avec  mes 
deux  enfans,  et  je  suis  mis  dans  un  cloostre  de  la  part  de  la  coart, 
qu'il  veutc  avoir  que  Enghel  ne  soit  mon  enfan.  Je  meure  de  tristesse 
qu'il  veullent  faire  renonser  mon  enfan.  11  font  prins  arriere  de 
moy  jusques  a  ce  qu'on  aurat  fait  Finformalion  a  En  vers;  el  ainsi 
tout  ce  que  j'avois  cache  viendrait  dehors;  et  moy  je  suis  ecy  seul, 
et  personne  ne  se  veut  meller  de  moy,  parce  que  je  ne  suis  cogna 
6cy.  Et  qui  que  ce  soit  ils  veullent  touts  que  Engel  n'estmon  enfan, 
mais  seluy  d'un  prinse,  et  que  je  Taurois  prins  a  moy  pour  de  Tar- 
gent;  et  il  veut  savoir  qui  m'at  envoie  Targent,  et  de  quoy  j'ay  vecu: 
il  me  Ta  falu  dire.  Ils  se  sont  inquette  (enquis)  du  mesaigeirs  s'il 
ne  m'aportoit  de  Targcnt :  je  disois  ouy,  et  il  disolent  qu'il  venoit  de 
Vostre  Reverence.  Le  procureur  general  me  demanda  pourquoy  que 
Vostre  Reverence  m'envoia  cela  :  je  disois  que  c'estoit  que  je  ravois 
laisse  a  Vostre  Reverence ;  aussi  qu'aucune  fois  il  vient  de  mes  amis. 
Doncques  je  vous  prie,  sur  toute  amitie,  de  m'ayder  en  tout.... 
»   Par  moy, 

»  Elisabet  Van  Wetten. 
»  Ne  laisse  pas  de  prier  pour  moy  que  Dieu  me  veut  donner 
patience.  » 
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Le  fonde  de  pouvoir  de  la  marquise  d'Autriche  sut  obtenir 
alors  qu'une  action  criminelle  fdt  intentee  par  le  procu- 
reur  g^n^ral  k  Elisabeth,  comme  pr^venue  de  rec^lement 
el  de  supposition  d'enfant.  Le  conseil  de  Flandre^  sur  le 
r^quisitoire  du  rainistere  public,  ordonna  qu'elle  fdt  retiree 
du  cloitre  de  Sainte-Barbe,  et  constitute  prisonniere  dans 
les  prisons  du  Roi. 

II  y  avait  deux  ans  qu'£lisabeth  Van  Wetten  etait 
d^tenue,  et  I'instruction  a  laquelle  le  procureur  g^n^ral 
avait  proc^d^  contre  elle  touchait  k  son  terme,  lorsque 
Mareschaly  craignant  que  la  decision  de  la  justice  ne  fi^t 
favorable  k  la  prisonniere,  sollicita  du  conseil  de  Flandre 
qu*il  la  suspendlt  pendant  trois  mois  :  la  raison  qu'il  all^- 
guait  ^tait  que  la  marquise  d'Autriche  avait  quitte  la  Bour- 
gogne  pour  venir  aux  Pays-Bas,  et  qu'elle  pourrait  fournir 
de  nouvelles  lumieres  aux  juges.  Le  conseil  accorda  le 
delai  demand^. 

Caroline  d'Autriche  arrival  Bruxelles  au  mois  dejuillet 
1643.  Sans  prendre  le  temps  de  se  reposer  des  fatigues 
d*un  si  long  voyage^  elle  partit  pour  Gand,  se  fit  presenter 
I'enfant  s^questr^  au  monast^re  de  Sainte-Barbe,  et  n'h^- 
sita  pas  k  reconnattre  en  lui  le  fits  du  prince  de  Cante- 
croix  (1). 


(1)  Dans  un  des  factums  que  la  marquise  ou  ses  conseils  publie- 
rent,  on  trouve  racontee  dans  les  termes  suivants  sa  premiere  entre- 
me  avec  son  petit-fils  : 

«  Ladite  dame  etant  passee  de  la  comte  de  Bourgogne  expresse- 
t&ent  aux  Pays-Bas,  non-seulement  pour  voir  ledit  enfant  que  Ton 
Hi  avoit  tousjours  cache,  et  recongnoistre  ce  que  se  passoit  a  la 
>oursaytte  qu*elle  avoit  procuree  a  son  subject,  mais  encore  pour  le 
k^ettre  plus  au  jour  et  le  tirer  de  Pobscurite  en  laquelle  on  Tavoit 
^long^  par  mille  artifices,  au  grand  peril  et  danger  de  sa  vie,  elle 
irriva  en  la  ville  de  Gand  au  mois  de  juillet  1645,  inopinement,  fort 
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De  retour  k  Bruxelles,  elle  demanda  au  conseil  privHe 
pouvoir,  pour  sod  inl^r^t  particulier,  el  comme  tutrice  tes- 
tamentaire  du  posthume  de  son  fils,  se  joindre  au  proco- 


tard  et  sans  y  estre  attendue  :  de  sorte  que,  n'y  treuTant  point  de 
logis  prepare  (selon  que  Ton  luy  avoit  faict  espererj,  elle  fust  coa- 
traincte  d'aller  descendre  devant  Ic  cloistre  des  dames  reUgieuses  de 
Saint- Augustin,  diet  de  Jooris  Francq,  enfermees  en  laditte  ville  de 
Gand,  ou  estoit  sequestre  iedit  enfant. 

»  Dans  leque)  estant  entree,  iceluy  luy  fut  amene  a  la  grille  da 
parloir,  ou  respectivement  lis  tesmoingnerent  d'abord  des  actions pro- 
c^dantes  de  la  proximite  de  leur  sang,  qui  faisoient  assez  vcoir  que 
la  nature  ne  pout  mentir,  par  les  accueils  que  Tenfant  donnoit  a  son 
ayeuUe,  et  que  ceste  grande-m^re  rendoit  a  son  petit-fils. 

»  Sur  quoy  il  convient  a  remarquer  une  condition  fort  conside- 
rable :  que  jamais  il  n'avoit  voulu  aborder  aucune  dame,  de  quantite 
qui  le  sont  ele  visiter  audit  cloistre,  de  quelque  qualite  qu'eile  fast, 
Donobstant  toutes  caresses,  et  que  Ton  s'effbrcoit  de  luy  persuader 
que  c'estoit  sa  grand'-mama  (selon  quMl  est  tres-bien  justiffie). 

»  Touteffois,  au  premier  nom  et  aspect  de  ceste  vraye,  il  com- 
menca  a  changer  de  couleur,  avec  des  past  curs  et  tremblemens  extra- 
ordinaires,  comme  esmeu  d'une  arrivee  si  soudaine  et  d'une  visitte, 
qu*il  n'attendoit  pas,  de  sa  rcstaura trice;  et  spontanement,  etdeson 
propre  raouvcment,  se  jetta  a  son  col  et  Tembrassa  fort  serremenl, 
comme  die  seulle  a  qui  il  appartenoit,  avec  de  grandes  palpitations 
de  coeur. 

»  Laquelle  dame,  de  son  costel,  n'eust  pas  de  moindres  mouve- 
mens,  entrant  comme  en  possession  de  ce  qu'elle  avoit  recherche 
avec  tant  de  peines  et  de  soings,  pour  surmonter  les  artifices  que 
Ton  avoit  employes  a  lui  cacher. 

»  Et  des  lors,  durant  tout  le  sejour  de  ladite  dame  audit  cloistre, 
ce  petit  enfant,  par  un  miraculeux  et  admirable  instinct  de  nature, 
demeura  tellement  attache  a  icelle  que  Ton  ne  Ten  pouvoit  tirer  taot 
soit  peu  sans  pleurs  et  grande  repugnance,  qui  tesmoingnoient  asses 
combien  elle  luy  estoit  chere,  et  que  veritablement  il  luy  attouchoit 
de  pres  et  estoit  de  son  sang.  » 

On  pent  supposer  que  cette  comedie,  si  elle  n'est  pas  de  rinvenlion 
de  la  marquise,  avait  ete  prdparec  par  les  dames  de  SainteBarbe, 
dont  plusieurs  etaicnt  dans  ses  interels. 
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reur  general  dans  le  proces  intent^  k  filisabeth  Van  Wet- 
ten.  Sa  requite  fut  renvoy^e  au  conseil  de  Flandre,  qui,  le 
26  juillet,  lui  en  accorda  I'objet. 

Dfes  lors  les  poursuites  centre  Elisabeth  reprirent  avee 
une  nouvelle  ardeur.  La  marquise  d*Autriche  ^tait  bien 
d^cid^e  k  employer  tons  les  moyens  pour  parvenir  S  son 
but :  ni  les  promesses  ni  les  menaces  ne  furent  epargn^es 
par  elle  et  par  ses  agents;  on  suborna  des  temoins  qu'on 
introduisit  secretement  dans  la  prison,  afin  qu*ils  pnssent 
d^poser  qu'ils  avaient  d^ji  vu  la  prisonniere;on  la  fit  cir- 
convenir  de  diflP^renls  c6t^s,  pour  surprendre  d'elle  quel- 
que  aveu,  quelque  confidence  qui  pAt  la  coinpromettre.  Un 
eccl^siastique,  chapelain  reforme  des  troupes  du  Roi,  ne 
craignit  pas  de  se  rendre  Tinstrument  de  cette  coupable 
intrigue  :  afin  de  mieux  s'insinuer  dans  la  confiance  de 
Taccus^e,  il  prit  k  son  service  une  de  ses  soeurs  qui  etait 
venue  d'Anvers  pour  la  voir;  il  lia  connaissance  avec  un 
certain  Adrien  de  Heere,  qui,  prisonnier  pour  dettes  au 
m^me  chateau  des  comtesoti  Elisabeth  ^tait  d^tenue,  avait 
ais^ment  remplac^  dans  son  coeur  le  procureur  du  convent 
de  Pierrepot.  On  lui  montrait  en  perspective  son  Elevation 
k  un  si^ge  Episcopal  en  Moravie,  s'il  r^ussissait  k  faire 
confesser,  par  Paccusee,  que  Tenfant  s^questr^  k  Jooris 
Francq  ^tait  le  fils  du  prince  de  Cantecroix  (1). 


(i)  Get  ccclesiastique  s'appclait  Ambroise  de  Fourmestraulx.  II  y 
a  aux  Archives  une  soixantaine  de  lettres  ecrites  par  lui,  en  i645  et 
464^,  au  sieur  Loigerot,  secretaire  de  la  marquise  d'Autriche.  C'ctait 
un  pauvre  diable,  quMl  n*avait  pas  dte  difficile  de  seduire*  En  iOiS, 
soit  remords  de  conscience,  soit  qu'il  vit  qu'on  Tavait  abuse,  il 
vouiut  reparer  ses  torts  :  il  decouvrit  la  verity  a  Elisabeth  Van 
Wetten,  et  lui  remit  toutes  les  lettres  qu'il  avait  recues  du  secretaire 
I.oigcrot,  pour  qu'elle  sVn  scrvit  a  sa  dccharge. 
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Dans  cette  luUe  contre  une  femme  passionnee  etpais- 
sante,  Elisabeth  Van  Welten  eAt  in^vitablement  succombe, 
si  un  personnage  qui  avail  de  Tinflueuce  aussi  (1)  neftt 
venu  k  son  secours. 

D^s  I'origine  du  proems  de  Gand,  le  comle  de  Saint- 
Amour  avail  compris  que  c'^lail  bien  plut6t  conlre  liiiqae 
conlre  la  malheureuse  Van  Wellen  qu'il  elail  dirig^.  D^ji, 
le  28  mai,  1641,  au  premier  bruil  r^pandu  qu'on  avail  re- 
trouve  I'enfanldu  prince  de  Canlecroix,  il  s'en  ^tail  plaint 
au  gouvernemenl  des  Pays-Bas,  comme  d'une  chose  qoi 
interessail  extr^memenl  I'honneur  de  la  princesse  et  le 
sien,  comme  d'une  machination  de  ses  ennemis;  il  avail 


(1)  tt  Ce  seigneur,  dit  Guichenon  en  parlant  du  comte  de  Saint- 
Amour,  est  en  grande  consideration  aupr^s  de  Sa  Majeste  Catholique. 
11  a  servi  vingt-cinq  ans  dans  ies  armees,  et  a  commence  par  simple 
soldat,  aprcs  capitaine  de  gens  de  pied  et  de  chevaux-legers,  puis  a 
este  maistre  de  camp  d'infanterie,  sergent  general  de  bataille,  capi- 
taine general  de  Partillerie  et  commandant  un  corps  d'arm^e,  dans 
laquelle  qualite  il  commandoit  a  la  bataille  de  Lens  atouteTinhn- 
terie  espagnole,  qui  consistoit  en  dix  mi  lie  hommes,  a  la  teste  desquels 
il  fut  defait  et  pris  prison nier  de  guerre.  C*est  la  cinquieme  bataille 
ou  il  s'est  treuve.  11  a  este  encor  en  dix-sept  sieges  de  ville,  ouila 
reccu  plusieurs  blessures,  pour  recompense  desquelles  et  de  tanlde 
signales  services  il  a  eu  la  charge  de  gentilhomme  ordinaire  dela 
chambre  du  roi  catholique,  le  brevet  de  chevalier  de  la  Toyson  d*or 
et  du  gouvcrnement  du  comte  de  Bourgogne,  outre  celuy  de  Dole 
en  particulier.  »  (Histoire  de  Bresse  et  de  Bugey,  MDCL,  Continna- 
tion  de  la  iii"«  partie,  p.  31.) 

Guichenon  se  trompe  quant  a  la  Toison  d'or  qui  aurait  etc  confe- 
ree au  comte  de  Saint-Amour;  nous  avons  vainement  cherchc  Ic 
nom  de  ce  seigneur  dans  la  liste  publiee  par  don  Julian  dbPikm* 
Y  Salazar,  Hisioria  de  la  insigne  orden  del  Toyson  de  oro;  Madrid, 
1787  J  5  vol.  in-fol.  Mais  il  faut  ajouter  au  titre  de  comte  de  Saint- 
Amour  ceux  de  gouverneur,  capitaine-general,  souverain  bailli,  granj* 
veneur,  bailli  des  bois  et  gruyer  du  comte  de  Namur,  charges  qu'il 
remplit  depuis  Tannee  4654  jusqu'a  sa  mort.  II  etait  aussi  chevalier 
de  la  cour  du  parlement  a  Dole. 
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demande  qu'aucune  mesure  ne  Mt  prise  avant  qu'on  VeAi 
eDtendu;il  aurail  voulu  mSme  que  le  gouvernement  in- 
tervtnt  d'une  mani^re  directe  pour  garantir  les  droits  de 
]a  justice  et  de  la  v^rit^.  Cette  d-marche  n'ayant  pas  eu  de 
succ^s,  il  prit  fait  et  cause  pour  I'accus^e,  lui  donna  les 
moyens  de  faire  entendre  ses  t^moins,  de  produire  ses 
d^charges,  lui  vint  en  aide  dans  ses  besoins;  enfin  il  lui 
promit  de  ne  pas  rabandonner,  quelle  que  filt  Tissue  de 
Taccusation  dans  laquelle  elle  se  voyait  impliqu^e. 

On  n'attend  pas  de  moi  que  j'entre  ici  dans  le  detail  de 
cet  inamense  proc^s^  dont  les  pieces  forment,  si  j'ose  me 
servir  de  cette  expression,  une  montagne  de  papiers  (1); 
je  dois  me  borner  k  signaler  les  fails  principaux. 


(I)  Outre  les  pieces  innombrables  de  la  procedure  et  quantity  de 
papiers  provenant  de  la  marquise  d'Autriche,  plusieurs  factums 
imprimes,  qu'elle  fit  distribuer  aux  membres  du  conseil  de  Flandre 
et  du  grand  conseil  dc  Malines,  existent  dans  les  Archives  de  cette 
derni^re  cour. 

Le  premier,  qui  n'a  ni  titre  ni  date,  mais  qui  parait  etrc  de  Tannee 
4646  ou  de  la  fin  de  1649,  porte  pour  epigraphe  : 

Qui  custodit  veritatem  in  soeculum 
Facit  judicium  iojuriam  patientibus, 
Pupiilum  et  Yiduam  suscipiet,  et  vias 
Peccatorum  disperdet. 

Psalm,  145. 

II  a  108  pages  in-fol. 

Ire  deuxi^me,  qui  est  de  Tannee  1647  et  comprend  197  pages 
in-foliQy  est  intitule  :  Bouclier  de  la  filiation  du  jensne  prince  de 
Cantecroy,  et  de  la  verite  d'icelle,  combatue  par  le  mensonge,  soubz  le 
9nasque  d'un  ricit  qualifie  veritable  et  historic,  C'est  une  reponse  a 
Un  6crit  a  portant  pour  specieux  frontispice  Recit  veritable,  et  finissant 
*  .par  la  qualite  d'^l  dvertissement  en  forme  d'histoire  » ,  que  4e  comte 
fie  Saint-Amour  avait  publie,  Cet  ccrit  manque  dans  nos  Archives. 

Le  troisieme,  sans  titre  ni  date,  n'a  que  49  pages  in-folio.  II  parait 
etre  de  1649. 

Le  quatri^me  et  dernier  porte  le  long  titre  que  je  vais  transcrire : 
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La  marquise  d'Autriche  avan<;a  d^abord  que  reufantsi- 
questre  k  Jooris  Francq  avait  ^te  apporte  de  Bourgogoeet 
d61ivre  a  Elisabeth  Van  Wetten,  k  Anvers,  au  mois  d'avril 
1658,  par  deux  p^res  j^suites;  mais  elle  dul  bieut6t  re« 
venir  sur  ces  allegations,  parce  qu'il  fut  constats  que  les 
deux  p^res  d^signes  par  elle  ^taient  d^ced^s  a  Tepoqueoo 
elle  les  faisait  voyager  en  Brabant.  Elle  imaginaalors  This- 
toire  que  voici,  et  pour  I'affirmalion  de  laquelle  elle  trouva 
un  nombre  iacroyable  de  t^moins.  Elle  soutint  que  TeD-  j 
fant  dont  Beatrix  de  Cusance  6tait  accouch^e  au  chateau  de  ! 
Scey  avait  &l&  transport^,  par  la  Lorraine,  jusqu*a  Sierck, 
sur  la  Moselle;  que  1^  on  I'avail  retir6  secretement  des 
mains  de  sa  nourrice,  et  remis  k  deux  femmes  habilleesi 
la  mode  de  Lorraine,  qui  Favaient  men£,  au  mois  de  mars 
1658,  k  Borchloon  (1),  oil  Elisabeth  Van  Wetlen  TalteD- 
dait;qu'£lisabeth,  Tayant  regu  de  ces  femmes,  Pavait  cod- 
duit  k  Liege;  qu'apres  s'etre  arretee  quelques  jours  en 
cette  ville,  elle  en  ^tait  partie  pour  se  rendre  k  Bruxelles, 
et  de  1^  a  Anvers,  ou  elle  etait  arriv^e  le  5  avril;  qu*elle  j 
avait  mis  Tenfant  en  pension;  qu'il  y  etait  depuis  dix  i 
onze  mois,  quand  elle  le  reprit  pour  le  confier  k  deux 


Droict  de  filiation  et  identite  du  posthumc  de  feu  messire  Eugene- 
Leopold  Perrenot  de  Grandvelle,  diet  d*Oiselay,  vityant  prince  de 
Cantecroy,  avere  en  la  personne  de  Vcnfant  retrouve  entre  les  mam 
d'ilisabeth  Van  Wetten,  en  la  ville  de  Gand,  au  mois  de  mars  1641, 
par  un  contrepois  des  preuves  administrees  de  part  et  d'autre,  au 
proces  pendant  indecis  au  grand  conseil  de  Sa  Majesle,  sur  ledit  sub" 
jectp  entre  dame  Caroline  d*A  ustriche^  princesse  du  saint- empire  et  de 
Cantecroy,  marquise  d'A  ustrichCj  etc.,  en  la  qualili  qu'elle  est  presenr 
tement  en  cause,  appellanle  de  ceux  du  conseil  en  Flandres,  et  messvre 
Jacques- Nicolas  de  la  Baume,  comte  de  Saint- Amour,  et  Elisabeth  Van 
Wetten,  inthimez,  II  a  421  pages  in-folio,  d'un  assez  petit  caractere. 
{i)  Petite  ville  du  pays  de  Liege,  entre  Tongres  et  Saint-Trood. 
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lomnaes  bott^s,  ^peronn^s  et  couverts  de  capotes,  qui 
'emport^rent  en  la  ville  de  Remiremont,  en  Lorraine,  oil 
a  princesse  sa  mere  et  le  due  Charles  IV  ^taient  alors; 
]u'ensuite  on  le  rapporta  k  Elisabeth  Van  Wetten,  laquelle 
not  avee  lui  s'^tablir  k  Gand;  eniin  que,  vers  la  Toussaint 
le  rannee  1639,  Charles  IV  et  Beatrix  de  Cusance,  se 
trouvant  k  Gand,  avaient  fait  conduire  Tenfant  dans  le 
jardin  de  la  dame  de  Blangerval,  oik  ils  Tavaient  combl^ 
ie  caresses. 

Aujourd'hui  une  histoire  aussi  peu  vraisemblable,  et  qui 
se  contredit  meme  en  plusieurs  points,  ne  trouverait  gu^re 
de  cr^ance  dans  le  public,  et  moins  encore  aupres  des  tri- 
bunaux  :  car  pourquoi  Beatrix  de  Cusance  aurait-elle  reni^ 
SOD  propre  enfant  (1)?  et  si  elle  avait  6te  une  m^re  assez 


(I)  Voici  la  reponse  assez  piquante  que  la  marquise  d'Autriche  fait 
a  cette  objection  dans  son  factum  de  4646,  p.  75  : 

«  Ne  se  faut  estonner  si  laditte  dame  princesse,  ne  pouvant 
rehoissir  a  son  dessain  avec  Saditte  Altesse,  a  voulu  estouffcr  la 
m^moire  de  son  propre  enfant,  puisque  Ic  droit  dispose  qu'une  femme 
qui  se  remarie  est  presumee  d'avoir  change  Tamour  de  ses  premiers 
enfants  en  hainne,  pour  favoriser  ceux  de  son  autre  mariage. 

0  Ce  qu'a  tant  plus  de  lieu  en  une  femme  qui,  soubs  couleur  d'un 
sacrement,  aveuglee  de  sa  passion,  se  joinct  avec  un  hommc  qui  est 
desja  marie  ou  presume  de  Testre,  sans  aucune  memoire  dcs  cendres 
encor  toutes  chaudes  de  son  premier  mary,  et  qui  pour  ce  soubstient, 
sans  crainte  de  Dieu  ni  de  son  Eglise,  les  censures  d'icelle,  pour 
n'acquiescer  aux  ordres  du  pape,  qui  leur  ordonnc  une  separation, 
et  prohibe  a  laditte  dame  les  qualites  qu'elle  s'attribue  partout 
(mesmes  par  lesdittes  declarations  et  depositions),  pendant  la  dilfi- 
culte  du  mariage  pretendu....  » 

La  marquise  revient  la-dessus  dans  le  factum  de  1649,  pp.  21  et  22 : 

«  L'on  demande,  dit-ellc,  pour  quelle  raison  laditte  dame  mere 
allegueroit  que  Tenfant  dont  elle  est  accouchee  au  chasteau  de  Scey 
Seroit  mort  au  village  de  Belherbe. 

»    A  quoy  Ton  ne  pourroit,  avec  fondemcnt  ny  avec  bonne  conse- 
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d^natur^e  pour  fouler  aux  pieds  ses  plus  sacr^s  devoirs, 
comment  expliquerait-on  qu'elle  et  Charles  lY,  son  man, 
eussent  fait  venir  ce  mSme  enfant  en  Lorraine,  qu'ils  ens- 
sent  depuis  voulu  le  voir  k  Gand? 

Cette  histoire  pourtant,  si  apocryphe  qu'elle  paraisse, 
tint  en  suspens,  durant  vingt  ann^es,  deux  des  tribunaox 
les  plus  renommes  des  Pays-Bas,  le  conseil  de  Flandre  et 
le  grand  conseil  de  Malines.  II  ne  faudrait  pas  se  Mter  d'eo 
tirer  des  inductions  d^favorables  k  ces  tribunaux  :  Tinte- 
grit6,  les  lumi^res  de  la  magistrature  beige  n*ont  ^t^  mises 
en  question  a  aucune  ^poque,  mais  il  faut  pluldt  s'en 
prendre  aux  formalit^s  compliqu^es  et  aux  lenteurs  de  la 
procedure,  telle  qu'elle  ^tait  observ^e  en  ce  temps-li  On 
doit  reconnattre  aussi  que  les  circonstances  myst^rieuses 

quence,  respondre  autre  chose,  sinon  que  I'on  avoit  projette  et  deter- 
mine de  perdre  le  mesme  enfant,  ne  le  pas  laisser  venir  en  lumi^ 
ct  empescher  par  toute  voye  que  iaditte  dame  marquise  d*Aatriche 
n*en  cut  congnoissance  :  laquelle  intention  continue  encor  mainte- 
nant,  et  divertit  Iaditte  dame  mere  de  presentement  radvouher  et 
recongnoistre  pour  tel  qu'ii  est,  quoyque  sa  conscience  luy  fournisse 
des  sentimens  au  contraire. 

»  Lesquels  sentimens  sont  altercs  par  des  causes  peu  seantes  et 
qui  chocquent  la  nature;  desquelles  Ton  couchera  icy  quelques-uoes, 
pour  excuser  (si  fa  ire  se  pouvoit)  Iaditte  dame  du  tort  qu'elle  fail  t 
son  sang. 

•  L'une  est  que,  quelque  temps  apres  la  mort  de  sondit  mary,  se 
voyant  carcssee  par  S.  A.  de  Lorraine,  lors  estant  audit  comte  de 
Bourguongne,  et  recherchee  en  mariage  par  iceluy,  rambition  ct  la 
passion  Temporterent  jusques  a  la  que  d'y  prestcr  Toreille,  estouffer 
tout  a  fait  le  souvenir  qui  luy  debvoil  estre  plus  cher  des  cendres 
encor  toutes  ehaudes  de  sondit  mary,  ct  dissimuler  sa  grossesse,  du 
fruict  duquel  il  Favoit  laisse  enceincte,  qui  eust  pu  apporter  da 
degoust  et  du  rcfroidissement  aux  amours  de  ce  prince,  s'il  en  eut 
heu  la  descouverte.... 

»  Voila  un  premier  subject,  qui  donne  Tentree  a  un  second,  pour 
satisfaire  a  la  question  desdits  partisans;  qui  est  que,  ledit  enfant 
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dout  avaienl^te  entotir^  la  mort  k  Beile-Herbe  et  Ten- 
terrement  dans  la  chapelle  de  Beauvoir  de  Tenfanl  n6  au 
chateau  de  Scey^^taienl  de  nature  k  faire  planer  des  doutes 
siir  loute  cette  affaire. 

Cinq  ann^es  s'^taient  ^coul^es  d^j^  depuis  qu*Clisabetb 
Van  Wetten  languissait  dans  les  prisons  de  Gand,  et  elle 
ne  voyail  pas  approcher  le  terme  de  sa  captivity.  Toutes 
ses  sollicitations  pour  £tre  jug^e,  et  les  recommandations 
ludme  du  gouvernement  adress^es  k  ses  juges  pour  quils 
terminassent  au  plus  tdt  son  proems  (i),  etaient  demeurees 


estarit  Taisnc  dc  laditte  dame  mere,  aisnce  de  sa  maison,  sans  masles, 
ii  exclud  ceux  qui  proecderoicnt  d'aulres  subsequenls  manages,  des 
grands  biens  de  celles  de  Berghes,  Vergy,  Bcauvoy  et  Cuisance,  dont 
oo  comptoit  lors  la  premiere  riche  de  cent  cinquante  mille  libvres  de 
rente,  et  les  autres  a  Tadvenant. 

•  Et  en  tout  cas  Ton  nc  veult  pas  permettre  qu*il  y  paroisse  un 
aisne  de  moindre  estoc  (a  Icur  advis)  que  les  precedes  dudit  nouveau 
pretendu  mariage. 

•  En  quoy  Pambition,  la  passion  et  Tintcrest  (qui  sont  les  princi- 
paux  fleaux  dc  la  verite),  ont  contribues  et  concourus  aux  dols, 
frauldes,  malicieuses  praetiques  et  artifices  que  Ton  a  employe  a 
obscurcir  la  congnoissance  et  ccrtainc  idemtite  dudit  enfant,  tres- 
apparcnte  par  les  moyens  predits,  quoyque  laditte  dame  mere  la 
dissimule  par  continuation  dc  ses  premieres  erres,  desquelles  il  ne 
faut  pas  s'estonner  si  elle  nc  s*escarte  pas  presentement,  invctcree 
dans  cette  resolution  qui  a  commence  et  pris  sa  source  en  unc  saison 
qii'etle  cstoit  moins  prseoccupce,  et  qu^clle  n'avoit  pas  des  autres 
enfans,  selon  qu'ellc  a  maintenant,  qui  possedent  tout  son  cceur  et 
800  affection  au  prsejudice  de  ce  premier,  qu'clle  ne  veult  pas  recon- 
gnoistre,  pour  nc  lui  restcr  aucune  part  en  ses  bonnes  volontes. .  •  •  » 

(1)  Nous  avons  trouve  trois  letlres  ccrites,  dans  ce  sens,  par  le 
eonseil  prive  (sous  le  nom  du  Roi)  au  conscil  de  Flandre,  et  il  dut  y 
en  avoir  d*autrcs  encore.  Ces  lettres  sont  datecs  des  4  et  25  f^vrlcr 
1643  et  d4i  4  avril  1644. 

En  i647y  Farchiduc  Leopold  lui-mcme  (ce  prince  gouvernait  alors 
les  Pays-Bas)  s'emut  des  retards  apportes  par  le  conscil  de  Flandre 
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infructueuses.  La  marquise  d'Autricbe  savait  toujonrssos- 
citer  de  nouveiles  chicanes  et  obtenir  de  nouveaax  idm. 
Les  membres  du  conseil  de  Flandre,  mais  surtout  le  con- 
seiller  Pierssene,  commissaire  instructeur  et  rapporteur 
de  Taffaire^  ^laient  pleins  de  complaisances  pour  eile.  Dans 
eet  inlervalte,  £lisabetb  s'^tait  marine  avec  Adrien  de 
HeerCy  qui  Tavail  rendue  mere  une  troisi^me  fois. 

La  marquise  avail .essay6  vaincmenld'intimider, parses 
menaces^  cetle  malheureuse  femme;  elle  crut  r^ussir  roieoi 
en  r^courant  h  un  autre  moyen,el  lui  fit  offrir  une  somme 
considerable,  si  elle  voulail  declarer  que  son  enfant  etait 
le  fits  du  prince  de  Cantecroix.  Cette  offre,  r^it^r^e  a 
plusieurs  reprises,  fut  rejet^e  avec  horreur  par  ia  prison- 
ni^re, 

Dans  le  proems  inlenl6  devant  ie  conseil  de  Flandre,  la 
conformity  physique  de  renfanl  qu'on  se  disputait,  soil 
avec  Elisabeth  Van  Wetten  et  ses  autres  enfants,  soil  avec 
le  feu  prince  de  Cantecroix,  ^tail  une  circonslance  qui  ne 
pouvail  pas  ^Ire  n^glig^e.  La  marquise  d*Autriche  se 
pr6valail  de  ce  qu'il  avail,  k  Tun  des  pieds^  un  doigt  qui 


dans  la  decision  de  la  cause  qu'il  ctait  appelc  a  jugcr;  il  adressa,de 
I'armec,  au  conseil  privc  le  billet  suivant : 

tt  Aiinque  otras  veces  e  hecho  cncargar  por  esse  consejo  al  de 
Flandes  la  conclusion  del  pleyto  que  en  el  se  trala  entre  la  marquesa 
de  Austria  y  el  conde  de  Sanct  Amour,  entendiendo  ahora  queesta 
en  punto  de  juzgarse,  e  qucrido  ordenaros  que  hagais  eseribir  de 
nuevo  a  los  de  aquel  conscjo,  no  solamente  en  recomcndacion  de  la. 
expedicion  de  la  causa,  sino  tambien  de  la  rcctitud  indifereacia  y 
justicia  que  se  deven  obscrvar  para  con  las  paries,  como  lo  fio  del 
zelo  y  intcligcneia  de  los  jueces. 

•   Del  campo,  4  de  settiembre  4647.  ^.     ,  »    ^  .^ 

Le  conseil  privc  cnvoyA,  le  i7  septembre,  au  conscrl  de  Flandre, 
une  copie  de  ce  bUlet,  afin  qik'il  s'y  conformSt. 
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croisail  ratitre,  comme  le  prince  son  tils.  Ses  adversaircs 
argumentaieni  de  la  resseoibiance  de  I'enfanl  avec  la  m^re 
et  les  soeurs,  qu'ils  liii  allribuaient. 

Pour  s'^clairer  sur  ce  point,  le  conseii  iil  amener,  dans 
la  chambre  de  ses  deliberations,  le  5  juin  1646,  racciis^e 
avec  les  Irois  enfants.  Aucune  des  nombreuses  pieces  que 
nous  avpns  compuls^es  ne  fait  connaitre  Teifet  que  cette 
confrontation  produisit  sur  les  juges.  A  en  croire  les 
avocats  de  la  marquise  d'Autriche,  elle  fut  toute  en  sa 
faveur  (1). 


(1)  Voiei  ce  qu*on  lit  dans  le  factum  de  i6i6,  pp.  42-4i  : 
«  Le  conseii  de  Flandres  ayant  trouvd  a  propos,  sur  les  jactances 
des  deffendeurs  que  Tcnfant  en  question  avoit  une  enticre  ressem- 
blance  et  conformity  de  visage  a  ladittc  Wctten  et  a  ses  deux  derniers 
enfans  de  diverses  couches,  d'en  recongnoistre  oculativcment  la 
yeritd,  puisque  Ton  n'cn  avoit  rien  pos6  au  proecs,  il  fut  mene  cii 
la  chambre  dudit  conseii,  et  par  ordre  d'iceluy,  le  5  du  mois  de  juin 
1646,  ou  ce  petit  enfant  comparut  avec  autant  d'asscurance  et  de 
resolution  devant  la  majeste  de  ces  arcopages,  comme  s'll  fust  esl6 
d'ordinaire  en  leur  compagnic,  quoyque  la  nourrilure  quMl  a  dez 
loDgteinps  prise  dans  un  cloistre  de  femmes  renfcrmees,  et  hors  de  la 
fr^quentation  des  hommes,  luy  aye  imprime  une  crainte  et  timidite 
bien  particuliere  envers  tous  ceux  qui  Pabordent. 

»  Dans  cette  circonstance  inaccoustumde,  il  est  confront^  a  ladittc 
Wetten,  Jaquelle  au  revers  paroist  dans  un  tremblcment  et  visage 
extraordinaire,  repugnant  a  son  impudente  asseurance  et  asseurdc 
imprudence  qui  coustumierementaccompagne  les  garsesdesa  qualite, 
sur  lesquellcs  elle  encbcryt  en  cc  poinct,  et  en  ceste  posture  qui 
tesmolngnoit  assez  son  crime.  Elle  veut  d'abort  qualiffier  ccst  enfant 
d^sien  :  cc  qu'il  ne  put  supporter  qu^avec  un  singulier  resscntiment 
qu^il  luy  fait  a  Tinstant  paroistrc,  et  dc  sa  g^idreuse  indignation,  luy 
SQUStenant  quMl  n'estoit  pas  tel,  avec  des  raisons  qui  surpassoient  sa 
portee,  et  qui  luy  estoient  suggcrces  du  ciel  en  ceste  action  inopinee, 
au  couspect  et  admiration  de  ce  scnat,  auquel  il  peut  conster  claire- 
ment  qu'il  ne  luy  sympathisoit  en  rien,  et  n'avoit  aucun  traict  en  sa 
face  qui  puisse  conformer  a  celle  de  laditte  Wetten. 

»   Sur  ce  Ton  fait  venir  sesdits  deux  enfans,  qui  monstrdrent  avoir 
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Quelques  jours  aprte,  le  H  juin,  le  conseil  de  Flandre 
voulut  lui-mSme  inlerroger  Taccus^e;  le  refus  obstioi 
qu'elle  faisait  de  nommer  le  p^re  de  ses  deux  premiers 
infants  contribuait'  surloul  k  entrelenir  de  la  defiance 
dans  fesprit  de  ses  juges.  Glle  comparui  devant  eux,  et 
r^pondil  avec  precision  k  lous  les  poiuts  de  llnlerroga- 
loire  qu'on  lui  fit  subir,  mais  en  persistant  dans  ses  pre- 
cedents refus,  quant  h  rindication  du  p^re  de  ses  eofants. 
Le  conseil  alors  ordonna  qu*elle  Mt  appliquee  k  la  tor- 
ture. 

A  cinq  henres  de  Tapres-midi  du  m^me  jour,  on  lui  mit 
au  cou  le  carcan  de  fer;  on  la  pja^a  sur  ie  siege  appele 
Irepied  (drypikkel^  les  mains  li^es  derri6re  le  dos,  elles 
jambes  attach^es  au  tr^pied.  Elle  f'ut  tenue  dans  ceUe 
position,  devant  le  feu,  Jusqu*au  15  juin,  k  onze  heures 


encor  moins  de  rcsscmblance  a  ce  legitime  :  car  taut  eltc  que  sa  fille 
aisncc  (sur  laquelle  Ton  vail  fondant  priucipallcment  laditte  resscm- 
blancc)  out  le  visage  long  et  en  pointc,  les  yeux  enfonces,  ct  le  voyant 
ct  glace  d'iceux  tout  a  fait  cslongnes  et  dilfcrcns  de  celuy  de  ques- 
tion, qui  a  la  face  ronde,  Ic  tainct  plus  dclicat  et  autres  infinicsdis* 
similitudes  qui  ne  peuvent  compatir  avec  les  autres.  Et  quand  il  y 
auroit  quelque  convenancc  aux  traits  du  visage  dc  ladille  aisnee, 
cela  procederoit  du  soing  que  laditte  Wcttcn  avoit  au  gouvcrncoicDt 
du  prctcndu  qui  luy  estoit  nouvellcment  confie,  sur  le  temps  de  sa 
conception  de  saditte  fille  :  en  quoy  toutcsfois  (comme  diet  est)  il  n*y 
a  aucun  rapport,  et  n^en  a-on  rien  justiffie.  Au  contrairc,  a  paruque 
le  litigieux  portoit  les  apparens  lineamens  de  son  origine,  qui  en  mo 
action  ct  maintien  faisoit  veoir  qu'il  ne  depcndoit  pas  de  la  lie  du 
commun,  qu'il  avoit  pris  sa  source  de  plus  haut,  et  ne  dcmcntoit 
point  ses  progenitcurs...  » 

.  «  Cc  que  Icdit- conseil  ayant  bien  considcre,  mesme  la  marque 
licrcditairc  dc  sa  maison  qu'il  portc  au  pied  droit,  verifiee  pour  telle 
par  trois  tesmoings  uniformcs,  il  fut  reconduit  en  son  logis,  oa  il  fail 
rapport  de  ce  que  dessus...  » 
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du  maiin.  Pendant  ces  quarante-deux  beuresd*un  supplice 
trop  doiix  selon  les  avocals  de  la  marquise  d'Autriche  (1), 
mais  que  Tepinion  publique  jugea  tout  autremeni,  cette 
femme,  qui  rachetait,  par  son  courage  et  son  amour 
maternel,  Tirr^gularit^  de  ses  moeurs,  demeura  ferme 
comme  un  roc.  Elle  soutint  toujours  que  Tenfant  s^questr^ 
^tait  le  sien;  que,  loin  de  Tavoir  re<;u  ^  Borchloon,  elle 
nV.tait  jamais  all^e  dans  ce  pays.  Comme  on  la  pressail 
d'en  nommer  le  p^re,  elle  r^pondit  que,  dttt-on  la  faire 
mourir  de  mille  morts,  elle  ne  le  nommerait  pas ;  qu'on 
a*avait  pas  le  droit  de  Vy  contraindre.  Cependant  se  irou- 
vant  r^duite  k  Textremit^,  elle  finit  par  avouer  qu*elle 
Pavait  eu  d'un  religieux  d'Anvers,  dont  elle  dit  le  nom  au 
conseiller  Pierssene. 

Seion  la  plupart  des  criminalistes,  apr^s  une  (elle 
epreuve,  Elisabeth  Van  Wetten  aurait  di!i  ^tre  decharg^e 
de  Taccusation  port^e  contre  elle.  Le  conseil  de  Flandre 
ne  Tut  pas  de  cet  avis;  il  se  borna  a  rendre,  le  20  juin  1646, 
une  sentence  interlocutoire  par  laquelle  la  ville  de  Gand 


(i)  «  La  peinne  —  discnt-ils  dans  le  factum  dc  4640,  p.  62  — 
donni^c  a  laditte  Wcttcn  et  supportce  par  icclle  ne  doit  pas  estrc 
tcnuc  ou  rcputde  pour  question  ou  torture,  a  cause  du  doux  traitte- 
ment  qu*elle  y  a  receu,  au  dire  de  touts  ecux  qu^en  ont  eu  raspect 
et  Vy  ont  veue,  les  mains  et  les  jambes  souslenucs  avec  des  fins 
linges,  et  son  gosier  et  menlon  de  mesme  garanthy  des  pointes  du 
collier,  en  telle  sortequ'clle  se  pouvait  supporter  sur  iceluy  et  reposer 
(comme  elle  faisoit)  sans  douleur,  qu'elle  ne  tesmoignoit  que  lorsque 
messieurs  du  conseil  lui  paroissoient... 

•  La  legcretc  de  laquelle  question  et  le  pcu  de  peinne  que  laditte 
Wetten  y  avoit  supportce,  se  tesmoigne  apparemment  par  la  guayete 
qu^elle  dcmonstra  a  la  sortie  d'icelle,  quoyqu^il  n*en  failloit  altendrc 
autre  chose,  moins  esperer  de  flcschir  une  resolution  en  laquelle  elle 
estoit  inv6t6r6e.*.  • 
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lui  £lail  donn6e  pour  prison,  &ous  promesse  de  n^ensortif 
qa'avec  la  permission  de  la  cour.  Elle  profita  de  son 
elargissement  pour  se  rendre,  avec  Adrian  de  Heere,  i 
Borchloon,  k  Liege,  k  Maeslricht,  oil  Ton  pr^tendait  I'aYoir 
vue  en  1638;  elle  y  fit  constater,  d'line  maniere  jaridiquef 
I'erreur  des  t^moins  qui  avaienl  d^pos^  dansce  sens. 

Pendant  tous  ecs  debats,  le  fils  d*£lisabelh  Van  Wetten 
grandissait.  Les  reglements  de  la  maison  de  Jooris  Franeq 
ne  permettaicnt  pas  qu'on  y  conserv&t  des  enfants  do 
sexe  masculin  qui  avaient  acconnpli  Tdge  de  sept  annto: 
r^vSque  de  Gand,  comme  surinlendant  de  celte  maisoQ, 
ordonna,  au  commencement  de  1645,  qu'on  en  fttsortir 
celui  qui  y  avait  &i&  s^questre  quatre  ann^es  auparavant. 
Mais  il  fut  impossible  de  concilier  les  parties  int^resste 
sur  le  lieu  ou  on  le  mettrait  jusqu*i  ce  que  la  justice  eAt 
d£cid£  de  son  sort :  la  marquise  d*Autriche  voulait  qa*il 
lui  ftii  d^livr^ ;  le  comte  de  Saint- Amour  y  faisait  opposi- 
tion (1);  le  gouvernement,  k  qui  tous  deux  eurent  recoorSt 
ne  trouva  rien  de  plus  convenable  que  de  laisser  au  coo- 
seil  de  Flandre  le  soin  <i  de  choisir  quelque  lieu  neutre  ei 
»  asseur6  pour  y  placer  Teufant  (2)  ».  G'^tait  bien  en  effet 
a  ce  tribunal  qu*il  apparlenait  de  statuer  li-dessus;  toute- 
ibis  il  ne  sut  lui-mSme  quel  parti  prendre,  et,  par  une 
sorte  de  consentement  lacite  de  revSque,renrant  resla  pro- 
visoirement  k  Jooris  Franeq.  A  une  annde  dc  15,  T^veqae 
revint  k  la  charge,  enjoignant  cette  fois  k  la  pricure  du 
monast^re  d*en  faire  d^loger  Tenfant,  <i  k  peine  de  d^- 


(1)  Lettrc  du  conseil  de  Flandre  au  conseil  privc,  du  9  mars  4645. 
(Archives  du  conseil  privc.) 

(S)  Depdche  du  conseil  privc  au  conseil  de  Flandre,  du  27  arrH 
1645.  (/6td.) 
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>  h6issance  el  aultre  arbitraire  (1)  ».  Le  conseil  de  Ftandre 
(jicha  de  nouveau  de  mettre  d'accord  la  marquise  el  le 
c'omte ;  n'y  ponvanl  r^ussir,  il  proposa  aii  gouvernement 
de  confier  Tenfant  k  la  marquise,  sous  promesse  et  ser- 
ment,  de  sa  pari,  de  le  repr^senter  cbaque  fois  qu*on  Fen 
requerrait,  de  ne  pas  le  transporter  hors  de  la  ville  de 
Gand,  et,  au  cas  qu*elle  s*en  ahsent&t,  de  le  commettre 
aux  soins  de  quelqu'un  dont  elle  se  rendrait  garante  (2). 
Get  arrangement  n*eut  pas  Tapprobalion  du  conseil  priv6, 
qui  prescrivit  de  nouveau  de  placer  Penfant  dans  unc 
maison  neutre,  c  sans  le  bailler  k  Tune  ou  Tautre  des  par^ 
i  ties,  affin  de  ne  donner  quelque  ombrage  qui  pourroil 
»  nuire  en  aucune  fa^on  k  leur  droit  (5)  ».  En  definitive, 
Tenfant  ful  remis  a  la  garde  d'un  sieur  de  Courtewille, 
sur  lequel  les  renseignements  nous  manquent.  Ce  que 
nous  Savons,  c*esl  que  la  marquise  parvint,  environ  deux 
aon^es  apr^s,  a  se  faire  d^livrer  Tenfaot,  qu'elle  emmena 
i  Malines  (4). 

Eniin,  le  28  avril  1648,  le  conseil  de  Flandre  vida 
Taffaire  qui  Toccupa  depuis  sept  ann^es.  II  avail  k  statuer 
en  quelque  sorie  sur  trois  proems  dislincts  :  celui  du  pro- 
eureur  g^n^ral  conlre  Elisabeth  Van  Wellen,  celui  de  la 
marquise  d'Autriche  conlre  la  mSrae  Elisabeth,  celui  de 
la  marquise  conlre  le  comte de  Saint-Amour;  il  les  d^cida 


(1)  Letlre  du  conseil  de  Flandre  au  conseil  prive,  du  22  mat  4646. 

(2)  Lettrc  du  conseil  de  Flandre  au  conseil  prive,  du  22  mat  1646. 
(Archives  du  conseil  prive.) 

(3)  Depecbe  da  conseil  privedu  12  avril  1646.  (/6Ki.) 

(4)  Roqui^i^.  du  comic  de  Saint- Amour  .  au  grand   conseil,  da 
5aout  1648. 
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par  uiie  seule  et  m^me  sentence.  II  d^ctara  le  procureur 
g^n^ral  non  recevable  ni  fond^  dans  les  eonclustons  qo'il 
avail  prises  contre  Elisabeth  Van  Wetten;  il  adjogea  i 
cellerci  Tenfant  s^questr^,  en  ordonnant  qu'il:  lai  fikl 
remis;.  il  d^clara  de  mSme  la  marquise  d*Aulriche  non 
recevable  ni  fondle  en  ce  qu*elle  pr^tendait  (aire  recon- 
naltre  ledit  enfant,  par  le  comte  de  Saint- Amour,  poor  le 
Ols  posthume  du  prince  de  Cantecroix  (1). 

Nous  ne  devons  pas  omellre  de  dire  que,  le  I'^fevrier 
pr^c^dent,  le  conseil  avail  prononc4  la  relaxation  d^fini' 
live  d*£lisabeth  Van  Wetten,  et  que,  le  16  mars,  le  comte 
de  Saint*Amour,  sur  Tinterpellation  qui  lui  en  avait  ^te 
faite,  avait  alHrm^  par  serment,  devant  des  commissaires 
de  la  cour  et  en  presence  de  la  marquise  d'Autricbe,  c  qn*il 
»  n*avait  coop4r6  k  aucun  recdiementde  renrantemenlou 

>  de  Tenfant  de  la  dame  de  Cusance;  que  eet  eofani 
»  n*avait  jamais  &i&  en  son  pouvoir,  et  partant  qu*il  lui 

>  £(ait  impossible  d'en  renseigner  un  aulre  que  celui 

>  enterre  i  Beauvoir  >. 

Le  jour  mSme  oh  fut  prononc^e  la  sentence  du  28  avril, 
la  marquise  d*Aulriche  en  appela  au  grand  conseil. 

Celte  cour  souveraine  elait  deji,  comme  on  Ta  vn, 
saisie  de  la  revision  de  Tarrdl  du  parlement  de  D61e  du 
12  mars  1641 ;  elle  joignit  les  deux  affaires. 

Devant  le  grand  conseil,  Caroline  d'Autriche  employa 
les  m^mes  moyens,  all^gua  les  m^mes  fails,  invoqua  les 
m^mes  t^moignages  que  devant  le  conseil  de  Flandre(3) 


(1)  \oy,  V A ppendice  B, 

(2)  On  peat  voir,  entre  autres,  ie  volumlneul  memoire  intitule 
Droiet  de  filiation  ct  identity  du  posthume,  etc.;  que  nou$  tVons  cite 
plus  haul.  ;;     ! 
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Un  incident  sulrvenu  dans  ces  enlrefailes  produisit  une 
grande  sensation  dans  le  public. 

Le  p^re  procureur  du  couvent  de  Pierrepot,  apprenanl 
les  tourmenls  qu'Elisabelh  avail  subis  en  prison, en  con^ut 
un  tel  chagrin  qu*il  tomba  malade.  Pour  la  d^charge  de  sa 
conscience,  il  donna  ^  connaitre  au  sieur  Yecquemans, 
grcflier  de  la  ville  d'Anvers,  ce  qui  s*e(ait  passe;  il  d^si- 
rait  savoir  de  lui  comment  il  fallait  s'y  prendre  afin  que 
le  tout  fut  d^clar^  ^  la  justice,  sans  qu'on  le  rendtl  public. 
II  commen^a  par  demander  h  Tofiicial  d*Anvers  Tabso- 
liHion,  qui  lui  Tut  accord^e.  II  se  disposait  h  faire  les  autres 
d-marches  que  le  sieur  Vecquemans  jugerait  n^cessaires, 
lorsque  sa  maladie  s'aggrava.  Se'  sentant  pres  de  mourir, 
il  (it  appeler  le  prieur  du  couvent,  il  lui  dit  qu*il  ^tait 
temps  de  lui  r^v^ler  des  choses  dont  il  lui  avait  fait  un 
mystere  jusqu'alors  :  il  lui  conta  sa  liaison  avec  Elisa- 
[)eth  et  les  suites  qu*elle  avait  cues  ;  il  ajouta  qu'il  n'avait 
lamais  os£  en  parler  i  lui,  son  sup^rieur,  |iar  crainte  du 
^batiment  qu'on  lui  aurait  inflig^,  mais  que  sa  conscience 
Ty  obligeait  actuellement,  non  moins  que  I'int^r^t  de  la 
malheurcuse  femme  qui  avait  tant  soufiert  de  son  silence; 
qu'il  le  priait  de  le  faire  ainsi  entendre  ^  la  justice;  qu*il 
deniandait  pardon  de  sa  faute.  Ayant  prof6r£  ces  derniers 
mots^  il  expira. 

Oo  s'attendait  generalement  ^  la  confirmation  dece  qui 
avait ^l£  jug^  le  28  avril  1648;  T^venement  trompa  cette 
provision. 

Par  arr^t^  du  7  aoAt  1653,  le  grand  conseil  mit  a  n^ant 
la  sentence  du  conseil  de  Flandre;  ordonna  qu*un  cura- 
teur  particulier  fdt  constitu^  ^  Tenfant  ci-devant  s^questre 
au.cIotirQ  de  Jooris  Francq,  ^  Gand ;  admit  celui-ci  a 
prouver  et  verifier  de  son  chef  I'^tat  et  condition  pr^ten- 


(  488  ) 

due  de  sa  personne;  admit  de  rnSme  la  marquise  (]*Au- 
(riche  ^  proposer  la  nullity  de  Tarrdt  rendu  par  le  parle- 
meut  de  Ddle  le  1 2  mars  1 641 ,  et  le  comte  de  SaiDt-Amour 
ii  y  conlredire;  ordonna  que  les  pieces  du  prog^s  instruit 

PAR-DEYANT    LEDIT    PARLEMENT    FUSSENT    APPORT^ES  A  SON 

GREPFE,  pour  y  Sire  pris  tel  4gard  que  de  raison,  et,  sans 
prejudice  de  la  d^cisiou  k  intervenir,  que  les  bienscom- 
pris  dans  le  fid^icommis  de  la  maison  de  Granvelle  ftissent 
s^questr^s  pendant  le  litige;  qu'il  (At  pay^  k  la  marquise, 
sur  le  produit  de  ces  biens,  une  somme  de  trois  mille 
florins,  en  consideration  des  d^penses  qu'elle  avait  faites 
pour  le  recouvrement  de  I'enfant  posthume  du  prince  de 
Cantccroix ;  enfln  que,  tons  les  six  mois  et  d'avance,  six 
cents  florins  lui  fussent  compt^s  pour  les  frais  qu'elle 
aurait  encore  de  ce  chef  (1). 

Voila  Texplicalion  de  Texistence,  dans  nos  Archives, dcr 
rinvenlaire  dress^  du  palais  de  Granvelle  en  1607  etdes 
pieces  du  proc^  que,  trente  ann^es  plus  tard,le  parlement 
de  Ddle  ful  appel^  a  juger  (2). 

Le  23  seplcmbre,  c  Tenfant  posthume  du  defunl  sei- 
»  gneur  prince  de  Canlecroix,  precede  de  son  mariage 
»  avcc  Beatrix  de  Cusance  (3)  »,  demanda  au  grand  coo- 
seil  qu'il  lui  fAt  donne  pour  curatrice  madame  Carolioe, 
marquise  d*Aulriche,  c  son  aieule  paternelle  ».  Le  graod 
conseil,  faisant  droit  a  cette  requite,  et  vu  le  conseple* 
ment  de  la  marquise,  la  commit,  par  acte  du  24,  «  ila 
>  curatelle  du  suppliant  ». 


(I)  Voy.  VAppendice  C. 

(2)*Dans  une  Icttre  du  19  f6vricr  1661  au  conseii  prive,  Ic  grand 
conseil  dit  positivcnient  que  le  parlement  de  Dole  lui  a  enyoye  les 
pieces  du  proccsjugd  en  1641. 

(5)  II  sc  quaiifie  ainsi  dans  sa  requite. 


( im ) 


III. 


L'arrSt  du  7  aoAl  1655  laissail  ind^cis  tous  les  points  du 
diffi^rend  qu*il  y  avail  entre  la  marquise  d'Aulriche  et  le 
comte  de  Saint-Amour;  aussi  les  proc6dures  recommen- 
ccrent  de  plus  belle,  et  elles  dur^rent  sept  ann^es  encore 
avanl  d*amener  un  resultat.  Jacques*Nicolas  de  la  Baume 
^(ant  venu  Ji  mourir  dans  rinlervalle  (1),  son  fils,  Charles- 
Frangois,  reprit  les  errements  de  la  cause. 

D^s  Torigine  de  ce  d^m^le,  et  quoiqull  ne  pAt  lui  Sire 
indifferent,  Beatrix  de  Cusanceavait  voulu  y  rester^tran- 
^^re  (2).  Seulemcnt  elle  s*^(ait  ^mue,  en  1655,  de  ce 


(1)  Le  48  aout  1658. 

(2)  Lc  public  s'en  etonnait.  Caroline  d'Autriche,  dans  son  menioire 
•intitule  BoucUer  de  la  filiation  du  jetme  prince  de  Cantecroy,  etc., 
p.  128,  en  tirait  argument  a  Tappui  de  sa  these  que  Tcnfant  trouve 
ii  Gand  etait  celui  qui  avait  rc^u  le  jour  au  chdteau  de  Scey  : 
«...  Ayant,  disait-elie,  la  dame  Beatrice  de  Cuisance  contribuc  k 

•  lever  tout  le  doubte  qui  en  pourroit  rester  par  sa  tacilumile 
^  laquelle  ayant  dur^  si  longtemps,  sans  qu'ellc  aye  apporte  aucune 
A   contradiction  a  la  condition  el  qualitc,  publicque  par  (out  I'univers, 

•  attribuee  a  cest  enfant  tenu  et  repute  pour  le  sien,  et  jusques  au 

•  15  de  febvrier  i6i5,  que  Ton  en  a  tire  une  declaration  vcrifi^c 

•  en  une  subscquente  deposition,  par  les  importunitcs  et  persua- 
9  sions  du  comte  de  Sainct-Amour,  et  par  les  mesmes  voyes  quMl 

•  en  avoit  eu  des  precedentcs...  Estant  certain  que,  si  ledict  enfant 

•  n^cstoit  pas  lc  sien,  elle  n'en  demeureroit  pas  la,  ayant  assez  de 
»  coeur  et  de  courage  pour  ne  point  supporter  que  Ton  traittast  un 
.»   inf&me  bastard  pour  son  enfant;  et  fut,  dez  tout  le  commencement, 

•  entree  formeilement  en  cause  pour  s'y  opposer,  et,  pendant  quattrc 

•  ans  de  silencci  debattre  le  tort  que  veritablement  Ton  luy  feroit 

•  estant  autre,  mesme  pendant  le  sejour  qu'elle  a  faict,  du  depuis^ 

•  durant  plusieurs  mois  continuels,  en  ladicte  Vilfe  de  Gaud,  ovi 
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que  la  marquise  d'Aulriche  donnait  et  faisait  donner, 
chez  elle,  le  litre  de  prince  de  Cantecroix  k  Tenfant  qu*elle 
avail  enlev^  ^  £lisabe(h  Van  Wetlen  ;  elle  avail  sollicili 
du  gouvernement  la  repression  de  eel  abus  (1).  Elle  n*avait 
pas,  du  resle,  refiis^  de  r^pondre  aux  interpellations  de 
la  justice  toucbant  Penfant  auqueJ  elle  avail  donnHe 
jour  au  chateau  de  Scey.  Elle  avail  mdme,  le  ISfevrier 
1645,^  la  demande  du  comte  de  Saint-Amour,  dkhri 
formellemenl  que  cet  enfant,  c  ayanl  ^te  tir6  du  chiteaa 

>  de  Secy,  pour  Sire  conduit  au  cb^teau  de  Beaovoir, 

>  etail  mort  sur  la  fin  de  f^vrier  1638  (21)  ». 


»  ellc  n^en  a  parlc  au  dcsavantagc  dudicl  enfant,  si  elle  n*ya  tsii 
•  violciitee,  quoique,  au  temps  dudict  sejour,  Ton  fust  au  plus  fort 
»  de  Taffaire...  « 

(i)  Requetedu  19avriH65». 

(2)  Cctte  declaration  est  en  original  aux  Archives  du  royaume; 
en  voici  la  tencur  : 

«  BEATRIX,  par  la  grSce  de  Dieu,  duchessc  de  Lorraine  el  dc 
Bar,  etc.  A  tons  ceulx  qui  ccs  prcsentes  verront,  salut.  S^avoirfa/ 
sons  que,  la  dame  marquise  d'Autriche  ayant  proccs  en  Bourgongoc 
contre  monsieur  le  comte  de  Sainct-Amour  pour  le  fideicommis  dc 
la  niaison  dc  Granvelle,  ladicte  marquise,  pcnsunt  empescher  Tad' 
jugc  dudit  fideicommis,  nous  feist  asslgner  par-devant  monsieur 
rofficial  dc  rarchcvesche  dc  Besan^on,  ou  nous  dcclarames,  par 
serment,  que  Penfant  dont  nous  estions  enceinte  provenait  dc  noslrc 
mariage  avcc  Son  Altessc  nostre  trcs-chcr  et  trcs-honorc  seigneur  ct 
espoux.  £t  commc,  depuis,  ladicte  marquise  a  saisy  un  enffantcnU 
ville  de  Gand,  voulant  faire  croire  que  c^est  celuy  dont  nous  accou' 
chasmes  auchasteau  de  Scey  en  Bourgongne,  en  seplembre,ran  1657, 
nous  avons  bien  voulu,a  la  priere  que  nous  en  a  faiet  ledict  seigneur 
comte  de  Sainet-Amour,  attester,  ainsy  que  nous  faisons,  que,  cc 
mcsme  nostre  enflfant  ayant  cste  tire  dudit  chasteau  dc  Scey,  poor 
le  oonduire  en  celuy  de  Bcauvoye  a  nous  appartcnant,  et  confie,  par 
ordre  de  Son  Altesse,  au  lieutenant-colonel  Loys  Hansson,  pour  le 
gatrder  a  son  quartier  a  Bellierbe,  il  y  mourut  sur  la  fin  du  mois  de 


(  46t  ) 

Le  due  (le  Lorraine,  de  son  cdl^,  avail  Ml&  soigneuse- 
ment  de  se  m^ler  de  ce  d^bal,  malgr^  les  sollicitations  de 
Sainl-Amour,  avee  lequel  il  ^tait  dans  les  meilleurs  rap- 
ports (1);  il  n*avait  consenli  qu*^  une  chose  :  c*6(ait  de 


fcbvricr  1638.  De  qaoy  ayant  este  donne  advis  a  Sadicte  Altcsse  ct  a 
nous  par  Icdit  liculenant-coloncl.nous  Ic  fismcs  cmbaumer  ct  deposer 
dans  Ic  cavot  dc  la  chappellc  dudil  Bcauvoyc  :  assurant  que  ccluy  saisy 
0  Gand  n'cst  point  dc  nous,  ct  n'y  prctcndons  ricn.  En  Toy  dc  quoy, 
uoiis  avons  signe  aux  prcscnlcs,  a  Hruxcllcs,  le  dix-huictieme  febvrier 
mil  six  ceiis  qiiarante-cinq.  » 

SignS  BEATRIX,  et  plui  has  F.  Vincent. 

(1)  La  Icttrc  suivante  du  due  au  comte  de  Saint-Amour,  qui  existe 
en  original  aulographe  aux  Archives  du  royaumc,  le  prouve  : 

<i  Monsieur,  je  crois  avoir  faict  toutes  les  choses  possibles  dans 
Taffairc  qu'avcs  par  dcia,  pour  vous  faire  croire  que,  dans  la  justice, 
je  feray  mon  possible  pour  vostre  satisfaction.  Mais  d'intervenir  en 
ccst  affaire,  Inquclle  a  mon  esguard  et  de  ma  femme  cllc  ne  pcut  estre 
traitee  que  criminellement,  puisqu'il  s'agist  d'unc  acusation  parcille, 
le  peu  de  justice  que  j*ay  trouve  dans  la  Flandrc  pour  nos  affaires, 
ihe  faisant  aprehender  qu'a  Tavenir  il  n'arivc  de  meisme,  m'a  faict 
rcsouldre  de  ne  m'en  ambarasser  que  le  nioins  que  je  pourray.  Ncan- 
nioins,  sy  vous  croics  que  quclque  declaration  ou  remontrance  que 
uous  pourrions  faire  vous  pust  aider  et  servir,  nous  le  ferons  de  tr^- 
bon  coeur,  estant  une  chose  si  ridicule  que  d'entehdre  toutes  les 
impertinences  que  dist  vostre  partie  sur  se  belle  enfant  de  Guant, 
qu^il  n*y  a  homme  bien  sense  qui  n*cn  doivent  desespdrer  et  rire  tout 
d*un  temps.  Voila  [maj  pancee  et  d^estre  tousjours, 
•  Monsieur, 

»  Vostre  tres-affectlonnc  amy, 

•  Gh.  LoaRAlNB. 

»  De  rbdpital,  mon  jiste  ordinaire,  ce  25  de  novembre  16i5. 

»  Je  m*estois  avanc6  pour  joindre  vostre  armee  de  Hatsfelt;  mais 
cela  est  remis  a  une  autre  fois.  Je  m'en  retourne  vers  nos  Bavarois, 
Treves  estant  bors  de  danger  el  messieurs  les  EspagnoUes  n*aiant 
pas  affaire  de  soldas.  Ainsy  je  suis  renvoie  de  Toccidant  a  Toriant, 
scion  la  fantaisie  de  ecus  qui  y  sent  et  qu'ils  en  ont  bcsoing  :  mais 
cela  ne  durera  de  la  sortc.  Voila  deux  fois,  cette  annce,  qu*il  a  falu 
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Gonfirmer  la  declaration  qu*il  avail  faile  le  16  d^cembre 
1639(1). 

Cependant  la  marquise  d*Autriche  pr^voyait  qu*il  neiaf 
suffirait  poinl  de  gagner  son  proems  contrc  le  comte  de 
Saint-Amour,  et  qu1l  lui  en  faudrait  intenter  un  autre  i 
sa  belle-fille,  puisqu'elle  se  refusait  k  reconnattre  pour 
son  enfant  celui  qu'on  avait  trouv^  a  Gand  :  elk  crat 
qu'elle  avancerait  beaucoup  ses  affaires,  si  elle  obligeait 


rcmontcr  ma  cavallerie,  sans  estrc  assist^,  aprcs  avoir  assiste  tout.le 
monde.  • 

A  monsieur  le  conic  de  Saint- Amour,  general  de  I'artillerie  de 
Tarmee  d*AIsace. 

(i)  II  le  Gt  par  Tacte  suivant  dont  Foriginal  est  6galemeot  coDserrc 
dans  nos  Archives  : 

«  Charles,  par  la  gr&cc  de  Dicu,  due  de  Lorraine,  Marchis,  doe 
deCalabrc,  Bar,Gueldres,  marquis  du  Pont-a-Mousson  ctdeNomcny, 
comte  do  Provence,  Vaudemont,  Blamont,  Zutphen,  Sarverden, 
Salm,  etc.  A  lous  ceulx  qui  ccs  prcsentes  verront,salut.Commcainsy 
soit  que  nous  ayons  cy-devant  donne  nostrc  declaration,  pour  scrvir 
au  proccs  pendant  au  parlemcnt  dc  Dole  entre  monsieur  Ic  comte 
de  Saincl-Amour  ct  madame  la  marquise  d'Autrichc,  toucbant  le 
fideieommis  dcs  biens  de  la  maison  de  Grandvclle,  ct  que,  nonobslaDt 
ce,  ladicte  dame  ait  faict  saisir  un  cnffantcn  la  ville  de  Gand,preten' 
dant  estre  ccluy  mesme  dont  noslre  cherc  ct  bien-aymee  espouse 
seroit  accouchee  au  cliasteau  dc  Scey  en  Bourgongne,  au  niois  de 
septembre  dc  Tan  mil  six  ccns  trente^sept,  sept  mois  aprcs  la  solem- 
nisation dc  noslre  mariagc,  nous  avons  pris  subject,  aprcs  avoir 
reveu  noslredicte  declaration,  en  dattc  du  seiziesmc  dcccmbrc  mil 
six  ccns  trente-neuf,  dc  la  rcitcrcr  ct  confirmer,  ct  d'assurcr  qu*elle 
est  tres-veritablc,  ct  que  tout  ce  qu'on  propose  au  contraire  n'est 
qu'imagination  ct  supposition.  En  foy  de  quoy,  nous  avons  signe  aux 
prcsentes,  Ics  faict  contrc-signer  par  un  secretaire  de  nos  comman* 
demens,  ct  y  faict  mettrc  le  cachet  de  nos  armes, 

»  Donn^  a  Bruxellcs,  le  dix-huictiesme  fcbvricr  mil  six  ccns 
quarante-einq.  » 

SigtiiS  Cb.  LoKHkiHEj  et  plus  baa  F.\iKCEM» 
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Beatrix  h  intervenir  dans  la  cause  qui  etait  pendanle,  et, 
lel'^avril  1659,  elle  presenla  requite  pour  qu*elle  fiii; 
ajourn^e  devant  le  grand  conseil. 

La  veuve  dn  prince  de  Ganlecroix  avail  eu  une  vie 
m^t^e  de  biea  des  vicissitudes  depuis  son  mariage  avec 
Charles  IV  de  Lorraine.  Pendant  les  premieres  ann^es,  elle 
avail  accompagn^  son  mari  dans  les  camps,  oi^  c  sa  bonne 
»  gr&ce,  sa  haute  mine  el  ses  mani^res  engageantes  »  lui 
avaienl  gagn^  tous  les  coeurs(l) ;  mais  la  Constance  n'^tait 
pas  la  verlu  de  ce  prince,  et  sa  passion  pour  Beatrix 
n-avail  pas  tarde  a  se  refroidir.  Ge  qui  £tail  nn  plus  vif 
sujet  de  chagrin  pour  elle,  le  pape  Urbain  VIH,  en  1639, 
avail  casse  leur  mariage;  il  ne  s'^tail  pas  borne  ^  ceite 
mesare,  mais  il  leur  avail,  de  plus,  enjoinl  de  se  s^parer, 
sous  peine  d*excommunicalion;  il  avail  d^fendu  qu'on 
altribuftl  h  Beatrix  el  qu'elle  pril  le  litre  de  duchesse  de 
Lorraine  (2)  :  or  elle  avail  deux  enfanls  vivants  du  due, 
un  ills  el  une  fille  (3).  Enfin  elle  avail  eu  la  douleur  de 


(1)  Uistoire  de  la  rdunion  de  la  Lorraine  a  la  France^  t.  H,  p.  100. 

(2)  La  bulle  qui  ordonnc  la  separation  et  defend  h  Beatrix  de 
porter  le  litre  de  duchesse  de  Lorraine  est  du  9  avril  1042.  Voy. 
dom  Galmet,  Histoire  de  Lorraine,  t.  Ill,  Preuves^  p.  dxxvi.  — 
Beatrix  iiVn  continua  pas  moins  de  se  qualifier  duchesse  de  Lorraine, 
commc  on  Ta  vu  dans  I'acle  du  48  fcvrier  1645,  inscrc  p.  131.  Nous 
irouyons  encore,  dans  les  pieces  du  procds,  deux  aclcs,  dates  des 
2  et  13  mai  1659,  a  Bruxclles,  qui  conimencent  ainsi  :  «  Nous, 
•  Beatrix  de  Cusance,  duchesse  de  Lorraine,  etc.  » 

II  y  a,  de  plus,  aux  Archives,  des  lettres  aulographes  de  Beatrix* 
adressees  a  differcntes  pcrsonnes;  elle  y  signe  tanlot,  BjSatrix  de 
LoBRAiNE,  tantot  BEATRIX  tout  court. 

(3)  Henri,  prince  de  Vaudcmont,  ne  le  17  avril  1642,  mort  Ic 
14  jauvier  1723;  Anne,  nee  le  23  aoiit  1639,  marice  a  Jules,  prince 
de  Lillebonne.  (VArt  de  verifier  les  dates.) 
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voir  Charles  arr£l6  k  Bruxelles  le  26  fi^vrier  1654,  et 
conduit  prisonnier  en  Espagne. 

La  d-marche  de  sa  beile-m6revint  ajouter  aux  ennuis 
de  Beatrix.  Elle  proposa  d*abord,  sur  les  leUres  d*ajoaroe- 
menty  des  exceptions  declinatoires;  mais  ie  grand  cooseil 
ne  les  acciieillit  pas  :  apr6s  plusieurs  incidents*  cette  cour 
lui  ordonna,  ie  13  d^cembre  1659,  de  comparaitre  devant 
elle.' Beatrix  se  plaignit  au  gouvernemeni  d*un  acte  qu*elle 
regardait  comme  portant  atleinte  k  sa  dignite  :  le  goaver* 
nement  fit  droit  i  sa  reclamation ;  il  Texempta  de  se  trans- 
porter k  Malines,  en  d^cidant  que  le  grand  conseil  auraii 
k  lui  envoyer  des  commissaires  k  Bruxelles,  pourrecevoir 
sa  deposition  sur  les  points  dont  il  d^sirait  Stre  ^clairci. 

Ce  n^eiait  pas  que  Beatrix  voulAt  d^cliner  la  juridictiou 
(lu  grand  conseil;  mais  elle  soulenait  qu*elle  n*etait  point 
obligee  k  intervenir  dans  la  cause  entre  la  marquise  d'Au- 
triche  et  le  comte  de  Saint-Amour,  car  c  c*etoit  un  proces 
»  en  mati6re  d'appel  instruits^parement  entre  autres  par* 
»  ties,  grandement  embrouill^  par  des  incidents,  pieces  el 
»  preuves  inutiles,  ayant  venlile  vingt-deux  ans  et  davan- 
»  tage,  »  sans  qu'elle  en  eHi  eu  la  moindre  connaissance: 
d'ailleurs  elle  n'y  avait  nul  inl^ret,  puisqull  ne  regardait, 
selon  les  allegations  memes  de  la  marquise,  que  le  lid^i- 
commis  des  biens  de  la  maison  de  Granvelle  k  I'egard 
duquel  elle  n*elevait  aucune  pretention  (1).  Elle  enlendait 
done  ne  favoriser  ni  Tune  ni  Tautre  des  deux  parties,  ni 
emp^cher  que  quelque  sentence  ne  fut  rendue  pour  ou 
eon  (re  el  les  (2). 


(l)£critdu  5  avril  4660. 

(2)  Dans  un  de  Icurs  ccrits,  prescntc  au  grand  conseil  en  1659, 
les  avocats  de  Beatrix  n^avaicut  pas  menage  la  marquise  :  «  Sod 


(  46S  ) 

Pendant  que  ce  d^bal  s*agi(ait  enlre  Caroline  d*Au(ricbe 
el  Beatrix  de  Cusance,  le  grand  conscil  rendit  un  nouvel 
et  important  arrSt  dans  la  cause  de  la  marquise  contre  le 
comte  de  Saint-Amour. 

Get  arrdt,  prononcdfe  14  aout  1660,  declarail  que  Ten- 
fant  mort  h  Belle-Herbe  el  enlerr^  en  la  chapelle  de  Saint^ 
Nicolas  h  Beauvoir,  ^lait  c  un  supposed;  »  en  consequence, 
il-mellait  a  n^ant  Parrel  du  parlement  de  Ddle  du  12  mars 
i641.  Avant  de  slatuer  sur  ridentil6  de  renfanl  ci-devant 
s6queslr£  en  la  ville  de  Gand  avec  celui  qui  ^tait  ne  au 
chateau  de  Sceyje  grand  conseil  prescrivail  une  instruc- 
tion ult^rieure  dont  il  chargeait  le  conseiller  Errembaut, 
Pun  de  ses  membres,  qui  avail  ^le  commis  pour  remplir 
rotKce  de  fiscal  danscelle  cause.  II  relaxail,  par  provision, 
Elisabeth  Van  Wetten  de  la  d^tenlion  personnelle  (1),  a 
condition  qu'elle  se  repr^senlal  chaquc  fois  que  la  cour 
Ten  requerrait.  Disposant  enfln  des  biens  formant  le  fidei- 
commis  de  la  maison  de  Granvelle,  il  levail,  au  profit  du 
posthume  du  feu  comte  de  Ganlecroix,  la  main  de  justice 
qui  y  avail  6i&  mise  en  verlu  de  son  arret  du  16  aoAt  1653, 
et  en  adjngeait  radminislralion  k  la  marquise  d'Aulriche,  a 
iaquelle  le  comte  de  Saint-Amour  elait  condamne  h  resti- 
tuer  ies  fruits  que  son  p^re  avail  pergus  de  ces  biens  (2). 

Garoline  d*Autricbe  iriompbail.  Elle  avail  loujours  sou-^ 

»  proccde,  disaicnt-ils,  tcmoignc  qu'clle  ne  faict  scrupulc  de  se 
»  servir  dcs  allegations  Ies  plus  noircs  que  la  caloihnie  mesme  pour* 
»  roit  forger,  afin  dc  rcussir  en  son  desseing,  qui  est  d*attribuer  la 
»  jouissance  dcs  biens  de  la  maison  de  Cantccroy  et  d'en  exclure  le 
9  comte  de  Sainct- Amour,  qui  Ies  reclame  en  vertu  du  fidcicommis 
»   ordonne  a  son  prouflict.  » 

(1)  Elle  avail  etc  arretee  dc  nouveau,  a  la  requisition  du  conseil- 
ler Errembaut. 

(2)  Voy.  V/ippendicc  D. 

1.  •  30-  .     •■••■     !, 
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tenu  que  renfant  morl  h  Belle-Herbe  et  enterr6  a  Beauvoir 
n'etait  pas  celui  qui  ^tait  n^  au  chateau  de  Scey,  e(  la  pre- 
miere coiir  de  justice  des  Pays-Bas  lui  donnait  gain  de 
cause  snr  ce  point;  en  m£me  temps,  elle  obtenait,  a  litre 
de  curatrice  de  son  petit-fils,  Tadministration  des  biens 
suhstilu^s  de  la  maison  Granvelle.  It  ne  lui  restait  plus 
qu'k  Temporter  sur  la  question  de  Tidentite  de  I'enraot 
saisi  entre  les  mains  d'£lisabelh  Van  Wetten  avec  celui 
dont  la  naissance  au  chliteau  de  Scey  n'avait  jamais  iit 
con  testae. 

Les  declarations  de  Beatrix  de  Cusance  devaient  dire 
h  cet  ^gard  d*une  haute  importance.  La  marquise  (i*Au- 
triche  poursuivit  avec  chaleur  le  proc^  qu*elle  lui  avail 
intente,  aOu  de  Tobliger  ^  reconnaitre  cet  enfant  poar 
con^u  des  oeuvres  du  prince  de  Canlecroix,  son  mari^el 
celui  qu*elle  avail  mis  au  monde  k  Scey,  ou  bien  i  repro^ 
duire  ce  dernier. 

Beatrix  repondit  qu'elle  ne  pouvait  reconnaitre  pour  sod 
enfant  celui  deGand,  puisqu'il  elait  av^re  qu*il  etait  fils 
d'filisalielh  Van  Wetten  et  d'un  religieux,  lequel  Tavail 
declare  k  Particle  de  la  mort  et  s'en  ^tait  meme  fait  absou- 
dfe  par  Tofficial  d'Anvers;  qu'il  n'y  avait  ni  raison  ni  appa- 
rence  de  fondement  k  vouloir  la  contraindre  k  accepter 
un  fiU  de  moine  pour  le  sien  ;  qu'il  etait,  de  plus,  ridi- 
cule, de  la  part  de  la  marquise,  <lc  pretendre  faire  passer 
un  tel  enfant  pour  son  petit-fils.  Et  elle  assurait  la  virile 
de  ce  qui  a  ete  rapporte  plus  haut  sur  Penvoi  et  la  morl  a 
Belle-Herbede  Tenfant  dont  elle  etait  accouch^e  au  cha- 
teau de  Scey,  en  offrant  d'alTirmer,  par  serment  solennel, 
qu'elle  avait  toujours  tenu  et  tenait  encore  que  cetenfanl 
etait  des  oeuvres  de  Son  Altesse  de  Lorraine  (1). 


(l)Mcmoifcdu25mail601. 
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Ao  milieu  de  ces  contestations,  Caroline  d'Autriche 
moiirut  k  Malines,  le  i 2  Janvier  1662. 

Nous  avons  consnhe  les  memoires  et  les  journaux  du 
tenrips,  dans  Tespoir  d*y  recueillir  quelqiies  parlicularites 
sur  celte  femme  singnlierc  qui  eonsuma  les  vingt-cinq 
dernicrcs  annees  de  sa  vie  dans  les  embarras  et  les  soucis 
d*un  proces  dont  Tissue  ne  pouvait  jamais  elre  honorable 
pour  elle;  mais  nos  recherehes  onl  et^  vaines. 

Quelle  qu'ait  ^te  Topinion  des  conlemporains  sur  la 
lilic  de  Rodolphe  II,  nous  ne  saurions,  quant  k  nous,  Tab- 
soudre  de  racharnement  qu*elle  monlra  contre  la  malheu- 
reuse  Van  Welten,ni  de  la  pretention,  k  la  fois  monstrueuse 
et  absurde,  de  laire  reconnailre  pour  Theritier  de  deux 
families  comptees  parmi  les  plus  illuslres  de  la  Bourgogne 
el  des  Pays-Bas,  un  enfant  issu  du  plus  bas  lieu. 

Pour  lui  trouver  quelque  excuse,  il  faudrait  admetlre 
qu'elle  eilt  ^te  de  bonne  foi;  or  les  fails  dont  nous  avons 
sommairemenl  present6  le  recil  dlent  k  celte  supposition 
toute  espece  de  vraisemblance.  Nous  sommes  done  force 
d'attribuer  sa  conduile  k  ces  deux  mobiles  :  une  haine  pro- 
fonde  pour  la  maison  de  la  Baume,  et  le  desir  de  conser- 
ver  ou  d*ob(enir  la  jouissance  des  biens  qui  consh'tuaient 
le  fideicommis  de  la  maison  de  Granvelle  (1). 


(1)  Au  moyen  dc  Tappcl  qu'elie  avait  iiitcrjctc  au  conscil  auiiquc 
de  PEmpirc,  a  Vionnc,  die  avait,  aprcs  Tarrdt  rendu  par  le  parte- 
ment  dc  Dole  le  i!2  mars  i24i,  conserve  ia  jouissance  du  palais  de 
Granvellc  et  des  autres  bions  silucs  dans  le  (erriloire  de  la  vilic  de 
Besan^on. 

Dans  une  rcquete  presentee  au  conscil  prive  au  mois  de  mai  i6i8, 
le  comte  de  Saint-Amour  allegue  que  la  principale  fin  de  la  marquise 
est  de  demeurer  en  possession  de  la  plus  grande  partie  des  biens, 
•  et  principalement  de  la  maison  mortuaire,  quVUe  a  pillce  et  deva- 
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Beatrix  deCnsance  ne  snrv^cnt  pas  longtcmps  a  sa  belle- 
mere.  Elle  etait  a  Besan^on  an  commencemeiU  de  1663, 
lorsqu'elle  ap|)ri(  que  Charles  IV,  veuf^  depuis  six  ansje 
Nicole  de  Lorraine,  voiilail  ^pouser  une  jeune  cbanoinesse 
de  Tabbaye  de  Poussay,  pr^s  de  Mirecourl,  la  comtesse 
Isabelle  de  Ludre.  Clleaccourulen  Lorraine  poury  meltre 
obstacle.  Tout  enlier  a  sa  nouvelle  passion,  Charles  non 
sculement  I'erma  Toreille  aiix  reprocbes  pleins  de  tendresse 
el  aux  humbles  supplications  qu'elle  lui  adressa,  mais 
encore  il  Tobligea,  quoique  souffrante,  a  relourner  en 
Bourgogne.  Ce  ful  pour  la  pauvre  d^laiss^e  un  coup  mor- 
lel.  A  peine  arriv^e  a  Besan^on,  elle  (omba  gravemenl 
malade,  el  elle  expira  le  5  juin  1663,  n'ayanl  eu  d*aulre 
consolation  que  de  voir,  quelques  jours  auparavant,  son 
mariage  avec  le  due  renouvele  devanl  rautoril^  ecclesias- 
lique.  Charles  avail  donn^  procuration  k  son  gendre  pour 
cette  c^r^monie,  «  a  la  condition  qu'il  n'y  eAl  plus  d'esp4- 
»  ranee  que  Beatrix  pAl  en  revenir  (1).  » 


»  lisee  dc  telle  sorte  qu'eilc  n'y  a  ricn  laissc  du  tout,  n'ayanl  jamais 
»  voulu  consentir  qu'aucun  invcnlaire  en  fut  fait,  ayant  niemelevc 
»   Ics  sceaux  qu'on  y  avoit  opposes  par  autorilc  de  justice.  » 

Dans  une  autre  requete  du  mois  d'aout  de  la  meme  annce,  il  lui 
reproche  d'avoir  refuse  de  donner  Faeces  dc  la  maison  dc  Granvelle 
aux  cornmis  des  gouverncurs  de  Besancon  qui  ctaient  charges  d'en 
dresser  Tinventaire. 

Enfm,  dans  une  troisieme  requ6(e,  qui  est  datcc  du  mois  de  Janvier 
I6i9,  ildit  que  la  marquise  ne  retire  rieu  de  ses  bicns  d*AIIemagne; 
qu'cUc  nc  revolt  pas,  scion  sa  propre  declaration,  une  maille  de 
Bourgogne;  que  neanmoins  elle  faitd'extraordinaires  depenses  poor 
son  proccs,  ct  il  ajoute :  «  Cest  pourquoi,  n'estant  pas  presumable 
p  qu'elle  face  la  pierre  philosophalc,  ny  qu'elle  vive  de  Fair,  la  fame 
»  publique  est  qu'elle  a  engage  des  joyaux  (de  la  succession  Gran- 
»>   velle),  en  passant  a  Paris.  • 

(\)  Dom  Calmet,  Hhloirc  de  Lorraine,  t.  IH,  p.  609.  —  D'Hais- 
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La  marquise  d'Autriche  avail  a  peine  ferm^  les  yeux  que 
c  TenfaDt  ayant  ci-devani  ^l&  s^questr^  au  eloilre  de 
]»  Jooris  Francq  a  Gand  (1)  »  presenla  reqiiele  au  grand 
conseil,  aUn  que  de$  commissaires  fussenl  design^s  pour 
faire  la  recherche  de  son  leslament.  Apr^s  (out  ce  qui 
s'etait  passe,  il  pouvai(,sans  (rop  de  pr^somption,  se  llauer 
Je  recueillir  Therilage  de  la  marquise.  Le  grefTier  San- 
guessa  el  le  secretaire  de  Villers,  auxquels  eelle  commis- 
sion iul  donnee,se  Iransporlerenl  le  meme  jour  h  la  maison 
roorluaire  :  ils  conslalerenl  qu*aucun  leslamenl  n'exislail 
parmi  les  papiers  de  la  delunle  (2). 


SONVILLE,  Histoire  de  la  reunion  de  la  Lorraine  a  la  France,  t.  Ill, 
pp.  222  ct  suiv. 

(1)  Telle  est  ia  denomination  qu'il  prend  dans  sa  requcte. 

(2)  Leur  declaration  est  en  original  aux  Archives. 

On  trouva,  dans  les  papiers  de  la  marquise,  un  projet  de  testa- 
^lent,  sans  date,  d'une  autre  main  que  la  sicnne,  mais  avec  des 
renvois,  des  corrections  et  des  changements  de  son  ecriture.  Get  ccrit 
contient,  enlre  autrcs,  les  articles  sulvauts  : 

a  Je  proliibc  et  defends  tres-exprcssemcnt,  et  autant  qu'il  m'cst 
possible,  qu'aucun  de  la  maison  de  la  Baulme  et  comtes  de  Saint- 
Amour  aye  la  tutclie  ct  administration  des  corps  et  biens  de 
mon  petit-flls,  enfant  de  feu  Tillustre  prince  de  Cantccroix,  mon  filz, 
du  corps  dc  dame  Beatrix  de  Cuisancc;  interdisant  qu'il  soit  mis, 
donnc  ou  confic  a  aucun  de  lu  maison  de  la  Baulme  et  comtes  de 
Saint-Amour,  pour  cstre  nourri  ct  clevc,  et  qu'aucuns  d'eux  soient 
cnlremis  au  regime,  maniement  ou  gouvcrnement  dc  ses  affaires, 
ayant  juste  subject  d'ainsi  Fordonner,  et  prie  a  tous  oflicicrs  de  jus- 
tice de  vouloir  suivre  et  s'arrcter  a  cctle  micnne  expresse  dcffcnse, 
attendu  que  c'cst  chose  sceue  partout,  que  le  seigneur  comte  dc 
Saint-Amour  a,  en  justice  et  dehors,  inficic  la  naissance  de  mondit 
petit-filz,  ct  depuis  son  existence  et  subsistance,  ct  s'est  voulu  appro- 
prier  tous  ses  biens. 

•  Priant  trcs-humblement  Sa  Majeslc  Imperiale  et  S.  A.  f.  Parchi- 
due  Leopold-Guillaume,  par  Icur  auguste  piete  et  charile,  de  vouloir 
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Lc  pr^tendu  fits  du  prince  de  Cnntecroix  ne  renoQ(;a 
point;  pour  cela,  aux  droits  qu*il  s*innaginait  tenir  desa 
naissance.  Le  14  Janvier,  il  demanda  au  grand  conseil 
d'<itre  re^n  comme  partie  aux  proc&s  que  la  feue  marquise 
soutenaiteonlre  lecomte  de  Saint-Amoureldame  Beatrix 
de  Cusance  :  le  grand  conseil,  n*y  voyant  pas  de  difticulte, 
lui  donna  pour  curateur  ad  lites  Tavocat  Keyaerts,  da 
barreau  de  Malines. 

Get  homme  de  loi  defendit  avec  zele  les  interets  desoD 
client.  Mais  la  mort  de  la  marquise  d*Antriche  avait  fait 
perdre  k  c  Tenfant  ci-devant  sequestra  k  Jooris  Francqi 
un  appui  que  rien  ne  pouvait  remplacer  :  moins  de  trois 
mois  apres  cet  evenement,  le  1"  avril  1662,  il  se  vil,  par 
un  arrSt  definitif,  debout6  de  toutes  ses  pretentions  (1). 

Ainsi  fut  renverse  cet  ^chafaudage  de  mensonge  et 
d'inventions  que  la  cupidity  et  Tintrigue  s'etaient  si  labo- 
rieusen)ent  appliqudes  h  construire,  et  le  faux  Cantecroix 
retomba  dans  I'obscurite  iVoii  il  n'aurait  jamais  dA  sortir. 
Nous  ne  trouvons  plus  nulle  part  aucune  mention  delui. 

Le  meme  silence  environne  d^sormais  les  noms  d'filisa- 
beth  Van  Wetten  el  d'Adrien  de  Heere,  qui  n'avaienlque 
trop  longlemps  occupe  la  curiosite  publique.  Si  Ton  en 
croit  Tavocat  Kcyaerts  (2),  le  comte  de  Saint-Amour  leur 


prendre  mon  petit-fils,  le  prince  dc  Cantecroix,  en  leur  iniperialect 
royale  protection,  et  coinmettrc  a  son  education,  lutelle  et  admiois* 

trntion  de  ses  biens  et  des  miens,  tels  qu'il  leur  plaira 

»  Pour  le  surplus  de  (ous  mes  autrcs  biens  dcsquelz  jc  n'ay  teste 
ou  dispose,  testeray  ou  disposeray  cy-apres,  je  fais,  nommc  et  insti- 
tue  mon  heritier  seul  et  universel  ,  fils  defeu 

tres-illustre  prince  Eugene-Leopold  de  Pcrrenot  dc  Granvcllc,  dil 
rOiselet,  prince  de  Cantecroix,  mon  filz • 

( 1 )  Voy .  VA  ppcndicc  E. 

(2)  Rcqucle  presentee  au  grand  conseil  Ic  27  Janvier  IC(»2. 
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avail  con$ti(u£  une  rente  de  deux  mille  florins  $ur  la 
banque  d*Amsterdam;  mais  e*est  peut-^tre  \k  un  argument 
imaging  pour  les  besoihs  de  la  cause. 

Chose  singuli^re!  le  grand  conseil,  par  son  arr^t  dn 
l^**  avril  1662,  reconnaissait  que  Tcnfant  saisi  enlre  les 
Inains  d*£lisabelh  Van  Wellen,  k  Gand,  en  1641,  n*etait 
pas  eelui  qui  ^(ail  n^  au  chateau  de  Scey  en  1637 ;  mais 
il  persislaii  dans  ee  qu*il  avait  d^eid^  le  l^aodl  1660,  k 
savoir  :  que  Tenfant  u6  au  chateau  de  Scey  n'^lait  pas  le 
TnSme  qui  avait  ele  enterr^  au  chateau  de  Beauvoir  :  en 
consequence,  el  dans  la  supposition  que  cet  enfant  vivait 
encore,  il  chargeail  le  conseiller  Errembaul  de  continuer 
les  devoirs  quil  faisail  depuis  plusieurs  ann^es  pour  le 
recouvrer  et  conserver  ses  droits;  il  maintenail  la  cassation 
de  I'arrSl  du  parlement  de  Ddle  qui  avait  adjug^  au  comte 
de  Saint-Amonr  le  fldeicommis  des  biensde  la  maison  de 
Granvelle,  el  il  statuait  qu'en  place  de  la  marquise  d*Au- 
triche,uneautre  personne  serailcommise^  I'administration 
de  ces  biens. 

C'etait  ^terniser  un  proces  qui  durait  deja  depuis  ufi 
quart  de  si^cle. 

Le  coroie  de  Saint-Amour  cependanl  n'avail  pas  attendu 
]usque-l5  pour  protester  contre  les  decisions  du  grand 
conseil.  Envisageanl  Tarr^l  du  14  aoAl  1660  comme 
attentatoire  h  rautorit(^  du  parlemenl  de  Ddle,ainsi  qu'aux 
ordonnances  et  privileges  du  comit^  de  Bourgogne,  il 
lavait  d^nonc^  k  cetle  cour,  el  avail  obtenu  d'elle  (1) 
qu'il  n*y  fAt  pas  provisoirement  donne  execution. 

Un  conflit  devait  inevitablement  en  r<^sulter  enlre  le 
parlemenl  de  Ddle  et  le  grand  conseil. 

(1)  Par  un  decret  du  9  decembrc  i660« 
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Le  grand  conscil  ecrivit  au  parlement,  pour  liii  (emoi- 
gner  sa  surprise  d'un  acle  qui  eiait  si  peu  en  harroonie 
avec  Pob^issance  que  tous  les  (ribunaux  devaienlau  sou- 
verain;  il  lui  rappela  qu*il  avail  &i6  saisi  du  procesentrc 
la  marquise  d^Autriche  et  le  comle  de  Saint-Amour  panin 
d^cret  du  conseil  prive(l);  que  le  parlement,  loin  de  rtcla- 
mer  contre  ce  d^cret,  lui  avail, en  execution  de  sa  sentence 
du  7  aoAt  1653,  envoy^  toutes  les  pieces  du  proccs  de 
1641  :  €  En  tout  eas,  ajoutait-il,  ceste  ecur  spuveraine  est 

>  bien  de  telle  consideration  qu'on  Teut  bien  peu  pread* 

>  vertir  de  semblable  resolution.  Voz  pr^decesseurs  ToiU 

>  faict  en  des  occasions  de  moindre  importance,  et  laou 
ft  il  n*y  avoit  (ant  d*appui,  de  la  part  de  S.  M.,commean 

>  cas  present  (2).  > 

En  meme  temps,  le  grand  conseil  exerga  des  poursuiies 
contre  le  comte  de  Saint-Amour,  pour  le  conlraindrede 
se  soumettre  ^  sa  juridiction,  et  ce  seigneur  se  vit  con- 
damne,  sous  peine  d'une  grosse  amende,  a  sedeporterde 
la  surseance  qu'il  avait  obtenue  5  Ddle  (5).  II  fut  par  la 
oblige,  chaque  fois  que  les  emplois  dont  il  ^tait  revelu 
Tappelaient  dans  les  Pays-Bas,  h  solliciter  du  gouverne- 
ment  des  lettres  de  surety  de  corps. 

Le  grand  conseil  ne  s*en  tint  pas  1^,  mais  il  reclama 
Tintervention  du  conseil  prive,  en  lui  represenlant  les 
consequences  facheuses  qu'aurait  le  proced^  irregulier  dii 
parlement  de  Dole,  si  le  gouvernement  le  tolerail(4). 


(1)  Celuidu  7niai  1649. 

(2)  Lettrc  du  19  fevricr  ICCi.  (Archives  du  grand  conseil.) 

(3)  Sentence  du  7  fevricr  1661. 

(4)  Dans  une  dc  ses  leltrcs  au  conseil  prive,  dalcc  du  10  juillcl 
1662,  le  grand  conscil  disait :  «  On  nous  avcrtit  que  lout  va  en  con- 
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Nous  ri'avons  pu,  malgr^  beaucoup  de  reeherch6s,savoir 
a  solution  que  re^ut  cc  conflit;  nous  sommes  porle  k 
Toire  qu'il  ilait  encore  ind^cis  lorsque,  en  1668,  Louis  XIV 
e  rendil  mahre  du  comt^  de  Bourgogne.  Des  lors  il  ne 
'agissait  plus  du  grand  conseil  de  Malines  ni  de  ses  arrets, 
t  Charles-Francois  de  la  Baume  fut  vraisemblablement 
lis  en  possession,  d'une  mani^re  deiinitive,  du  (ideicom- 
lis  qui  lui  avail  ^te  si  longtemps  dispute. 

Ce  comte  de  Saint-Amour  n*aimait  pas  autant  les  livres 
I  les  papiers  que  !es  honnmes  illustres  donl  il  avail 
ecueilli  Th^ritage.  La  riche  librairie  et  les  belles  archives 
ni  ^taient  conserv^es  au  palaisGranvelle  passerenldeses 
nains  dans  celles  de  Tabbe  Boisol  el  de  Jules  Chifflet  (1). 
.es  dernieres  onl  servi  a  former  la  collection  des  manu- 
crits  de  Granvelle  que  poss^de  la  bibliotheque  de  Besan- 
on  :  collection  consideree,  5  bon  droit,  comme  I'une  des 
>lus  pr^cieuses  series  de  documents  qui  existent  pour 
histoire  du  XVI*  si^cle. 


fusion  et  dcsordrc  au  regard  de  la  nianiance  et  administration  des 
bicns  de  Grandvelle  ordonncz  d'estre  regis  par  scqucslrc.  <» 
(1)  Lettre  de  Boisot  a  Pcllisson,  dans  la  Continuation  des  Mc'moires 
le  litterature  et  d'histoire^  t.  iV,  i"  partie,  p.  26.  —  Memoires  pour 
ervir  d  I'histoirc  du  cardinal  de  Granvelle  {par  dom  Prosper  Lcvequc), 
•  h  PP»  ^vi  et  XX.  —  Papiers  d'Etat  du  cardinal  de  Granvelle,  1. 1, 
loticc  preliminaire,  pp.  xxvi  et  xxviii. 
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appkhdices^ 


Appendice  a. 

Arr£t    D(J    PaRLEHENT    DE    D6lE,    DU    \t     VARS    I6»1. 

(Voy.  p.  434.) 


En  la  cause  pcndanlc  en  la  cour  souveraine  de  parlcroenf, 
i)  Dole,  entre  Jacques-Nicolas  Pcrrenut  dc  Grandvelle,  ditde 
la  Baulme,  comte  dc  Saint- Amour,  sup))liant,  d'une  part,  dame 
Caroline  d'Austriche^  princcsse  du  saincl-empirc,  vcfve  de  fut 
illustre  seigneur  mcssire  Francois- Thomas  Pcrrenot  de  Grand- 
velle,  dil  d'Oyselay,  chevalier  de  I'ordre  dc  fa  Toyson  d'or, 
corale  de  Cantecroix,  baron  de  la  Villeneufve  et  chevallep 
ordinaire  en  ladite  cour,  delTcndcrcssc,  d'aulre  part; 

Vcues  les  pieces  des  parlies  exhibees  par  inventairc  clcer- 
tidication,  litiscontestation,  conclusion  et  renooeiation  faictcs 
en  cause; 

La  cour,  par  arrest  diflinitif,  dt?clare  Ic  fideicommis  des 
biens  de  la  maison  de  Grandvelle  ouvert  au  proudict  dudit 
suppliant,  et  luy  permet  de  prendre  et  apprehcnder  la  reelle 
possession  d'iccux,  mesme  de  la  terre  el  seigneurie  de  Chan- 
tonnay  (qu'elle  declare  dcpendre  dudit  fideicommis),  a  charge, 
pour  le  regard  d'icellc,  dc  prcalablenient  rembourser  ladite 
dame  delTenderesse  des  seplanlc  mille  frans  consignez  par 
Icdit  fut  comle  de  Cantecroix,  son  mary,  et  dont  ladite  terre 
auroit  este  retiree  de  dame  Barbe  de  Saint-Vital,  suyvanlle 
droit  de  reachapt  accorde  par  la  delivrance  d'icellc  et  prolon- 
gations en  ensuyvies,  sur  quoi  neanlmoins  scront  imputez  les 
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Jcnicrs  et  prix  des  alienations  faictes  des  biens  dependans 
ludit  fideicommis,  ct  vaicur  des  meublcs  dicelluy  non 
:^mploycz^  racquictement  d*autres  charges  dc  Thoyrie  etsuc- 
[ression  du  fut  eonite  Francois  Perrcnot  dc  Grandvellc  :  d^cla- 
rant  que,  s'il  se  treuve  que  les  dcnicrs  prins  a  rente  pour  faire 
ted  it  consing  ou  partie  d'icelly  aycnl  este  payez  et  acquictez 
des  biens  propres  de  ladile  dame  deffcndcressc,  clle  en  sera 
'audit  cas  remboursee  avant  loutc  ceuvre,  et  sans  auicune 
diminution  ou  imputation  pour  ce  dcsdites  alienations  et 
valeur  des  meubles  dont  elle  n'auroit  prouditc;  la  condam- 
naiit  ladite  cour  de  se  dcsistcr  ct  departir,  au  proufTict  dudit 
suppliant,  de  tout  ce  qu'elle  tient  et  possede  dependant  dudit 
fideicommis,  et  luy  en  rendrc  ct  payer  les  levees  par  clle 
pcrceues  dcz  le  cas  arrive  de  Touverture  d'icelluy,  scion  que 
le  tout  sera  recogneu  ct  liquide  par  comniis  que  laditc  cour 
dcpuleray  laquellc  en  outre  descliargc  les  caullions  que  ledit 
suppliant  auroit  en  devant  prcste  pour  la  jouissance  dcsdits 
Liens,  et  compensc  les  despens  ceste  part  faicts  enlrc  lesdites 
parties  pour  bonnes  considerations,  saufz  toutcfois  les  preju- 
diciaux  adjugez;  mandant  au  premier  huissier  ou  sergent 
requis  faire  tons  explois  ncccssaires. 

Faict  au  conseil  le  douzieme  mars  mil  six  cen(z  qunrantc 
et  un. 

£t  depuis  ladite  cour  a  commiset  depute,  comnict  el  depute 
a  Tex^cution  dudit  arrest,  messire  Nicolas  Briot,  doctcur  es 
drois,  premier  conscillicr  et  vice-president  en  ieelle,  lui  don- 
nant  de  ce  faire  (appcllc  avec  luy  pour  scribe  le  grclTier,  sop 
commis,  ou  Tun  de  ses  jurez  au  greffc)  lout  pouvoir  pertinent. 

Stgne  Rich  a  no. 
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Sentence  nii  Conseil  de  Flandre,  du  is  avril  1648. 

(Voy.  p.  456.) 

Veu  Ics  deux  proces  raeus  et  par  ordonnance  dc  Sa  Majeste 
instruitz  en  ceste  court  entre  le  procureur  general  deFlandres, 
a  cause  d'oftice,  demandeur,  la  marquise  d'Austrice,  comlessc 
douairiere  de  Gantecroix,  pour  ses  intcreslz  jointe  avec  lui  et 
deiTenderesse,  en  rcconvenlion,  d'une  part,  et  Elisabeth  Van 
Wetten,  deiTenderesse  originelle  et  demanderesse  en  recon- 
vention a  la  charge  de  ladile  marquise,  d*autre;  veu  aussi  ung 
iroisi^me  proces  mcu  et  instruit,  comme  lesdicts  deux  pr(!ee- 
dcntz,  entre  ladite  marquise  d'Austrice,  demanderesse,  d'une 
part,  et  Ic  comte  de  Saint-Amour  dedendeur,  d'autre  ; 

La  court,  faisant  droit,  declare  ledit  procureur  general  en 
ses  fins  et  conclusions  a  charge  de  ladite  deiTenderesse  ori- 
ginelle non  recepvable  ny  fonde,  et,  en  Tabsolvant  et  faisant 
droit  sur  ses  conclusions  rcconventionnelles,  lui  adjuge  Fenf- 
fant  sequeslre  en  question,  et  ordonne  icelluy  hiy  estredeii- 
vre;  et  la  declarant,  es  dommaiges  et  interestz  par  elle  pre- 
tcndus,  par-dessus  son  alimentation  ct  enlretien  avec  icelluy, 
tant  cs  prisons  qu'ailleurs,  par  elle  profite,  non  recepvable  ny 
i'ondee,  compense  touts  les  despens  entre  parties.  Et  pour  cause 
et  faisant  droit  audit  troisiesme  proces,  la  court  declare  ladite 
marquise  non  recepvable  ni  i'ondee  es  demandes,  fins  ct  con- 
clusions par  elle  prinses  a  charge  dudit  comte  dc  Saint-Amour 
touchant  la  recognoissance  dudit  eniTanl  pour  filz  posthumc 
du  feu  comte  de  Gantecroix,  ct,  en  I'absolvant,  compense  les 
despens,  comme  dessus. 

Fait  en  la  chambre  du  conseil  en  Fiandre,  aGand,  le  vingt- 

huiticsme  d'avril  iC48. 

Signe  D'Hane. 


(477) 
Appendice  C. 

ArR^T    DU    grand    CoNSEIL    DE    J^rALINES,    UU   7    AOUT    1653. 

(Voy.  p.  458.) 


Veu  au  grand  conscil  du  Roy,  noslrc  sire,  le  proccs  entrc 
dame  Caroline,  marquise  d'Austriche,  comtessc  douairiere  de 
Cantccroy,  appcllante  de  ceux  du  conseil  en  Flandres,  d^unc 
part,  et  messirc  Jacques-Nicolas  Perrenot  de  Grandvelle,  dit  de 
la  Baulme,  comte  de  Sainct-Ainour,  et  Elizabeth  Van  Wettcn, 
rcadjouruec  par  inthimalion  et  dcfaillante  dc  comparoir, 
inthimcz,  d'auire ; 

Veu  en  outre  le  different  meu  et  instruit  au  conscil  prive 
dc  Sa  Majcste  enlre  ledit  comte  de  Sainct-Amour,  suppliant 
par  requeste  du  U  may  i648,  d'une  part,  et  ladite  marquise 
d'Austriche,  rescribente,d'autre,iceluy  different  envoye  ceans 
par  leltre  de  Sa  Majestc  du  i5  de  juillct  iGiO,  pour  y  eslre 
fait  droit; 

Yeuc  de  plus  Fordonnance  et  declaration  de  Sa  Majestc  du 
8  may  1649,  permetlant  h  ladite  marquise  d'Austriche,  au 
regard  de  la  supposition  de  Tenfant  mort  et  du  dol  mentionnc 
es  S""  et  5®  articles  de  Tescrit  par  elle  exhibe  en  satisfaction 
d'une  ordonnance  prcalable  de  ce  conseil  du  13  Janvier  de  la 
roesme  annee,  faire  encore  telles  allegations  audict  proces 
d'appel  et  y  prendre  quant  k  cc  telles  conclusions  qu'elle  treu- 
veroit  bon,  mesme  de  se  prdvaloir  de  la  nullitd  qu*elle  prdten- 
doit  de  resulter  de  ce  que  Tarrest  du  parlement  de  D61e  du 
12  mars  1641  auroit  est^  resolu  par  moindre  nombre  de  con- 
seilliers  que  n'est  present  par  I'article  50 du  tiltre  9  dcs  ordon- 
nances  d'iccluy  parlement,  en  eas  qu'on  pretendroit,  du  chef 
dudict  arrest,  tirer  quelque  consequence  en  prejudice  desdites 
allegations  et  conclusions  nouvelles,  authorisant  Sa  Majesty  ce 
conseil  (en  tant  qu'estoit  besoing)  d*admetlre  ladite  marquise 


(  i78  ) 

i\  ce,  et,  p.irtics  ouycs,  de  faire  droict  sur  lesditcs  conclusions 
nouvelles,  conjointement  avec  ladiCe  c^use  d'nppcl,  ou  separ^ 
ment,  selon  que  scroit  jiige  convenir  en  bonne  justice; 

Veu  encore  Tescrit  prcsente  par  laditemarquised'Austriclie 
en  ceconseil,  en  forme  de  requeste,  le  7  juin  1649,  contenant 
Jes  allegations  et  conclusions  nouvclles  par  elle  faictes  et  prises 
cnsuite  de  ladite  permission,  avec  le  difT^rent  sur  ce  meu  et 
suivy  entre  icelle  marquise  et  le  comtc  de  Sainct-Amour,  res- 
cribent  et  aussi  suppliant  par  requeste  Tulidde  pour  civile  du 
29  octobrc  1649,  ayant,  sous  benefice  d'tcelle,  exhibe  escrils 
et  pieces  debattues  par  partie,  et  tout  ce  qu^a  estiS  exhibe 
audict  different,  nomraement  aussi  Tordonnance  de  Sa  Majeste 
du  iSoctobre  1649  rendue entre  les  mesmes  parties; 

Veue  finalement  la  requeste  validee  a  ladite  marquise  d'Aus- 
iricbe  pour  civile,  du  9  juillet  dernier,  sous  le  benefice  de 
laquclle  elle  a  exbibc  tiltrc  debattu  par  partie  ct  joincl  au 
proces  par  ordonnancc  de  la  cour  du  13  dudict  mois; 

La  cour,  joindant  et  accuraulant  le  tout,  met  a  neant  la  sen- 
tence dont  est  appelle,  et  par  nouveau  jugement,  nupaiavant 
faire  droit  sur  les  conclusions  prises  par  les  parties  respecd- 
vement  audict  conseil  en  Flandres,  ordonnc  que  curaleurpar- 
ticulier  soit  constilue  a  renfuut  masle  cy-devant  sequestrcau 
cioistre  des  rcligieuses  diet  Jooris  Francq,  en  la  ville  dcGand, 
et  dont  est  question,  et,  ce  fait,  admct  iceluy  (ayant  prescnte- 
nient  alteint  T^ge  de  pubertc)  pour  prouver  et  verifier  de  son 
chef  Testat  et  condition  pretendue  de  sa  personne,  nomme- 
ment  qu'il  est  celuy  dont  s'est  accouchce  dame  Beatrice  de 
Cuisance,  vefve  du  feu  comte  de  Cantecroy,  au  cbasteau  de 
Scey,  comte  de  Bourgongne,  au  mois  de  scptembre  1G57:a 
quel  effect  il  pourra  employer  et  se  servir  dcs  p re u vcs  et  veri- 
fications pic^a  faites  audit  proces  instruit  audit  conseil  en 
Flandres,  les  intliimes  entiers  en  leur  prcuvc  et  employ  au 
contraire  ;  et  en  suite  ct  vertu  dudit  acte  et  ordonnance  de  Sa 
Majeste  du  8  may  1649  et  de  Taulliorisation  y  portee,  admel 
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ladite  roarquise  d'Austriche  a  proposition  de  nullitc  aii  regard 
dudit  arrest  dii  parlement  dc  Dole  du  12  roars  iG4l,recoitIcs 
allegations,  positions  et  conclusions  nouvelles  paretic  faites  et 
prioses  audit  different  raeu  sor  requeste  d'icelle  marquUe  du 
7  juin  i649,  (ant  du  chef  de  faux  et  supposition  prctendue  de 
Tcnfant  mort  a  Beliierbe  au  mois  de  febvrier  4638,  que  du 
manquement  de  la   presence  et  entrevention  du  conseiller 
Girardot  en  la  r^olution  dudit  arrest,  et  moindre  nombre  de 
consciilers  que  n'est  present  par  lesdites  ordonnances  dudit 
parlement,  avec  les  contestations  y  faites  de  la  part  dudit 
comte  de  Sainct-Amour^  et  adraet  les  parties  h  la  verification 
des  fails  posez  respcclivement,  on  qu*elles  voudroient  encore 
cxhiber  par  intendit,  servants  a  leur  intention,  nommemcnt 
touchant  I'identite  ou  diversite  dudit  enfant  mort  a  Belhcrbe 
avec  celuy  dont  s*cst  accouchce  ladite  dame  Beatrice  de  Ciii- 
sanee  audit  cliasteau  de  Scey,  le  dol  el  supposition  pretcnduc 
eette  part  ctce  qu'en  despcnd.  Si  ordonne  que  les  pieces  du 
proces  instruil  par-devant  Icdit  parlement  de  Dole,  et  sur  Ics- 
queiles  a  esle  rendu  ledit  arrest  du  12  mars  iG4i,soient  jointes 
au  present  proces,  pour  en  la  decision  d'iceluy  y  estre  pris  tcl 
regard  que  de  raison.  Et  sans  prejudice  de  ce  (prins  csgard 
aux  verifications  faictes  a  la  part  de  ladite  marquise  d'Aus- 
triche,  depuis  qu*a  este  rendu  ledit  arrest),  ordonne  que  Ics 
bicns  procedes  de  la  maison  dc  Grandvelle,  qui  se  pretcndcnt 
d'estre  comprinsau  fidccommis,  pendant  le  litige  et  jusques  a 
ce  qu'autrement  sera  ordonne,  soient  sequestrez  ad  opus  jus 
habenlis,  sous  personiie  a  ce  idoine,  a  cboisir  par  les  parlies 
ou  (en  cas  de  non  accord)  par  la  cour,  qui  sera  oblige  de  pres> 
ter  caution  sudisante  et  resseanle^  et  cbaque  annce  rendre 
compte^  renseing  et  reliquat  de  son  administration.  Si  declare 
la  cour  que  des  premiers  fruits  et  revenus  qui  proviendront 
d'iceux  biens,  ladite  marquise  d'Austricbe  sera,  par  provision 
ct  sans  cbarge  de  caution,  dressde  de  la  somme  de  trois  mille 
florins,  en  consideration  de  ee  qu'elle  a  cy-devant  et  jusques 
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a  present  frayc  ct  expense  pour  le  sujet  dii  iTcouvrement  et 
representation  de  Tenfant  posthume  du  feu  prince  de  Cante- 
croy,  et  sa  conservation  et  de  ses  biens^  et  qu'2i  l^advenir^ 
durant  le  lilige,  luy  seront  furnis  et  compl^s  d'iceux  fruits,  de 
dcniy-an  en  dcmy-an,  au  commencement  de  ehaque  tcrroe, 
six  cents  florins,  pour  estrc  employez  es  frais  qu'ii  luy  con- 
viendra  de  fairc  encore  cy-apres  audit  effect,  et  que  de  plus, 
desdits  fruits  et  rcvenus  des  biens  sequestr^s,  seront  prins  et 
furnis  les  frais  neccssaires  pour  la  refection,  entreteneraenlet 
conservation  des  edifices  desdits  biens  fidcicoramissez. 

Et  disposant  en  particulier  touchant  le  different  meu  au 
conseil  prive  sur  ladite  rcqueste  du  5  may  1648,  la  cour,  au 
regard  du  poinct  de  reparation  d'injures,  met  les  parties  liors 
de  cour  et  profes* 

Et  quant  au  poinct  de  meubles,  qui  se  prdtendent  eslre 
aussi  comprins  audit  fideieommis,  constituez  en  riiostcl  de 
Grandvelle,  en  la  cite  de  Besan^on,  la  cour  renvoie  la  cause  et 
parties  par-devant  le  juge  ordinaire  a  qui  la  eongnoissaoce 
touchc  ct  apparlient,  et  condamne  ledit  conite  de  Sainct- 
Amour  aux  despens  d'iceluy  different,  au  taux  de  la  cour, 
reservant  tous  autres  jusques  en  diffinitive. 

Prononce  a  Malines  le  7*  d^aoust  161)3. 

Signe  F.  Sancuessa. 


Appeisdice  D. 

Arr£t  du  grand  Conseil  de  Malines,  du  u  aout  i660. 

(Voy.p.  465.) 

Veu  au  grand  conseil  du  Roy,  notrc  sire,  le  proces  enlre 
dame  Caroline,  marquise  d'Austriehe,  comtesse  douairierc  de 
Cantecroy,  appellante  de  ceux  du  conseil  en  Flandrcs,  d'une 
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pari,  et  mcssire  Jacques  Percnot  dc  Grandvelle,  dil  dc  is 
Baume,  comte  de  Saint-Amour,  intimc,  ]edit[proces  refsume, 
apr^s  la  mort  d*iceluy,  [par  messire  Charles-Francois  dc  In 
Baume  (I),  cointe  dudit  Saint-Amour,  (ils  et  h^rilier  dudit 
mcssire  Jacques,  ayant,  en  cclle  qualild  et  en  cellc  dc  son 
chef  propre,  fait,  soutenu  et  prins  conclusions  dcbattues  par 
partie,  d'autre; 

Veue  en  outre  Tordon nance  et  declaration  de  Sa  Majeste  du 
7  may  1649,  permettant  a  ladite  marquise  d'Auslrichc,  an 
regard  dc  la  supposition  de  rcnfanl  mort  et  du  dol  mentionnez 
is  deux  et  troizicme  articles  dc  I'dcrit  par  die  cxhibe  en  satis- 
faction d*unc  ordonnance  anterieure  de  ce  conseil  du  13  Jan- 
vier dc  la  m^mc  anndc,  faire  encore  telles  allegations  audit 
proces  d'appel,  et  y  prendre,  quant  a  ce,  telles  conclusions, 
qu*cllc  trouveroit  bon,  mdme  de  se  prcvaloir  dc  la  nullitc 
qu'elle  prdtendoit  rdsulter  dc  ce  que  Farr^t  du  parleroent  dc 
D6Ie  du  12  mars  1641  auroit  die  rdsolu  par  moindre  nombre 
dc  conseiilers  que  n*est  prescrit  par  Tarticle  cinquanticme  du 
tiltre  ncuvieme][des  ordonnances  dudit  parlement,  en  ca$ 
qu'on  prdtendroit,  du  clief  dudit  arrdt,  tircr  quelquc  consc> 
quence  en  prejudice]  desdiles  allegations  el  conclusions  nou- 
Tclles,  aulborisant  Sa  Majestd  ce  conseil,  en  tant  que  de  besoin, 
d'admettre  ladite  marquise  a  ce,  et,  parties  ouyes,  de  faire 
droit  sur  lesdites  conclusions  nouvellcs,  conjointement  avec 
ladite  cause  d'appel,  ou  separement,  scion  que  seroit  juge  en 
bonne  justice; 

Veu  aussy  Tdcrit  prdscnte  par  ladite  marquise  d'Austriclic 
en  ce  conseil,  en  forme  de  requdte,  le  7  juin  1649,  contenani 
les  allegations  nouvellcs  et  conclusions  faites  et  prinses  ensuitc 
de^  ladite  permission,  avec  le  different  sur  ce  ensuivy  entrc 


(1)  Dans  rhistoire  de  Bresse  et  du  Burgey  de  Guichcno^,  il  eslappele 
fharleS'Antoinf, 

I.  St 
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icclle  marquise  ct  Icdil  feu  cointe  dc  Saint- Amour,  rcscribeiA 
et  aussy  suppliant  par  requite  validf^f  pour  civile  du  29octa- 
i)re  16i9,  ayant,  souz  bcndfice  d'icclle,  cxbibe  dcrrts  et  prices 
d(fbat(ues  par  partie,  et  tout  cc  qu^a  ctd  exliibc  audit  different, 
ot  partictiliferemenl  Tordonnanee  de  Sa  Majestd  du  12  do 
mdme  mois,  rendiie  entrc  les  mdmes  parties; 

Vcue  encore  la  requete  validee  h  ladite  marquise  poor 
civile,  du  9  juillet  1655,  sous  bendfiee  de  laquellc  elle  a  cxhib^ 
litres  dcbattus  par  pariic^  ct  joints  au  proccs  par  ordomianec 
du  14  du  m(^mc  mois ; 

Veue,  par-dessus  ce,  la  sentence  in terloeutoire  rendueentre 
icelles  parlies  le  7  aout  dudit  an  1653,  ct  tout  ce  qu*a  6ie  fait 
cnsuite  d'icellc,  nommement  le  proces  ddmenc  audit  parle- 
ment  de  D61e  entrc  ledit  feu  comte  de  Saint- Amour,  deman* 
deur,  ct  ladite  marquise,  dcffendcresse,  avec  la  requdlc  y  pre- 
sentee h  cbarg€  de.danie  Beatrice  de  Cuisance,  et  la  reponsey 
servie  de  sa  part  le  5  may  1637; 

Vcue  aussy  la  requite  de  renfant  male  cy-dcvant  scqucslrc 
en  la  \ille  de  Gai>d  au  cloilre  de  Jooris  Franc,  prdscntcecnce 
conseil  Ic  23  de  seplcmbre  dc  la  mdme  annce,  et  I'ccrii  d'cm- 
prinse  dcla  curalcllc  d'iccluy  par  ladite  marquise  d'Austriche, 
du  24  apres,  avec  Ic  dccret  de  la  cour,  ensemble  prestation  de 
scrmcnt  y  ch^uivie  Ic  24  ct  26  du  mcmc  mois,  pareillcment 
Ics  employs  faits  ct  conclusions  prises  en  cctte  qualite,  aussy 
debatlus  par  partic ; 

Vcue  en  outre  autre  rcquele  de  ladite  marquise,  scmblable 
mcnl  validee  pour  civile  le  24  avril  1655,  avec  la  rescriplion 
y  servie  par  Icdit  feu  comte  de  Saint-Amour,  et  le  decret  v 
cnsuivy  le  30  du  meme  mois; 

Vfeu  aussy  Ics  devoirs  fails  d'office,  en  conformite  de  Fordon- 
nance  du  12  fcvricr  1659,  par  messire  Louys  Errembault, 
conscillcr  ct  mailrc  ordinaire  dcs  requetes  audit  conseil,  cora- 
inis  a  fairq  les  devoirs  de  fiscal  en  cc  proces; 

Veuc  encore  autre    reqiicle  dudit  comte  dc  Saint-Amour 
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niodcrne,  validee  pour  civile  le  i7  dc  mars  i62i9,  avcc  Ic$ 
pidecs  jointcS)  H  cellos  cxliibces  par  Indite  marquise  souz  le 
ro^me  bdncfice,  le  tout  deballu  dc  part  et  d*autrc; 

Veuc  finalcment  autre  requite  de  ladite  marquise  du  7  de 
may  1659,  avee  les  ecrits  y  servis,  et  conclusions  prises  par 
Adricn  dc  Heere  et  Elisabeth  Van  Wettcn,  sa  femme,  le  tout 
Missy  d(f bat tu  par  partie; 

Lc  Roy,  rcjctanl  lcsdi(€s  requdtes  validecs   pour   civiles 
ausdits   conitcs   dc   Saint- Amour,  dcs   t29   octobre  1649  et 
17  mars  1659,  avcc  Ics  pieces  exhibecs  souz  benefice  dicellcs, 
ct  intcrinant  h  ladite  marquise  d'Austriche  sa  rcquele  validee 
pour  civile  du  9  juillet  1655,  rrcoit  la  piece  exbibec  souz  bene- 
fice d*icclle;  el  faisant  droit  siir  ics  soutenuz  dudit  comic,  que 
Tcnfant  male  dont  dame  Beatrice  de  Cuisance  s*cst  accouchde 
au  eJiatcau  de  Secy,  en  Bourgogne,au  mois  dc  septembre1657, 
ne  feroit  a  tenir  pour  celuy  dudit  feu  comtc  de  Canlecroy,  son 
mary,  ensemble  en  ce  que  Icdil  enfant  scroil  mort  au  village 
de  Belherbe  au  mois  de  fevricr  1658,  ct  enlcrre  en  la  cbapcllc 
do  Siiint-Nicolas  a  Bcauvois,le  declare  non  recevable  ny  fonde, 
et  qu'a  tant  n*y  a  ouverture  du  fideicommis  dcs  biens  de  la 
niaison  dc  Grandvellc  en  question  ])ar  luy  requis,  quant  a  pre- 
sent, declarant  Sa  Majcstc  que  Icdit  enfant  mort  a  Belberbc  ct 
entcrrc  en  la  cbappellc  de  Saint-Nicolas,  a  ci6  un  suppose,  et, 
ensiiitc  dc  cc,  met  a  ncant  Tarret  du  parlcmcnt  de  Ddic  du 
l!2  mars  1641,  avcc  toutcc  qu'cn  est  ensuivy. 

Et  auparavant  fuire  droit  sur  ridentitd  dudii  enfant  mSle 

cy-devant  scquestre  en  la  villc  de  Gand,  comme  dil  est,  avcc 

celuy  nc  au  chateau  de  Scey,  Sa  Majeste  ordonne  audit  con- 

sciller   Errcmbauit  de   faire   Ics  ullcricurs  devoirs   d'oflicc 

cnsuitc  de  I'instruclion  que  luy  sera  bailicc  par  ccrit,  pour, 

^c  fail  el  le  tout  \eu,  y  clre  fait  droit  comme  en  justice  appar- 

tiendra  :  relaxant  ccpcndafit,  par  provision,  ladite  Elisabeth 

Van  Wettcn  de  la  detention  personnclle,  a  charge  de  faire 

scrmcnt  de  se  reprcscnler  a  loulcs  ordonnanccs  de  la  coiir 
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qui  liiy  scro!U  insinu(*cs,  ou  au  prpcureur  qu*ellc  sera  (enuc 
dc  conslittier  an  lieu  du  feu  procureur  Lodcwicx,  a  tel  proffit 
de  delTaut  que  sera  trouve  y  cchoir. 

Et  disposal! t  des  biens  en  question  par  ladite  sentence  du 
7  aout  1653  ordonnez  d'6tre  mis  en  sequestre,  Sa  Majesle  Icve 
la  main  dc  justice  nu  proflfit  du  poslliumc  dudit  feu  comic  dc 
Cantccroy,  et  commet  pour  curalrice  ct  a  I'administralion 
d'iceux  ladite  marquise  d'Austriclic,  son  ayeule,  a  charge  dVo 
rendre  compte,  renseing  et  reliquat  a  iceluy  posthunie  ctaot 
reconnu,  ou  a  tel  autre  que  cy-nprcs  appartiendra  :  condeiQ* 
nant  ledit  comte  dc  Saint-Amour  de  rendre  ct  restituer  a  ladite 
marquise,  en  saditc  qualitd,  les  fruits  et  levees  que  son  feu 
pcre  a  perccus  desdits  biens,  desqucis,  et  de  (out  ee  que  poiira 
encore  proccder  des  m^mes  biens  par  la  maniance  ct  adminis- 
tration qu'en  a  cu  ledit  sdqucstrc,  se  fera  employ  scion  ct  la 
ou  sera  trouve^  convenir,  d<!duites  ncantmoins,  prcalablement 
et  avanttout,  les  sommes  el  parlies  adjugccsa  ladite  marquise 
par  ladite  sentence  de  Tan  1655,  et  lelies  autres  que  la  four 
poura  encore  arbitrer,  pour  la  dcsinteresser  des  frais  eldiiipeDS 
qu'ellc  adeja  supporlds  ct  pourra  encore  supporter  en  Tulle- 
ricurc  poursuitc  de  ce  proccs.  Ordonnant  Sa  Majestc,  h  meme 
fin,  h  ladite  marquise  d'cxbibcr  par-devant  commis  dc  oclle 
cour,  (ous  les  deux  ans,  ou  a  tel  autre  temps  el  terme  que  luy 
sera  prefigd  (itat  pertinent  et  dc  faire  renseing  dc  tout,  pour, 
ce  fait,  ^Ire  disposd  de  Temploy  commc  dit  est. 

Si  condamnc  Sa  3fajeslc  ledit  comte  dc  Saint-Amour  es 
amendes  desdites  deux  requctes  validces  pour  civilcs,  des 
29  octobre  1649  et  i7  mars  1659,  presentees  aprcs  aclc  dispo- 
sitif,  ct  en  un  tiers  de  lous  ddpens,  au  taux  de  la  cour,  ^esc^ 
vant  les  deux  autres  h  la  decision  de  ec  que  dcmcurc  en  lilige. 

Prononcd  a  Malines  le  14  aout  1660. 

Signe  F.  Sanguessa. 


( m ) 

Appenoice  E. 

AkR^T    Dl]    GRAND   CONSEIL   DE    MaLL\KS,    1>U    t'*'  AVlllI.    f66!t. 

(Voy.  p.  470.) 

Veil  ie  proces  ciitrc  dame  Caroline,  marquise  d'AiistricliCy 
eomtessc  ct  douairiere  dc  Cantecroix,  appellanlc  de  eeux  du 
eoiiseil  en  Flandrcs,  d*iine  part,  el  nicssire  Jacques  dc  Pcrre- 
not  de  Grandvellc  et  dc  la  Biiuime,  comtc  de  Saint-Amour, 
inlliimc^,  et  resume,  apres  la  mort  d*ieeluy,  par  messirc  Charles- 
Franeois  de  la  Baulme,  comtc  dudit  Saint-Amour,  filz  et 
lierilier  dudit  messirc  Jacques,  ayant,  en  celte  qualilc  et  en 
eclle  dc  son  chef  propre,  fait,  soustcnu  ct  prins  conclusions 
ddhattues  par  partie,  d'autre; 

Veu  aussi  la  sentence  interioculoirc  rendue  cntre  parties  Ie 
7'  d'aoust  4655,  el  tout  ce  qui  at  estc  fail  ensuitte  d*icelle; 

Yen  cnoultrcia  requcste  de  I'enfant  masle  cy-devant  scques- 
(re  en  la  ville  dc  Gaud,  au  cloistre  dit  Jooris  Francq,  presentee 
au  conseil  Ie  23  de  septcmbre  de  In  mesmc  annce,  el  rescril 
(t*einprinse  de  la  euratclle  d'iceluy  par  laditc  marquise  d*Aus- 
Irielie  du  24  ensuivant,  avecq  Ie  decrcl  de  la  cour,  ensemble 
[»reslation  de  sermenl,  ensuivys  Ie  24  el  26  du  mesnie  niois; 
iiiircillemenl  les  employs  fails  el  les  conclusions  prinses  en 
'.die  qualite,  aussy  dcbattus  par  parlic; 

Veus  encore  les  debvoirs  fails  d'oHicc  par  messirc  Louys 
l->renibauU,  conscillier  ct  maislrc  ordinaire  dcs  requestes 
ludit  conseil,  conimis  a  fairc  les  debvoirs  du  fiscal  en  cc 
jiroees; 

Vcuc  aussy  autre  requcste  de  ladite  marquise  du  7'  de 
may  1659,  avee  les  escrits  y  scrviz  et  conclusions  prinses  pai' 
Adriain  d*Heerc  el  Elisabeth  Van  Wetten,  sa  femme,  Ie  lout 
^iissy  dehattu  par  partie,  ct  avecq  ce  Tarrest  y  cnsuivy  Ie 
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H  iraoust  ICOO,  et  dcbvoirs  ultericurs  faiCs  en  coiiformilc 
d'iccliiy; 

Veu,  par-dessus  ec,  Ic  proces  cntrc  laditc  dame  marquise 
d'Austriche,  imp^traiile  de  Icllres  d  ojourncment  en  mnlierc 
d*interven(ion,  d'une  part,  ct  dame  Beatrice  de  Cuisaiico, 
adjournce,  d'autre; 

Veu  aussy  la  rcqueste  de  I'advoeat  Keyacrts,  curatcui*  csia* 
Jbly  par  la  cour  audit  enfant  sequestre  apr6s  le  dcccs  dc  ladile 
marquise,  et  a  luy  validce  pour  civile,  du  24  dc  Janvier  dernier^ 
ayant,  soubz  benefice  d'icelle,  pose  fails  ddbattus  par  pnitief 
et  joint  au  proces  par  ordonnancc  du  5*  dc  mars  ensuivant; 

Veue  encore  autre  rcqueste  dudit  advocat  Keyaerts,  dn  37' 
du  raois  passealui  semblablcment  validdc  pour  civile,  ayant, 
soubs  bcn(^fice  d'icelle,  encore  pose  faits  aussy  dcbaUnz  par 
partic,  et  jointc  au  proces  par  ordonnancc  du  !28"  du  mcsme 
roois ; 

Veues  finalcment  les  deux  requcsles  dudit  conseillier  Errcm- 
bault  des  27  et  28  dudit  mois  de  mars,  pareillemcnt  joinlcsmi 
proces ; 

Le  Roy,  joindant  et  combinant  le  lout,  ct  rcjelant  Icsdiics 
deux  requcsles  dc  Tadvocat  Keyaerts  des  24  dc  Janvier  cl 
27  dc  mars  dernier,  et  Ics  fails  posez  soubz  benefice  d*iccllcs; 
faisaiit  droit  sur  ridentile  dudit  enfant  sequestre  avccq  ceiuy 
ne  au  cliastcau  do  Secy  en  Bourgoigne  au  mois  dc  scplcm- 
bre  1637,  declare  laditc  marquise  d'Auslricbc  non  recevable 
ny  fondee  es  fins  et  conclusions  en  cc  regard  prinscs,  tanl » 
cbarge  dudit  comic  de  Saint-Amour  que  laditc  Elisabeth  Van 
Wetten  :  moyennant  quoy,  viennent  a  cesser  les  conclusions 
reconvenlionelles  prinscs  en  cet  endroit  par  ladile  Van  Wel- 
ten;  demeurans  au  surplus  en  Icur  force  et  vigueur  les  deci- 
sions et  reglemens  reprins  au  susdit  arrest  de  la  cour  du 
i4»  d'aoust  ICCO.  Et  k  refTcet  de  ce,  sera  commis  quclque 
autre,  en  lieu  de  ladile  feue  marquise  d'Auslricbc,  a  faireics 
dcbvoirs  y  menlionnez  pour  Tenfant  masle  nc  audit  cbasieau 


.  (  487  ) 

de  Scey,  pour  Ic  recoiivrcincnt  duquel  cl  conservation  ilcs 
droits  d'iceluy  ct  du  fisquc,  ledit  conscillicr  Errcinbnult  coiiti- 
nuerases  debvoirs:  Taulorisanta  cc  pour  autaiit  que  de  besoin ; 
interdisant  eepcndantSa  Majestc  la  vcnle  et  distraction  de  tous 
bien«  menblcs  et  immeubles  dclaissez  par  Ic  feu  prince  de 
Cantccroy. 

Et  auparavantfaire  droit  aq  proccs  de  ladite  dame  marquise 
d*Aus(riehc  et  ladite  dame  Beatrice  de  Cuisance,leRoy  ordoiine 
ausdites  parties  de  pccomparoir  par-devant  commis,pour  estre 
f^l^es  seloii  rinstruction  qui  luy  sera  baillee  par  escrit,  pour, 
son  bcsoigne  veu  et  rapport  ouy,  estre  fait  droit  ainsy  qu'en 
justice  appartiendra. 

Condemnaut  ledit  advocat  Keyaerts,  en  sadite  qualite^  es 
amendcs  desdites  deux  requestes  validees  pour  civiles,  presen- 
tees aprcs  acte  dispositif  ct  durant  le  rapport;  compensant 
tous  despens  entre  parlies  touchant  ladite  identitc,  ct  rescr- 
vant  ceux  au  regard  dudit  proees  d'intervention  entre  ladite 
dame  marquise,  d'une  part,  et  ladite  dame  de  Cuisance, 
d*autre. 

Prononcc  a  Malines  le  premier  d'avril  1662. 
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liK  %^OYA€iK    DE    PIERRE    IiE   QRAND   RAM 
M.1EH  PAYS-RAS  AVTRICHIBWai,  EN  1719. 


Pierre  le  Grand  avait  une  premiere  fois  visits  la  Hoi- 
tande  en  1697  ;  ce  fiit  alors  qu*on  le  vit,  dans  sa  passioD 
ponr  Tart  des  constructions  navales,  se  faire  ioscrire  ill 
Zaardam  parmi  les  ouvriers  charpentiers  et  en  remplir 
jusqu'aux  devoirs  les  plus  p^nibles.  D'Amstcrdam  il  passa 
en  Angleterre. II  retourna  dans  ses  £tats  paries  Provinccs- 
Unies,  rAllemagne,  rAutriche,  et  s*arrSta  h  Vienne.  Les 
vingt  annees  qui  suivirent  furent  employees  par  lui  i 
de  grandes  choses  :  il  dompta  ei  an^antit  le  corps  redou- 
table  des  Str^litz  qui  s'6lait  soulev^  contre  sod  aulorit^; 
il  soutint  glorieusement  une  guerre  opini&tre  ei  sanglaote 
avec  la  Su6de;  il  combaltil  les  Turcs;  il  s'appliqua  a  am^ 
liorer  Tadministration  de  son  vaste  empire,  h  civilisersa 
nation,  qui  ^lait  encore  semi-barbare ;  il  jeta  les  foode- 
ments  de  Saint-Petersbourg. 

Au  mois  de  d^cembre  1716  il  r^solut  de  revoir  la  Hol- 
lande.  11  etait  alors  a  Hambourg,  apres  avoir  visile  la 
Pologne,  le  Mecklembourg,  le  Danemark,  el  avoir  en  des 
entrevues  avec  les  rois  de  Danemark  et  de  Prusse.  La 
Czarine,  qui  Tavait  accompagn^  dans  ces  voyages,  se 
trouvanten  un  ^tat  de  grossesse  assez  avancee,^tait  reside 
a  Schwerin. 

Pierre  parlil  de  Hambourg  le  7  d^cembre;  dix  jours 
apr^s  il  arriva  h  Amsterdam. 

La  curiosity  n'etait  pas  d'ailleurs  le  mobile  principal  de 
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la  determination  qu'il  venait  de  prendre.  II  etail  toujours 
en  guerre  avee  la  Suede,  et  11  ne  trouvait  pas  que  ses 
allies  du  Nord  fissent  pour  lui  tout  ce  qu'il  s'etait  promis 
d'eux.  II  avail  -r-  dit  un  de  ses  liistoriens  —  entrepris 
le  premier  voyage  en  homme  qui  s*etait  voulu  instruire 
des  arts;  il  lit  le  second  en  prince  qui  chercbail  a  pi^n^trer 
les  secrets  des  cours  (1) :  on  sait  que  La  Haye  etait  consi- 
der^e,  a  cette  dpoque,  comme  le  centre  des  negociations  de 
TEurope. 

Apr6s  trois  mois  passes  a  Amsterdam,  le  Czar  se  rendit 
4.  La  Have;  il  y  arriva  le  i9  mars  avec  la  Czarine,  qui 
etait  venue  le  rejoindre.  Catherine  avait  donn^  le  jour, 
le  13  Janvier,  k  Wesel,  k  un  prince  (|ui  ne  v<^cut  que  quel- 
ques  Iieures. 

Le  Czar  el  la  Czarine  sejournerent  ensemhle  a  La  Haye 
unc  dizaine  de  jours.  Pijerre  y  laissa  ensuite  son  epouse, 
pour  aller  visiter  seul  quelques  viltes  de  Hollahde  et  de 
^eiande^  elde  1^  se  diriger  vers  iesPays-Basautricbiens: 
les  relations  amicales  qu*il  entretenait  avec  Pempereur 
Charles  Vi  Tassuraient  qu*il  serail  re^u  dans  les  Iiitats  de 
ce  monarque  avec  tous  les  honneurs  auxquels  il  pouvait 
pr^tendre. 

Les  liistoriens  de  Pierre  le  Grand  mentionnent  h  peine 
6on  voyage  dans  nos  provinces;  nos  historiens  nationaux 
en  disent  peu  de  chose  :  je  me  suis  propose  de  suppleer  a 
ce  que  ne  rapportent  les  uns  ni  les  autres.  Les  Archives 
du  royaume,  celles  de  plusieurs  de  nos  viltes,  les  gazettes 
du  temps,  m'ont  fourni  les  materiaux  de  la  notice  que  jVi 
rhonneur  de  presenter  a  TAcad^mie. 


(i)  Voltaire,  Hisloire  de  Vempirc  de  Russic  sous  Pierre  te  Grand, 
chap.  VIL 
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Les  Pays-Bas  aulrichiens,  en  1717,  ^taient  gouvernis 
par  le  marquis  dePrii  (Hercule-Joseph-Louis  Turinelli), 
un  Pi^montais  qui  ^tait  passe  du  service  du  due  de  Sslvoie 
h  celui  de  la  cour  imp6riale.  Pri£  n*en  ^tail  point  toutefois 
le  gouverneur  en  tilre;  cette  charge  ^minente  avail  iii 
conPfiree  par  Charles  VI  au  prince  Eugene  de  Savoic  : 
mais  les  grandes  affaires  de  la  monarchic  ne  permedant 
pas  ^  rillustre  guerrier  d*en  remplir  les  fonclions  en  per* 
Sonne,  le  marquis  de  Prie  avail  ^te  choisi  pour  son  lieule- 
nanlavec  le  litre  de  ministre  pl^nipolentiaire. 

fnform^,  par  le  baron  de  Heems,  envoys  extraordinaire 
de  TEmpereuri  La  Haye,  de  la  prochaine  arrivee  du  Czar 
dans  les  provinces  dont  I'administration  lui  ^(ait  confine, 
te  marquis  designa  le  due  de  Holslein  Ploen  et  Ic  prince 
de  la  Tour  el  Taxis  pour  Taller  recevoir  et  complimenter, 
au  nom  de  Sa  Majesty  Imp^riale,^  son  enlr^e  sur  le  ter* 
ritoire  des  Pays-Bas,  et  pour  rester  attaches  ^sa  personne 
durant  son  s^jour  dans  ces  provinces  (1).  II  ordonna  au 
magistral  d'Anvers  «  de  se  preparer  k  recevoir  Sa  Majesle 
D  Czarienne  de  la  maniere  la  plus  gracieuse  et  k  la  faire 
D  trailer  et  defrayer  ave  la  distinction  requise,  en  evilant 
»  cependant  toute  superfluite  el  en  observant,  autant  que 
»  la  conjoncture  le  permetlrail,  ce  qui  s'^tail  praliqu^  en 
»  cas  pareil   (2)  »   It  ^crivit  au  marquis  de  Tarazena^ 


(1)  Lellre  de  Prid  au  magistral  d'Anvers,  du  8  avril.  (Archives  du 
royaumc.)  —  LcUre  du  ixidme  au  prince  de  Cardona,  du  19  avril 
4717,  Jppendice  n*»  I.—  Relations  veritabtcs  (Gazette  des  Pays- 
n*  du  9  avril. 

(2)  Lctlre  du  S  avril.  (Archives  du  royaume.) 
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prinee  d'Esquitache,  gouverneur  de  la  ciladelle,  aiiii  que 
les  honneurs  militaires  fiissenl  rendus  k  Taugusle  voya-*' 
geur.  II  envoya  h  Middelbourg  le  chevalier  de  Heems,  avec 
la  mission  de  s'cnqu^rir,  aupres  du  prince  Kourakin  (1), 
de  la  fa^on  don  I  le  monarque  son  maitre  d^sirait  elre 
traite  el  re^u.  Le  prince  repondit  a  de  Heems  que  le  desir 
du  Czar  etait  que,  k  son  arrivee  k  Anvers,  il  ne  se  fit  point 
de  demonstration  puLliqse,  k  la  r^^erve  d*nne  dechargc 
d*artillerie,  son  intention  etant  de  garder  le  plus  strict 
incognito  (2). 

Le  dimancbe,  il  avril,  entre  trois  et  quatre  heures  de 

» 

Tapr^s-midi,  Pierre  le  Grand  arriva  de  Z^lande  k  Anvers 
dans  un  yacht  que  Tamiraul^  hollandaise  avail  mis  a  sa 
disposition  et  que  trois  autres  yachts  accompagnaient.  Ces 
bSdments  signal^rent  leur  entree  dans  le  port  par  des 
df^charges  d*ar(iilerie  auxquelles  repondit  une  triple  salve 
des  canons  de  la  citadelle  et  des  forts,  et  d'antres  canons 
qui  avaient  6l6  places  extraordinairement  sur  le  quai 
d'Angleterre  et  sur  le  quaiau  Fumier.  Le  Czar  jeta  Tancre 
devant  la  citadelle  (3). 

Une  multitude  innombrable  s'^tait  rassenibl^e  sur  les 
quais  pour  assister  k  son  d^barqnement :  ce  que  voyant, 
il  resta  dans  son  yacht  et  attendit,  pour  descendre  k  terre, 
que  la  nuit  Tilt  close  (i).  Au  moment  oti  il  debarqua,  le 
due  de  Holstein  et  le  prince  de  la  Tour  lui  dirent  la  bien- 
venue  au  nom  de  TEmpereur,  apr^s  quoi  ils  le  condui- 


(1)  Ambassadeur  du  Czar  en  HoIIandc. 

(2)  Lcllre  du  marquis  de  Prie  au  prince  do  Cardona,  du  19  avril^ 
deja  citee. 

(3)  Relations  vMtables,  n*  du  16  avril  1717.   —  Annales  manu- 
sorites  du  secretaire  Van  Kessel,  aux  Archives  de  la  ville. 

(4)  II  ^tait  sept  heuros  quand  il  dcbarqua. 
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sirent,  avcc  sa  suile,  h  Tabbaye  do  Saint-Micijel,  ou  son 
logemenl  avail  el6  prepare  :  cYnail  dahscc  monast^re  que 
desccndaietit  Ics  souvcrains  el  les  gouveroeiirs  g^neraux 
dcs  Pays-BaSy  lorsqu'its  allaiciU  h  An  vers,  il  y  elait  install^ 
a  peine  que  le  magistrat  en  corps  vint  le  eomplimenler  el 
lui  ofTrirle  vin  d'boQneur(t). 

•  F.e  12  le  Czar  rc?ul  rev6(|iie  d'Anvers  (2)  el  le  marquis 
de  Tarazena,  qui  lui  presontereni  leurs  bommages.  II  alia 
voir,  dans  la  malinee,  T^glise  des  Carmes  cbauss^s,  la 
Bourse,  la  Cbambre  des  pcinlres  ct  des  arts,  Teglise  el  la 
bibliotbeque  des  J^suites.  Renlr6  h  Tabbaye  de  Sainl- 
Micbel,  ?l  y  dina  avee  le  due  de  Holstein,  le  prince  de  la 
Tour,  Tabb^  et  quelques  personnes  de  dislinclion.  L'apr^s-> 
noidi  All  consacr^e  par  lui  k  la  visile  de  plusieurs  maisons 
qui  lui  avaienl  el^  designees  comine  renfermanl  des 
tableaux  de  prix  el  des  rarel^s  (3). 

•La  citadelle,  ouvrage  du  fameux  ingenieur  PaccioUo, 
ne  pouvait  manquer  d'etre  Tobjel  de  la  curiosity  speciale 
du  Czar;  il  s'y  Iransporla  le  13  el  Texamina  en  detail. 
Deux  soldats  qui  y  etaienl  en  prison  ayanl  eu  recours  a  sa 
ctemcnee,  il  leur  lit  grace  (4).  II  vil  aussi  la  calhedrale.  De 
meme  que  le  jour  precedent,  il  dina  k  Tabbayc. 


»*m 


(1)  Antwerpschc  Dynsdaegschc  Post-Tydingc,  du  13  avril  1717. 
—  Hclations  veritables,  n»  cilc.  —  Annales  dc  Van  Kcsscl. 

Lc  vin  d'honncur  offerl  au  Czar  consistait  dans  unc  piece  dc  virt 
de  Rhin,  de  550  pols. 

A  son  depart  d'Anvers,  le  Czar  ordoiina  qu'oii  lc  veiidit  au  profit, 
moitic  des  ordres  meadiants,  moitic  des  soldats  de  la  citadelle. 

(2)  Pierre- Joseph  de  Frankcn-Sicrslorff. 

(5)  Anlwcrpschc  Dynsdnegsche  Post-Tydingc,  n*  cilc.  —  ticlaliom 
veritables^  n«  cite. 

(4)  Le  marquis  de  Prid  ratifia  eel  acle  de  clcmcnce.  (Lcllrc  du 
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L'apris-midi  il  quilta  Anyers  (1),  au  bruit  de  l*ar(illeric 
de  la  citadelle  el  de  la  ville,  sur  le  m^mc  yacht  qui  Vy  avail 
amen^,  pour  se  rcndre  h  Bruxelles  par  TEscaut,  le  Rupel 
et  le  canal  de  Willebroeck.  II  alteignilWillebroeck  le  soir; 
jl  y  pasjsa  la  nuit  sans  desccndre  a  lerre.  Le  14,  apres  avoir 
examine  altenlivemenl  les  ^cluscs  qui,  en  eel  endroit, 
s^parenlle  canal  du  Ruperjl  condnua  sa  route,  il  arriva, 
sur  les  quatre  beures,  au  pont  de  Laeken,  oil  il  s'arrSta. 

Le  marquis  de  Pr\&  avait  fait  preparer^au  palais  el  dans 
les  deux  hdtels  de  la  Tour  et  Taxis  et  de  Bournonville, 
des  appartements  oA  le  Czar  aurail  log^,  h  son  choix.  Le 
prince  Kourakin  vint  le  trouver  el  lui  dil  que  son  maitre 
n'acccptait,  pour  son  logemenl,  aucune  de  ces  demeures; 
qu'il  pr<^fi£rait  la  petite  maison  de  Charles-Quinl  (2)sitii^e 
au  fond  du  Pare,  ce  lieu  retir^  ctant  plus  en  rapport  avec 
son  humeur  et  avoc  la  resolution  qu*il  avait  prise  de  ne 
pas  s^e  laisser  voir  en  public  (3). 


secretaire  d'£tat  Navarro  a  don  Francisco  dc  Salablanca,  du  24  avril, 
aux  Archives  du  royaumc.) 

(1)  La  dcprnsc  que  son  scjour  occasionna  a  la  villc  sc  rcduisit  a  la 
sommc  dc  5,576  florins  el  6  sols.  Dans  Ic  comptc  qui  en  existc  aux 
Archives  d'Anvers  figurcnt,  cominc  ayant  etc  consommces  a  Tabbaye 
dc  Saint-Michel,  121  bouleilles  dc  vin  dc  Bourgognc  et  dc  Cham- 
pagne, 11  bouteillcs  dc  vicux  vin  de  Rhin  et  74  boutcilles  dc  vin  dc 
France  (sic). 

(2)  Cette  maison  avail  etc  habitcc  par  Charles-Quint  quelquc 
temps  avanl  son  abdication  et  depuis  jusqu^a  son  depart  pour 
TEspagnc ;  ellc  avail  un  scul  ctage;  le  gouvernemcnl  la  fit  demolir  au 
mois  dc  juin  1778,  el  le  terrain  quVlIc  occupait  ful  incorporc  dans 
celui  sur  lequel  on  bStil  rholel  du  Conseil  dc  Brabant,  aujourd'hul 
le  palais  des  chanibres.  Ellc  avail  conserve  Ic  nom  dc  Maison  de 
CharleS'Quini.  (Hetraiie  ei  mort  de  Charles-Quint  au  monastere  de 
Yusie;  Inlroducllon,  pp.  78  ct  70.) 

(3)  Leltredu  marquis  dc  Prid  au  prince  de  Cardona,  du  19  avril« 
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Lcs  habilanls  de  Bruxciles  s'^laiest  i)orl&  en  fonle  le 
long  du  canal,  jusqu*^  une  lieuc  de  la  ville^'pour  voir 
i'homme  exlraordinaire  qui  venait  visiter  leur  pays.  Ijeut 
ailente  futd^cue  comma  Tavail  et^  ceile  des  Auversois; 
Pierre  ne  sorlit  de  soo  yacht  qvi'k  huil  beures  du  soir;  il 
monla  dans  un  carrosse  a  six  chevaux  que  le  marquis  de 
Pri£  lui  avak  envoy^^et  se  rendil  directement  a  la  demeure 
qu*il  avait  choisie.  Au  moment  oil  il  entrail  au  Pare,  trois 
salves  royales  furenl  tiroes  par  TartiJlerie  qu'on  avail 
plac^e  sur  les  remparls  (1). 

Le  15,  de  bonne  heure,  Pierre  se  fit  conduire,  dans  une 
voilure  de  touage,  au  convent  des  Chartreux  ;  on  lui  avait 
rapport^  qu'il  s'y  trouvait  un  religieux  tr^s  habile  dans 
I'arl  du  tourneur;  il  voulut  le  voir  (2).  Rentrd  a  son  loge- 
menl.  il  y  re^ul  la  visile  du  marquis  de  Prie,  qu'il  relint 
k  diner  (3). 

Le  jour  suivanl  le  Czar  visita  Tegtise  de  Sainte-Gudule. 
€  Le  doyen,  averli  de  sa  presence,  >  —  disenl  lcs  auleurs 
de  VHisloire  de  Bruxelles,  auxquets  nous  empruntons  ces 
d<^lails(4)  —  caccourutaussitdt;  il  trouva  le  prince  occupe 
j»  a  lire  un  precis  de  riiisloire  du  Sainl-Sacrement  de 
]»  Miracle  qui  ^lail  place  h  la  porle  laK^ralede  la  chapelle. 
p  II  lui  montra  les  hoslies,  que  Pierre  examina  attenlive- 
s>  inenl;  pour  mieux  voir  les  trousallribu6saux  poignards 


(1)  Lcttrc  du  marquis  dc  Pric  au  prince  dc  Cardona,  du  49  avril. 

(2)  Lcltre  ccritc  au  magistral  dc  Gand,  lo  15  avril,  par  Ic  sjcurde 
la  Tour,  son  agent  a  Bruxcllcs.  (Arcliivcs  dc  la  villc  de  Gand.) 

(3)  Lcttrc  dc  Pric  au  prince  dc  Cardona,  dcja  citce, 

(4)  Tome  III,  p.  257. 

MM.  Hcnnc  et  Wauters  ont  lire  ces  details  d'une  relation  dc  la 
visitc  du  Czar,  rcdigcc  par  Ic  doyen  lui-mcmc,  Jacques  dc  Mayere. 
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des  juifs,  le  prince  en  approcha  un  cierge.  11  demanda 
si  eel  ^v^nement  £(ait  arrive  k  Bruxelles  et  si  les  juifs 
s*^taient  convertis  :  le  doyen  lui  en  (it  le  r^cil  bas^  sur 
la  tradition.  II  y  a  546  ans  —  ajouta-i-il  —  que  ces 
hosties  ont  &l6  poignard^es  el  qu*elles  continuent  un 
miracle  manifeste.  —  C'est  vrai,  r^pondil  Pierre,  et  it 
passa  dans  la  sacristie  ou  les  reliques  ^taient  expos£es« 
Lorsqu'on  lai  montra  le  morceau  de  la  vraie  Croix,  il 
exprima  son  ^tonnement  qu'il  y  en  eAt  tant  a  Bruxelles. 
Le  doyen  lui  dit  conoment  cclui*ci  avail  ^te  donn£  k 
Teglise;  comme  il  pr^tendait  qu1l  avail  quinzc  pouces 
de  haul  et  sept  de  large,  le  Czar,  tirant  une  petite  mesure 
de  sa  poche,  voulut  verifier  le  fail  el  (it  observer  qu'il 
etail  haul  de  dix-huit  pouces  et  large  dconze.  Le  remel- 
tanl  ensuite  au  doyen,  il  continua  sa  visile  avec  une 
minutieuse  attention.  » 
L'apres-midi  du  meme  jour  le  Czar,  se  promenant  au 
Pare,  voulut  boire  de  Teau  d'une  fontaine  qui  se  trouve 
dans  un  des  bas-fonds  de  celte  promenade  et  qu*on  nomme 
de  Sainte-Marie-Madeteine,parce  que  la  statue  de  la  sainte 
repose  en  une  niche  de  pierre  de  roche  pratiquee  au  haul 
de  la  fontaine.  Une  inscription  qui  fut  grav^e  alors  sur  le 
bord  du  bassin  et  qu*on  y  voil  encore  aujourd'hui,  a  con- 
serve le  souvenir  de  ce  fail  (1). 


(i)  Elle  est  ainsi  concac :  Petrus  Alexiowitz,  Czar  Moscoviac 
magnus  dux,  margini  hujus  fontis  insidcns,  illius  aquam  nobilitavit 
libato  vino  hora  post  meridiem  tertia,  die  xvi  aprilis  4747. 

£n  face  de  la  fontaine  a  etc  drigc,  en  i856,  un  pclit  monument  qui 
consiste  dans  une  colonnc  de  marbre  supportant  le  buste  de  Pierre 
le  Grand. 

Ce  buste  avail  cte  ofTert  a  la  ville,  deux  annecs  auparavant,  par 
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Pierre  soupa,  cc  jour -15,  chez  Ic  marquis  de  Prie,  apres 
avoir  rendu  visiCe  k  la  marquise  son  epouse.  Le  banquet 
eul  lieu  dans  ia  grande  salle  de  Plidtel  qu*occupait  le 
lieutenant  du  prince  Eugene;  les  ministres  et  les  g^n^t 
raux  du  Czar  Ty  accompagnaient;  Prie,avec  la  permission 
de  ce  monarque,  y  avait  convie  les  personnages  les  plus 
dislingu^s  de  la  noblesse  qui  se  (rouvaient  k  Bruxelles» 
Duranl  (out  le  repas  une  musique  choisie  se  (it  entendre. 
Au  dessert  Pierre  but  k  la  sant£  des  souverains  de  TAu* 
triche,5  Theureuse  d^livrancederimp^ratrice  Elisabeth  (1)| 
au  prince  Eugdne,  au  succ6s  de  sa  campagne  contre  le$ 
Turcs.  II  ne  quilia  la  fdte  qu*k  onze  heures :  ce  qui  fit  juger, 
yu  son  habitude  de  se  retirer  beaucoup  plus  (dt,  quelle lui 
avait  ^i&  agr6able  (2). 

On  pent  bien  penser  que  le  marquis  de  Prie  ne  laiss^ 
pas  ecliapper  cette  occasion  de  cherclier  k  penetrer  le$ 
sentiments  du  Czar  k  regard  de  la  cour  imp^riale :  les 
paroles  qu*it  recueillit  de  sa  bouche  Tautoriserent  k  croire 
que  leCzaretait  on  ne  pent  mieux  dispose  pour  TEmpereiir 
e(  pour  toutce  qui  pouvait  contribuer  k  la  grandeur  de  sa 
maison;  Pierre  alia  jusqu'i  exprimer  le  regret  que  les 
embarras  qu'il  avnit  dans  le  Nord  Temp^chassent  de  join- 
dre  ses  forces  k  celles  de  I'Antriche  contre  les  Ottomans, 
Le  marquis,  de  son  cdle,  ne  manqua  point  de  lui  donner 


II.  le  prince  Dcmidoff,  en  nicmoirc  du  scjour  qu^il  avait  fait  a 
Bruxellcsen  i8i8ct18i9. 

On  lit  sur  la  colon  no  :  £riyd  en  Vhonneur  de  Pierre  le  Grand  el  en 
souvenir  de  son  sdjour  a  Druxelles  en  ilil, 

(i)  L'lmpcratrice  niit  au  mondc,  Ic  45  mai,  unc  princcsse  qui 
re^ut  les  nonis  de  Marie-Thercse-Walburgc-Amclie-Christine. 

(2)  Let  Ire  de  Pric  au  prince  de  Cardona  du  49  avril,  deja  citec. 
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I'assurance  dc  Tamitie  sincere  el  de  la  haute  estiine  que 
Charles  VI  avail  pour  sa  personne  (1). 

Le  17  le  Czar  dina  chez  le  due  de  Holslein  Ploen.  Apres 
le  dhier  il  alia  k  Phdtel  du  prince  de  la  Tour  el  Taxis  pour 
en  voir  les  curiosit^s;  il  y  soupa  avec  les  principaux  per- 
sonnages  de  sa  suile.  A  son  relour  au  Pare,  un  feu  d'arti- 
ful  tir&  en  son  honneur  (2). 

Peudanl  les  (rois  jours  que  Pierre  le  Grand  passa  dans 
la  capilale  des  Pays-Bas  autrichiens,  aucune  des  choses 
qui  pouvaienl  Ty  int^resser  n*£cbappa  ik  son  examen.  c  Le 
»  Czar  —  ^crivait  aux  ^chevins  de  Gand  un  agenl  qu'ils 

>  entrenaienl  k  Bruxelles  —  le  Czar  va  d'un  endroil  a 

>  Taulre  voir  loul  ce  qu*il  y  a  ici,ayanl  eu  de  ses  gens  ici 
»  qui  savenl  le  lui  dire  (3).  >  Ce  menrie  agenl  leur  faisail, 
ik  sa  mani^re,  le  portrait  du  grand  r^fornriateur  de  la  Rus- 
sie  :  c  II  esl  —  disail*il  —  fort  variable  et  pcu  fa^onnier, 
»  ayant  mang^  en  une  denrii-heure  de  ten)ps,  fort  sohre 
»  dans  la  boisson,maiscurieux  en  lout.  II  parte  raltemand, 
9  sail  le  holtandais,  le  latin  et  un  peu  de  frangais  (4).  > 

Une  femme  que  le  magistral  de  xMatines  vcnail  de  con- 
damner  k  mort,  comme  atteinte  el  convaincue  d*avoir  noy^ 
80D  propre  enfant  (5),  profila  de  la  presence  du  Czar  k 
Bruxelles  pour  implorer  sa  mis(l*ricorde.  Pierre  voulut 


(1)  Lettrc  dc  Prid  au  prince  dc  Cardona  du  iO  avril. 

(2)  Relations  vdrilables,  n^  du  20  avril. 

(5)  LcUrc  du  S'de  la  Tour  du  i5  avril,  deja  citce. 

(i)  Ibid. 

(5)  D*apr^s  les  rcchcrches  auxqucllcs  M.  Hermans,  archivisle  dc 
la  ville  dc  JUalincs,  a  cu  robligcance  de  sc  livrcr,  cclle  fcinmc  s*appc- 
lait  Marie- Catherine  Raymacckers.  i^a  sentence  qui  la  condamnait 
etait  du  i5  avril.  Le  crime  qu'cllc  avail  commis  remontait  au 
2  novcmbre  de  Tannee  preccdente. 

I.  32 
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bien  inlerceder  en  sa  faveur.  L'Empereur,  ajaiil  jegard  a 
son  intercession,  commtia  en  une  prison  perpeluelle  la 
peine  capilale  que  celle  mere  denaluree  devait  subir  (1). 

li 

Le  18  avril  Pierre  le  Grand  parlil  pour  la  France  (2). 
Si  nous  en  croyons  les  lellres  du  marquis  de  Prie  (3),  il 


(1)  Depdchc  dc  TEmpcrcur  au  prince  Eugene  de  Savoic  du  5  juiii 
4717,  Appendice  n**  1 1 1. 

(2)  Pendant  tout  Ic  temps  qu'il  passa  a  Bruxelles  et  pendant  son 
voyage  jusqu'a  Gand,  Ic  Czar  fut  dcfrayc  aux  dcpens  dc  I'Empereur. 
11  y  a,  aux  Archives  du  royaumc,  uu  cahicr  de  dix  fcuillets  qui  porte 
sur  la  couverlure  : 

o  Estat  de  la  ddpenso  faitte  pour  recevoir  vt  Ir (titer  Sa  Majeslc. 
Czariennc  avcc  environ  soixanlc  personnes,  tani  seigneurs  dc  sa  suitc^ 
que  domestiques  de  toufes  sortes  de  ramj^  dcpuis  le   ii  avril  4717 
jusqu'au  19  dito, 

n  Mcsscigncurs  Ic  due  d'Holstcin  et  le  prince  de  la  Tour,  commo 
aussy  monsieur  le  baron  dc  Fonseca,  conseillcr  et  commis  des 
finances,  ayanls  estez  desnomez  par  Son  Excellence  monscigncur  ic 
marquis  dc  Prie,  clc  ,  licutenant-gouverncurdcs  Pays-Bas  autrichiens 
pour  en  fairc  les  honneurs. 

»  Tousles  jours  la  table  de  Sa  Majcstc  Czariennc  dans  son  cabinet.. 

»  Une  autre  dc  vingt-quatre  converts. pour  Saditc  Majeste  avec  les 
principaux  dc  sa  cour  ct  ceux  du  pays. 

•   La  table  des  cavaliers  dc  S.  M. 

n    La  table  des  pages. 

»   Celle  des  hommes  de  chambre  et  quelqucs  autrcs  messieurs.  ■, 

»   Celle  des  menus  domestiques.  » 

La  dcpense  de  bouche,  des  logements,  de  raraeublement  de  plu- 
sicurs  hotels,  des  voitures  et  des  chevaux  s'etevca  fl.  10,444  et  13  s.; 

Les  salaircs  des  ouvricrs  et  gratifications  aux  domestiques, , a 
fll  1,554  et  16  s.  ; 

En  tout  11.11,979  et  9  s. 

(3)  Du  19  avril  au  prince  de  Cardona  et  du  7  mai  a  Tarcheveque 
de 'Valence,  /Appendices  n"  I  ct  IL 
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u*avait  pas  rintcnlion  d^abord  d*atler  jusqu'^  Paris,  cl  ce 
fut  dans  le  cours  de  &on  \opge  qu'il  s*y  d^cida.  Son  d^^ir 
principal  etait  dVxan)iner,  car  c*^taient  15  les  choses  aux- 
qiielles  it  prenail  le  plus  d'inler^l,  les  ouvrages  du  fameux 
canal  de  Mardick,  construil  par  les  ordres  de  Lenis  XIV^ 
apres  la  paix  d'Ulrechl,  qui  avail  impost  a  la  France  la 
destruction  du  port  de  Dunkerque:  il  prilson  chomin  par 
Gand,  Bruges,  Oslende  el  Nieuporl. 

Les  ^chevins  de  Gand,  esp^ranl  qu'il  s'arrelerail  en  celte 

ville,  se  disposerent  5  lui  fairc  une  reception  solennelle. 

Les  dix-huit  compaguies  de  bourgeois  devaient  former  la 

liaie  depuis  la  porte  par  ou  il  entrerail  jusqu'a  la  maison 

destin^e  5  lui  servir  de  logemenl;  les  deux  corps  ^chevi- 

naux,  de  la  keure  el  dcs  parchons,  rev^lus  de  leurs  robes 

ol  accompagnes  des  cenleniers  porlant  des  flambeaux  de 

cire  blancbe,  iraienl,  les  Irompelles  el  limbaliers  de  la 

ville  en  (ele,  le  complimenler  el  lui  offrir  le  vin  d*hon- 

neiir;  une  salve  rovaleserait  liree;  la  grande  cloche  serail 

mise  en  branle;  le  carillon  jouerait  (1).  Ces  dispositions 

resl6rcnl  h  Telal  de  projel;  les  esperances  des  magislrals 

ganlois  ne  se  realiserent  point;  le  Czar  Iraversa  leur  ville 

incognito;  il   alia  direclemenl  jusque  hors   la  porte  de 

Bruges,  el  s*embarqua,  sur  le  canal  de  Gand  i  Ostende, 

dans  le  yacht  des  elats  de  Flandre.  Cc  f'ut  15  qu1l  rcQut  le 

compliment  des  echevins.  II  passa  la  nuit  h  Tancre  en  lace 

dti  village  d*Aeltre.  Vers  dix  heures  du  matin,  le  IQavril, 

il  arriva  5  Bruges.  II  tut  complim^nte,  h  bord  de  son  yacbl^ 

par  le  magistral  de  la  ville,  par  Teveque  el  par  les  deputes 

du  Franc.  II  contioua  ensuile  sa  route  vers  Ostende.  II 


(I)  Resolution  ecbeviiiale  du  4  avrU.  (Arcbivcs  de  la  vihe.) 
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s^journa  vingt-quatre  bcures  en  ccUe  ville,  voulaul  surtout 
examiner  avec  soiu  leis  boluses  renomm^es  de  Slyckeus 
qui,  irenle-cinq  ann^es  plus  tard,  devaient  s'ecrouler  avec 
un  horrible  fracas,  et  dont  on  est  occup^  aujourd'hui  a 
d^blayer  les  mines.  Le  21  avril,  k  Nieuporl,  le  due  de 
Holstein  Ploen  et  le  prince  de  la  Tour,  qui  Tavaient 
accompagn6  depuis  son  depart  de  Bruxelles,  prirent  conge 
de  lui. 

il  venail  h  peine  de  mellre  le  pied  sur  le  sol  de  la 
France  lorsque  celte  curiosity,  ce  besoin  de  tout  voir  qui, 
ainsi  que  Ti^crivait  le  marquis  de  Prie  h  Tarcheveque  de 
Valence,  £iait  sa  passion  dominante,  faillit  lui  Stre  funeste. 
Voulant  profiler  de  la  mar^e  basse  pour  parcourir  le  risban 
de  Dunkerque,  il  s*y  rendit  en  voiturc.  Tout  k  coup  un 
vent  violent  s'^leva,  la  maree  monla  avec  impetuosile, 
Teau  couvrit  le  chemin  ou  le  Czar  £tait  engag^  :  il  n'euC 
que  le  temps  de  faire  deteler  un  des  chevaux  de  la  voiture 
qui  le  menait,  de  se  jeter  dessus  et  de  s'enfuir  en  toute 
h^te,  pour  ecbapper  ik  un  danger  imminent  (1). 

Ill 

Nous  n'avons  pas  5  nous  occuper  du  voyage  de  Pierre 
le  Grand  en  France;  les  circonstances  essentielles  en  sent 
d'ailleurs  connues. 

Apres  un  sejour  de  six  semaines  h  Paris,  ce  monarqne^ 
en  partit  le  20  juin.  Quoiqu'il  filt  d'une  constitution 
robuste,  des  fatigues  de  tout  genre  et  quelques  exces 
avaient  altere  sa  sante;  dans  les  premiers  mois  de  I'annee 


(1)  Lettre  du  marquis  de  Pric  a  Tarchcv^quc  de  Valence,  deja  citee. 
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precedente,  i  Saint-Petersbourg  ct  ^  Danlzig^  il  avail  £te 
assez  serieusement  malade;  il  elait  all^  aux  eaux  de 
Pyrnionf,  pour  se  retablir;  les  m^decins  de  Paris  lui  conr 
seill^rent  de  prendre  les  eaiix  de  Spa.  Se  rangeant  ^  leur 
avis,  il  resolut  de  s'embarquer  sur  la  Meuse,  h  Charleville, 
d*oi]  il  descendrait  ce  fleiivejusqu*&  Liege;  ilavait,  comine 
on  a  dej§  po  le  voir,  nne  predilection  noarqu^e  pour  les 
voyages  par  eau. 

Dans  ce  (rajct  il  devait  traverser  la  province  de  Namur. 
I.e  marquis  de  Pric  ^crivit  au  comte  de  Lannoy>  qui  en 
elait  le  gouverneur,  et  au  magistrat  de  Namur,  a(in  quils 
rendissent  au  Czar  tous  les  honneurs  qui  lui  ^taient 
dus  (1).  D^s  le  18  juin  la  deputation  permanente  des 
e(ats,instrui(edela  proehaine  arriv^e  du  inonarque  russe, 
avail  del^gue  Tabh^  du  Jardinet,  de  Fordre  du  clerg^,  le 
comte  de  Grocsbeck,de  Tordre  de  la  noblesse,  et  MM.  Pon- 
tillias,  Posson  et  Yivier,  du  tiers  ^tal,  pour  se  porter  h  sa 
rencontre  jusqu*6  Hasliere,  fronti^re  de  la  province  entre 
Givet  el  Dinant  (2). 

Le  comte  de  Lannoy  ordonna  au  commandant  de  Char- 
leroi  d*envoyer  a  Hastiere  quaranle  grenadiers,  commandes 
par  un  capilaine,  qui  remplaceraient  Tescorte  i'ran^aisedu 
Czar  et  le  suivraient  en  barque  jusqu*&  Namur  (5).  Un 
delacliement  de  cavalerie  parlil  de  Bruxelles  pour  la  mSme 
destination. 


(1)  La  Icttrc  du  marquis  dc  Pric  au  comte  dc  Lannoy,  en  date  du 
19  juin,  a  etc  publice  par  M.  Albin  Body,  Pierre  le  Grand  aux  t^aux 
de  Spa,  p.  H,  ainsi  qu'un  mcmoirc,  y  joint,  «  sur  la  manierc  dont  le 
Czar  dcsirait  dire  re^u  dans  les  Pays>Das  aulrichicns.  » 

La  lettre  au  magistrat  de  Namur  ctaitaussi  du  49  juin. 

(2)  Archives  des  ctats  de  Namur. 

(3)  Lettre  du  22  juin,  aux  Archives  du  royaumc. 
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lls'i^leva  h  ce  siijcl  une  discussion  eiUre  le  gouverne- 
menl  dcs  PaysBas  et  rauiori(6  mililaire  holiafldaise, 
lar|uellc,en  verlu  du  (rail6  de  la  Barriere^oecupail  la  villc 
el  le  cliSileau  de  Namur.  Le  prince  Kourakin,  qui  vraisen)* 
bablemenl  n'^lail  pas  bien  au  fait  des  arrangements  exis- 
lanlsenire  TEmpcreur  el  les  elats  generaux,s'e(ail  adress6 
d'abord  au  goneral  comte  de  Hompesch,  qui  commandait 
k  Namnr,  afin  qu'il  envoy^^t  a  la  fronliere  un  delacheinenl 
de  la  garnison  pour  escorter  son  maitrc;  Hompesch  s*elait 
empress^  de  d^ferer  h  son  desir.  Des  qu'il  en  fut  informe, 
le  marquis  de  Prie  se  plaignit  au  minislre  des  etals  gene- 
raux  h  Bruxetles;  il  lui  declara  que,  si  le  commandant  de 
Namur  donnait  suite  k  son  projet,  ce  serait  une  enlrepri>c 
sur  les  droits  et  la  juridiclion  de  TEmpereur,  car  les  ^lats 
generaux  n'avaienl  que  le  jus  praesidu,  el,  hors  de  la 
place,  ils  ^laient  sans  aulorit(i  aucune.  Le  minislre  de  la 
r^publique  fit  pari  de  ces  observations  au  comte  de  Hom- 
pesch, qui  n'en  donna  pas  moins  Tordre  a  un  delachement 
de  la  garnison  qu'il  commandait  de  se  mettre  en  route 
pour  la  iVonliere,  mais  qui  le  rappela  pen  apres  (1). 

Pierre  le  Grand  arriva  k  Hastiere  le  24  juin  dans  I'apres- 
midi.  Les  deputes  des  ^tats  I'y  allendaient;  ils  accrocherent 
leur  bateau  a  celui  sur  lequel  ^tait  le  Czar  et  compli- 
menl^renl  ce  monarque,  en  lui  offrant  des  rafraichisse- 
ments.  La  flotlille  se  remit  apres  cela  en  route  et  elle  viot 
jeler  I'ancre  pr^s  de  Bouvigne;  ce  ful  la  que  le  Czar  passa 
la  nuit.  Le  25,  de  bonne  heure,  il  poursuivit  son  voyage; 
il  etait  midi  environ  lorsqu'il  arriva  h  Namur.  II  descendit 


(1)  Letlrc  du  marquis  de  Prie  au  prince  Eugene  dc  Savoie,  du 
5  aout,  Appendices  n»  V. 
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aussildl  k  lerre,  monla  un  cbeval  que  le  comtc  de  Horn* 
pesch  lui  lenail  prepare,  el  alia  visiter  les  forlilicalions  dii 
chSleau  el  du  fort  d'Orange.  Celle  visile  —  dil  le  Mcrcnre 
historique  el  polilique  — •  <x  lui  donna  lieu  dc  faire  des 
»  remarques  aussi  judicieuses  qu'en  auraient  pu  (aire  les 
»  plus  habiles  ing^nieurs.  i>  Le  comle  de  Hompesch  lui 
offril  une  collation  ainsi  qu'^  sa  suite,  a  Sa  Majesty  —  dil 
encore  le  Mercure  —  «  se  monlra  fori  gracieuse  envers 
»  toule  la  compagnie,  but  plusieurs  sanies,  el  pril  la  peine 
]>  de  faire  un  detail  Ires  circonstanci^  des  combats  el  des 
»  si(^ges  qu'elle  avail  commandes  en  personne.  » 

A  six  heures  Pierre  remonla  5  cbeval  el  se  rendit^ 
rbdlel  du  gouvernemenl,  oti  Taltendait  le  comle  de  Lan- 
noy,  qui,  elanl  incommode,  n'avait  pu  aller  au-devanl  de 
lui.  L^  il  futcomplimente  par  le  magistral,  qui  lui  ofTril  le 
vin  d'bonneur.  Des  dispositions  avaient  6l6  faites  pour  lui 
(lonner  le  spectacle  d'un  combat  dos  echasses,  diverlisse-r 
naent  parliculier  aux  Namurois  (1);  il  parut  y  prendre 


•  «i  I 


(1)  «  Lc  combat  des  echasscs  a  elc  de  lout  temps  Tadmiration  des 
souverains,  des  princes  et  gcneralemcnt  de  tous  les  ctrangers  qui  en 
ont  etc  spcclateurs.  C'est  a  ce  jeu  que  Icsjeunes  gens  fonl  montre  de 
leurs  forces,  dc  leur  adresse  et  de  leur  agilitc.  lis  sont  divises  en  deux 
partis  :  Fun,  sous  le  nom  de  Melans,  est  compose  dc  ccux  qui  sont  nes 
dans  Tancicnnc  ville;  Tautre,  sous  le  nom  d'^vrcsses,  comprcnant 
tous  ceux  qui  sont  nds  dans  la  nouvellc  ville.  Chaquc  parli  a  son 
capitainc  et  son  affer  (porte-drapeau),  et  est  distingue  par  les  cou- 
Icurs  des  cocardes.  Les  Alelans  les  portent  jauncs  et  noires,  qui  sunt 
Yes  couleurs  de  la  ville,  ct  les  Avresses  rouges  el  blanches. 

»  Lorsqu'il  s'agit  de  donner  cc  divertissement  a  quelque  souverain^ 
on  voit  ces  jeuncs  gens,  au  nonibre  souvent  de  quinzc  a  seize  cents, 
divises  par  brigades  sous  des  uniformes  diffcrenls,  testes  et  bril[ant;tS4> 
avec  leurs  oiliciers,  tambours  et  fifres.  La  hauteur  des  cchasses,  qui 
est  au  moins  de  quatre  pieds,  sur  lesquelles  its  sont  monies,  facility 
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grand  plaisir;  ceux  de  sa  suite  assurirent  sn6me^  selon 
une  relation  contemporaine,  qiie^depuis  plus  de  dix  ans, 
lis  ne  Tavaienl  vu  d*une  humeur  aussi  gaieet  aussi  satis- 


la  viie  dii  spectacle  qui  se  domic  totijours  en  pareillc  occasion  sur  la 
Grand'Place.  Quaiid  Theurc  du  combat  est  venue,  on  voit  arriver 
toutes  les  brigades  Ics  unes  aprcs  Ics  autrcs,  un  parti  par  un  boutde 
la  place,  et  Taulre  par  Pautre;  el  aprcs  la  parade,  lis  sc  forment  en 
balaille  dans  un  ordre  trcs-cxact.  lis  distribuent  dans  leurs  lignes 
une  partie  de  leurs  plus  forts  combattants  pour  soutenir  le  premier 
choc,  et  retiennciit  Tautre  pour  Ic  corps  de  reserve,  afin  d^cnvoyer  le 
secours  nccessaire  dans  Ics  cndroits  les  plus  faibles  durant  le  court 
de  Faction.  Ccs  deux  pelitcs  armces  ainsi  en  ordrc  s'avancent  gai- 
ment,  au  bruit  dcs  timbales,  trompettes  et  autres  instruments  de 
guerre,  Tune  contrc  Tautrc,  bicn  scrrces  et  droites  dans  leurs  lignes, 
jusqu'a  Tendroit  marqud  pour  comraencer  le  combat,  qui  est  Ic 
milieu  de  la  place,  vis-a-vis  Tbotel  de  villc.  La  les  deux  armees 
s'entrc-choqucnt,  et  Taction  commence.  Les  combattants  n*ont  pour 
armcs  que  leurs  coudes  et  les  coups  de  pied  qu'ils  se  donnent, 
cchasses  contrc  cchasses,  pour  enlever  et  renvcrscr  leurs  advcrsaires. 
lis  sont  si  adroils  a  cet  excrcice  et  si  fermes  qu^on  Ics  vjoit  s^clancer, 
tantot  d'un  cole,  tantot  de  Pautre,  se  pcncher  et  se  relcver  dans  Ic 
meme  instant.  Lorsqu'un  des  deux  partis  commence  a  plier,  Tautrc 

gagne  terrain,  s'y  range  en  bataillc  ct  eric  victoire On  a  vu  de  cos 

combats  durer  pres  de  deux  heures  sans  aucun  avantage  de  part  ni 
d'autre...  Enfin  cc  jeu  est  la  vraie  representation  d^une  bataillc  entrc 
deux  arniccs » 

(Galliot,  Histoirc  gdncrale,  ecclesiastique  ct  civile  de  la  province  de 
Namur,  t.  Ill,  pp.  46-50.) 

Jules  Burgnet,  dans  ses  Recherches  sur  les  anciennes  fetes  namu' 
raises  (tome  XXVII  des  M^moires  couronnes  et  M^uoirbs  des 
Savants  etrangers  de  l'Academie  royalb  de  Belgique),  complete 
certains  details  donncs  par  Galliot:  u  L'ecliassc  namuroise  —  dit-il 
»   —  ctait  longue  dc  buit  a  neuf  picds;  un  patin  y  ctait  fixe  a  envi- 

•  ron  trois  picds  du  sol,  de  mani^re  que  Tcxtrcmitc  Supcrieure  dc 
«  Techasse  parvint  a  la  hauteur  de  Pepaule;  les  pieds  poses  sur  les 
»  patins,  Ic  joutcur  s'affermissait  dans  cette  position  en  placant  les 
»  mains  dans  respece  de   garde  qui  sc  trouvait  sur  le  haut  de 

•  Tecbassc.  • 
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fait.  Uo  souper  magniGqiie  lui  fut  servi  aux  iVais  de  la 
ville :  apr6s  quoi  il  y  eut  un  bal  ou  il  dansa  avec  une  dame 
de  la  compagnie.  Le  comte  de  Lannoy  avail  fait  preparer 
desapparlemcnls  pour  Ini  h  Thdlel  du  gouvernementrmais 
il  voulut  allcr  coucher  dans  son  bateau,  qu*il  regagna  a  une 
heure  apr6s  minuit  (1). 

Pendant  loul  le  temps  qu*il  resla  au  gouvernemenl,  un 
piquet  d*inranterie  imperiale  fut  post^  devant  Thdlcl.  Le 
€om(e  de  Ilompesch,  de  son  c6te,  envoya  une  garde  de 
trou|)es  hollandaises;  mais  celle>ei  se  lint  k  une  certaine 
distance,  sur  une  petite  place  silucie  en  face;  distinction 
que  le  marquis  de  Piie  jugea  assez  notable  pour  la  signa- 
ler dans  ses  depSches  au  prince  Cug6ne  (2).Ce  prince  n*en 
fut  pas  moins  tr&s  mecontent  lorsqu'il  apprit  ce  qui  s*^tait 
pass^  a  Namur;il  6crivit  a  son  lieutenant  qu*il  ne  deiait 
souflrir  qu*il  fut  fait,  dans  les  villes  de  la  Barriere,  la 
moindre  chose  au  dela  de  ce  qui  etait  stipule  par  les 
trailes;  qu*eo  cas  de  contravention,  et  pour  contenir  par 
ce  moyen  les  Hollandais  dans  les  bornes  de  la  justice,  il 
fallait  op^rer  une  retenue  sur  le  subside  de  quinze  cent 
mille  ecus  qui  leur  ^tnit  pay6  pour  renlretien  de  lours 
garnisons  (3). 

Le  26,  i  six  beures  du  malin,  le  magistral  ofTrit  au  Czar 
les  divertissements  de  la  joule  et  du  saut  de  Tanguille  sur 
la  Sambre;  c'etail  1^  encore  des  jeux  d*un  caract&re  tout  k 
fail  local  (4).  Pierre  le  Grand,  qui  y  assisla  du  haul  du 


(1)  Aldin  Body,  Pierre  le  Grand  aux  eaux  de  Spa.  —  Relations 
veritables,  n?  du  29  juin. 

(2)  Lcttrc  du  5  aout  dcja  citcc. 

(3)  Voirsa  lcttrc  du  25  juillct  a  I'Erapcrcur,  Appendice  n*  IV. 

(4)  Galliot  decrit  ainsi  les  joutcs  sur  I'cau  : 

«  Deux  cscadrcs,  coraposces  chacunc  dc  six  naccUcs,  orn^cs  de 
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pont  (le  la  Sambre,  sen  amusa  beaucoup;  il  (it  dislribuer 
aux  jouleurs,  commeil  Tavait  fail  aux  echasseurs  la  veille, 
iinegraliOcation  cle  cinquanle  ducats.  II  alia  ensuite  visiter 


quantite  de  pctUcs  bandcrollcs,  ct  portant  cbacune  leurs  couleurs, 
ctaicnt  ratigccs  aux  deux  bouts  du  bassin  de  la  Sambre.  Chaquc 
nacclJe  ^ou  barqucUc  6loit  moiitee  de  six  bommes  dont  qualre 
ramcurs  Icstement  habillcs,  un  qui  battoit  le  tambour,  ct  le  sixjcme 
qui  dcvait  combattrc.  Celui-ci  ctoit  habillc  de  pied  en  cap  d'uii6  toile 
bleue  avcc  dcs  noeuds  de  ruban  rouge  aux  poignets,  aux  coudes,  aax 
cpaulcs  ct  aux  gcnoux,  el  un  bonnet  bianc  sur  la  tetc  ornc  d'uiie 
cocarde  de  la  nicnie  couleur.  On  le  voyoit  debout  sur  unc  cspccc  de 
petit  tillac  pose  sur  la  barquette,  armc  d'unc  longue  lance  de  bois, 
avcc  un  gros  bouton  place  au  bout,  ayant  la  poitrinc  couvcrtc  d'uo 
plastron  d'osicr. 

B  Le  signal  du  combat  n'etoit  pas  plus  tot  donnc  par  trois  fanfares 
dc  timbalrs  ct  de  trompcttes,  qu'on  voyoit  ces  J)arquetlcs  s'avancer 
les  unes  contrcs  Ics  autres  a  force  de  ramcs,  et  chaquc  champion,  la 
lance  en  arret,  employer  toute  sa  force  ct  son  adrcsse  pour  chequer 
son  advcrsairc  et  le  culbutcr  dans  Teau.  lis  etoient  si  adroits  a  cettc 
sortc  d'excrcicc  que  dcs  coups  qu'ils  se  portoient  dans  le  plastron 
qui  Icur  couvroit  Testomac  bicn  souvent  Icurs  lances,  qui  cloicnt 
faitcs  d'un  bois  legcr,  sc  cassoient,  sans  qu'aucun  chancclat  sur  son 
bord.  D'autrcs  s'cnievoient  tous  les  deux  a  la  fois  et  se  prccipitoient 
dans  Tcau  :  mais,  comme  ils  etoient  excellenls  nageurs  ils  reveooicnl 
bicntot  a  bord  et  dcmandoicnt  a  recommcnccr.  » 

Galliot  continue  : 

«  Le  jeu  de  Vanguillc  ctoit  ordinaircmont  une  suite  dcs  joules 
d'eau.  II  s'cxccutoit  aussi  dans  le  meme  bassin,  a  Tendroit  le  plus 
profond.  A  une  cordc  mise  en  travcrs  on  attachoit  au  milieu,  au 
nioyen  d'unc  ficelle,  une  grosse  anguille  qu'il  ctoit  question^  pour, 
remporter  le  grand  prix  attache  a  cc  jcu,  d'arracher.  Aussitot  quele 
signal  etoit  donnc,  unc  quantite  de  jeuncs  gens,  a  bord  de  leurs 
liaccllcs,  passuienl  avcc  une  vitesse  et  a  force  de  rames  sous  la  corde, 
s'clan9oient  pour  enipoigner  Tanguille,  ct  le  plus  souvent  tomboient 
dans  Teau,  d'ou  en  nageant  ils  regagnoient  chacun  icur  bord. 
D'autres  s'accrochoicnt  a  la  corde  de  fa9on  que,  malgrc  toutes  les 
secousscs  qu'on  lui  donnoit  au  moyen  de  deux  poulics  auxquelles 
elle  etoit  attachcc  par  les  deux  bouts,  soit  en  relevant  a  une  certaine 
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ies  forliftca lions  exlerieures  cle  la  ville.  A  n)i(li  il  remont^ 
sur  SCO  bateau  i^our  continuer  son  voyage.  Les  deputes 
des  etats  racconfipagndrenl  el  il  ful  eseorte  par  un  deta- 
clieaient  de  troupes  imperiales  jusqu^u  Huy,  premiere  ville 
de  la  principaule  de  Liege  (1). 

Un  document  oiTiciel  nous  fail  connaitre  Ies  person- 
nages  qui  accompagnaient  le  Czar  5  son  arrivee  h  Namur  : 
c*etaient  le  prince  Kourakin,  le  vice-chancelier  baron  de 
SchatrirofT,  le  grand  mardchal  AlsouvihofT,  le  prince  Dol- 
gorouky,  le  general  Bouttourling ,  Ies  chambellans  de 
Jagouzinsky  et  Nariskine,  Ies  conseillers  Tolstoy  et  Ooster- 
mann,  le  conseiller  et  m^decin  Eraskin  (2),  Ies  comtes  de 
SoltikofT,  de  SolhofI,  de  Golovin,  le  secretaire  du  cabinet 
MakarhofT.  La  suite  de  Sa  Majeste  Czarienne  comprenail 
une  trentaine  d'autres  personnes^  parmi  lesquelles  des 
oDiciers  de  la  cbancellerie,  des  pages,  un  chirurgie,  un 
oiarMial  des  logis,  un  courrier  de  cabinet,  un  chef  de 
cuisine,  elc.  (3). 

Sur  la  reception  de  Pierre  le  Grand  h  Liege,  sur  son 
voyage  a  Spa,  sur  la  cure  qu'il  y  entrepril,  la  mani^re 
dont  il  y  v^cut,  Tempioi  qu*il  y  faisait  de  son  tenops,  sur 
toutes  Ies  particularites  en  un  mot  de  son  sejour  dans  ce 
bourg  deji  cei^bre  k  cette  epoque  et  qui  Pest  devenu  plus 
encore  depuis,il  faut  lire  le  livre  de  M.  Albin  Body  :  Pierre 


hauteur,. soil  en  la  laissant  descendre  tout  a  coup  jusquc  dans  Tcau, 
il  etoit  difficile  dc  leur  fuirc  lacher  prise  jusqu'a  ce  que  Tun  ou 
Tautre  eut  arrache  Tanguille...  »  {Histoire  generale  de  la  province  de 
Namur,  t.  Ill,  pp.  ii-i6.) 

(1)  Albin  Body.  —  Relations  vMtables,  n^  cite. 

(2)  Ou  Areskin  seion  M,  Albin  Body. 

(3)  Lisle  des  persohnes  de  la  saile  du  Czar,  avcc  indication  des 
maisons  ou  elles  furent  logees  &  Namur.  (Archives  du  royaunie.) 
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le  Grand  aux  eaux  de  Spa.Ce  petit  volume  m^rite  d'autant 
plus  d'etre  cit£  que  tous  les  details  qui!  donne  ont  6t£ 
puises  k  des  sources  digoes  de  foi. 

IV 

Pendant  son  s^jour  h  Spa  Pierre  le  Grand,  qui  avaiten 
vue  d'^tablir  un  commerce  direct  de  son  empire  avec  les 
Pays-Bas  aulricbiens,  resolnt  de  commettre  dans  ces  pro- 
vinces un  agent  pour  y  veiller  aux  int^rets  de  ses  sujets, 
embrasser  leurs  causes  et  soutenir  leurs  droits  aupres  des 
autorit^s  du  pays;  celui  sur  lequel  il  flxa  son  choix  Tut  no 
banquier  suissc  Gx£  depuis  de  tongues  ann^es  i  Anvers, 
oil  ii  s'etait  enricbi  par  le  n^goce;  il  se  nommait  Jean 
Steffano  (1).  Sa  commission  Tut  notiti^e  an  marquis  de 
Pri6  par  le  baron  de  SchaQlroff  (2). 

Le  marquis,  lorsque  Steffano  lui  pr^senta  ses  palentes 
atin  d*c(re  admis  par  le  gouverncment  en  la  quality 
qu'elles  lui  altribuaient  et  de  jouir  des  privileges  et  immti- 
nil^s  y  altacb^s,  se  monlra  tout  dispose  a  faire  droit  a  sa 
requeie  :  il  lui  paraissail  desirable,  —  ainsi  r6crivil-il  au 
prince  Eug6nc  —  aulant  dans  i'interet  de  I'Empereur  que 
pour  le  bien  de  ses  sujets  des  Pays-Bas,  qu*on  parviol  i 
introduirc  dans  ces  provinces,  par  la  voic  d*Ostende,  ud 
libre  el  sflr  commerce  avec  la  Moscovie;  on  y  recevrait 
de  la  sorte  en  droiture  les  marchandises  qui  y  ^laienl 
importees  par  des  nations  ^Irangeres,  aux  grands  frais  des 
commcrgants  indigenes,  et  ceux-ci  pourraient  les  exporter 


(1)  LcUrcs  patentcs  du  5  juillct  4717,  Appendice  n»  VI. 

(2)  LeUrc  ccritc  d'Amslerdam  le  2  scplerabre. 
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avec  b^n^ficc  dans  les  pays  voisins  (1).  U  ne  crut  pas 
cependant  pouvoir  prendre  sur  lui  de  donner  Texequalur 
a  Sleflano,  et  il  demanda  les  ordres  de  TEmpereur. 

A  Vienne  la  chose  ful  envisag^e  sous  un  aspect  'diff(6- 
rent.  Le  conseil  supreme  des  Pays-Bas  represenia  k  rCm* 
pereur  que  Sleffano,  quoique  Suisse  de  naissance,  ^tait 
devenu  son  sujet  par  sa  longue  residence  dans  ses  £lats, 
et  qu*il  ne  convenait  ni  au  bien  de  son  service  ni  k  celui 
du  pays  qu'aucun  de  ses  sujets  ou  qui  ^tait  r^put^  el  traits 
comme  tel  fiit  reconnu  de  lui  pour  agent  ou  ministre  d'un 
prince  elranger.  D^ji  il  ^(ait  arriv^  que  des  Beiges  avaient 
sollicit^  sous  main  de  semblables  commissions  et  les 
avaient  m^me  acceptees  sans  y  Stre  auloris^s  :  c'elait  un 
abus  aiiquel  il  imporlait  de  ne  pas  laisser  prendre  racinc. 

Charles  VI  adopla  le  sentiment  du  conseil  supreme;  il 
^crivit  au  prince  Eugene  que  Steffano  ne  pouvait  elre  re^u 
comme  agent  du  Czar  aux  Pays-Bas,  mais  il  ajoula  que,  si 
le  Czar  en  voulait  nommer  un  autre,  il  le  recevrait  avec 
plaisir,  en  lui  accordant  toutes  les  franchises  et  exemp- 
tions dont  jouissaient  les  agents  des  princes  avec  lesquels 
il  entretenait  des  relations  d*amitie  (2). 

Les  Archives  du  royaume,  qui  nous  fournissent  ces 


(1)  «  Suplico  a  V.  A.  S.  me  pcrmila  rcprcsentarlc  que  sera  de  eon- 
veniencia  al  real  intorcs  de  S.  M.  y  al  bien  de  estos  paises  el  que  so 
Ucgue  a  establcccr  en  cUos,  por  la  via  de  Ostende,  un  libre  y  seguro 
comercio  con  la  Moscovia,  pues  en  esta  forma  se  podrian  tener  aqui 
en  dercchura  aquellas  mercadurias  que  sc  conduzen  por  potencias 
exlrangeras,  con  mayor  gasto  de  estos  naturales,  y  se  podrian  por 
consequcncia  introdueir  en  los  paises  vccinos  con  beneficio  propio.  • 
(Lettrc  du  marquis  de  Pric  au  prince  Eugene  du  8  octobre  1717, 
aux  Archives  du  royaume.) 

(2)  Dcpccbe  du  24  novembre  47i7,  Appendice  u«  VU. 
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rcnseignements,  ne  nous  fonl  p<ns  connailre  les  suites 
qu*eut  la  decision  de  TEmpereur. 

Pierre  le  Grand  quitla  Spa  Ie24juillel(l),  dansTapres- 
niidi,  pour  regagner  la  Ilollande  par  Aix-la-Chapelle  el 
Maeslrichl.  II  avail  ^  traverser  encore  les  Pays-Bas  aulri- 
cliiens.  II  Irouva  h  Limbourg  le  g^n^ral  baron  de  Tuuder- 
feldt,  lieulenanl-gouverncur  de  la  province  de  ce  nom, 
qui  le  complimenla  au  nom  de  TEmpereur,  el  lui  offrili 
souper.  II  passa  la  nuil  danscelle  pelile  ville.Le  lendemain 
11  parlil  pour  Aix-la-Chapelle,  sous  Tescorte  d*un  d^laclie- 
inenl  de  Iroupes  imperiales,  qui  ne  le  lai&sa  qu*i  la  fron- 
li6re(2). 

Suivanl  le  marquis  de  Pri^,  le  Czar  se  monlra  Ires  satis- 
i'ait  des  attentions  el  de  Taccueil  gracienx  donl  il  avail  etc 
I'objel  dans  les  £lals  de  I'Empereur  (3). 


(1)  C*est  la  dale  que  donnenl  Ics  Relations  veritables^  n^  du  30  juil- 
Iclj  M.  Body,  s'appuyant  sur  VArl  de  verifier  les  dates,  VIII,  3o0,fnit 
parlir  Ic  Czar  de  Spa  le  25. 

(2)  Relations  vdritables.  —  Lettres  du  marquis  dc  Pric  au  prince 
Eugene  du  5  aout  dcja  cilee. 

(3)  Voir  la  lettre  de  Prie  du  5  aout. 


• .  t  -      • 


( ^^^  ) 


APPKWDICES 


Leltre  du  marqvi's  lie  Prie  uu  prince  de  Cardona,  president 
du  conseil  supreme  de  Flandre,  a  Vienne(\), 

Bruxelles,  19  avril  1717. 

ExCELENTiSfMO    SeNOR, 

■ 

Scnor  nilo,  lucgo  que  Uivc  nolicia  dc  que  cl  Czar  dc  Mosco- 
Ma  se  encaniinava  desde  el  lloya  a  Zelanda,  intencionndo  dc 
venir  a  cstos  payscs,  cnvie  a  la  capital  de  aquella  provincia 
persona  propria  para  que  sc  inforrnase  y  supiese,  por  medio 
del  principe  Kurakin,  su  embaxador  en  Holanda,  que  le  venia 
sirviendo,  la  forma  y  manera  mas  acertada  en  que  queria  scr 
(ratado  y  recivido  quando  enlrase  en  los  dominios  de  S.  M.  y 
llogase  a  esta  villa  ;y  al  mismo  ticmpo  norabrc  al  duque  de 
llolstcyn  y  al  principe  de  la  Tour  y  Tassis,  para  que  fuesen  a 
Ambercs,  como  lo  execularon  immediatamcnte,  a  rccivir  y 
complimentar  al  Czar,  de  la  parte  de  S.  M.,  haziendb  yo  juycio 
de  que,  inforraado  del  rango,  ealidad  y  dixlinction  de  eslosdos 
personages, entrariafacilmente  en  el  conocimiento  de  lo  mucho 
que  S.  M.  le  aliendc  y  desea  agradarle;  enviando  al  mismo 
tiempo  .6rden  a  Ambercs  para  que  se  le  rcciviese  en  aquella 
villa  sin  faltara  ninguna  de  las  circunstancias  de  bospedaje  y 
de  jigasajo  de  que  viniesse  advcrtido,  k  su  buelta,  la  persona 
que  embi^  a  Zelanda,  que  se  reduxo  6  no  descar  que  se  ie 
hiciesen  demostraciones  p6blicas,  excepta  la  del  disparo  de  la 


(1)Le  marquis  de  Prl^  adressa  la:  mdme  lettre  i  rarchev^ue  dQ 
ValeAce. 
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artillcria,  porque  qucria  manteocrse,  por  lo  denies,  en  ios  mas 
estrcclios  (erminos  dc  lo  yncognito. 

LIcg6  S.  M.  Zaricna  a  Amberes  el  domingo,  1 1  del  corrienlc, 
k  las  quatro  dc  la  tarde,  y  no  puso  pie  en  tierra  hasta  (anlo 
que,  haviendo  cerrado  la  noche,  pudo  ser  conducido,  sin  el 
embarazo  dc  la  mullitud  que  le  estava  atentiendo  y  aguar- 
dando,  h  la  abadia  dc  S"  Miguel,  en  donde  se  ie  hospedd  y  train 
en  la  misma  conrormidad  que  lo  liavia  deseado. 

Y  dcspucs  de  haversc  deteuido  tres  dias  en  aquella  villa, 
Ileg6  aqui  en  14.  Y  algunas  lioras  antes,  el  principe  Kurakin, 
quien  me  vino  a  veer,  me  dixo  que  su  amo  no  gustava  de  scr 
hospedado  en  palacio  ni  en  ninguna  de  olras  tres  casas  que 
se  le  tenian  prevenidas  a  Gn  de  que  escogiese,  por  exeusar  It 
mayor  publicidad,  y  que  vcndi'ia  en  derechura  a  la  casa  del 
Parque  que  llaman  de  Carlos  Quinlo,  porque  el  reliro  de  <u 
situacion  era  mas  propio  y  con  forme  a  su  humor  y  a  la  reso- 
lucion  que  tenia  tomada  de  no  dexarse  veer  en   publico.  Yo 
previne  que  estuviesc   prompto  uno  dc   mis  eoches  a  seys 
cavallos,  con  el  qual  sali6  dc  mi  casa  el  principe  Kurakin,  y 
fuccon  el  aconducir  a  su  amo  dcsdc  cl  dcscmbarco  a  su  aloja- 
micnlo,  sin  la  mas  minima  bulla  del  pueblo,  aunque  fue  innu- 
merable cl  que  salio,  llevado  dc  la  curiosidad  dc  vecrlc,  hasia 
una  Icgua  de  la  villa.  Lucgo  que  S.  M.  Zaricna  llcgo  a  la  casa 
del  Parquo,  sc  le  bizieron  Ires  salvas  rcales  de  la  arlilleria;  y 
yo,  por  haversc  S.  M.  Zaricna  rccogido  temprano,  huvc  de 
dilatar  hasta  la  manana  siguicnlc  poncrme  en  su  prescncia  y 
hacerle  mi  dcvido  cumplimicnlo,  como  lo  logre,  y  tambien  la 
honra  dc  comer  con  S.  M.  Z.  Pudiendo  asegurar  d  V.  E.  que 
se  ba  hccho  quanlo  ha  cabido  en  lo  posible  en  su  regalo,  sin 
omilir  requisite  ninguno  de  Ios  que  mas  ban  podido  niani- 
festaric  el  gusto  con  que  nos  hemos  cmplcado  todos  en  agra- 
darlc  y  mcrccer  su  aprobacion. 

El  mismo  dia  en  que  hizc  yo  mi  cumplimiento  al  Zar,  oie 
hizo  saver  que  queria  venir  a  veer  ^  la  marquesa  y  4  cenar 
conmigo,  y  devo  confesar  d  V.  £.  que  me  holgu^  del  embitr, 
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para  podcrle  inostrar  en  mi  propia  casa  mis  deseos  de  agra- 
darle  y  feslejarlc  mayormentc;  y  como  es  uii  principc  de 
natural  Ian  adverse  a  todo  lo  que  es  dexarsc  veer  de  las  genles, 
Ic  pedi  pcrmiso  para  que  pudiesen  concurrir  d  su  eortejo  los 
cavaileros  de  la  primera  liyerarquia  de  eslc  pais  :  en  lo  quai 
convino  el  Zar  sin  dificultad.  Y  aunquc  el  (iempo  fud  eorto 
para  grandes  disposiciones,  logrd  el  darle,  en  el  gran  salon  de 
mi  cnsa  que  eslava  muy  lucidamenlc  adornado,  un  banquele 
ciiuy  dccentc,  aeompaiiado  dc  la  harmonia  de  diversos  instru- 
nientos  niusieos,  que  no  dexo  de  incilar  a  la  satisfaeion  de 
S.  M.  Z.  :  siendo  cierto  que  maniresl6  tenerla,  pues,  contra  su 
costumbrc  que  es  dc  rclirarse  muy  temprano,  se  Ic  detuvo 
liasta  las  onzc  dc  la  noclie,  haziendo  dc  aqui  argumenlo  sus 
minislros  del  gusto  con  que  le  pas6  en  mi  casa. 

Cenaron  en  la  mesa  con  el  Zar  sus  ministros  y  generates 
4|ue  le  siguen,  y  los  cavaileros  del  pais  a  quienes  liavia  yo 
combidado;  y  todo  estuvo  tan  bien  conducido  y  reglado  como 
lo  pudc  desear.  Bcvi6  el  Zar  a  la  salud  dc  nuestros  auffusti- 
simos  amos,  y  dixtintamente  a  la  del  felix  parto  dc  la  Empe- 
ralriz,  nuestra  senora,  al  del  senor  principc  Eugenio  y  a  la 
buena  campana  contra  el  Turco,  Irayendome  a  mi  todos  los 
brindis. 

Uc  (enido  con  eslc  principc  diversos  discursos,y  segun  pudc 
c'oniprclicndcr  dc  lo  que  rac  explic6  cl  dc  Kuiakin,  su  cuiiado, 
y  de  otros  ministros  suyos,  que  Servian  de  inlerpretes,  me 
parece  cierto  que  no  se  pueden  mejorar  su  propension  a  nues- 
(ro  amo  y  sus  deseos  dc  la  mayor  grandeza.y  exaltacion  dc  la 
auguslisima  casa  :  baviendo  llegado  sus  expresiones  tan  alia 
como  cl  decir  lo  niuclio  que  scniia  los  embarazos  con  que  se 
iiallava  en  el  Norte,  por  lo  que  Ic  impidian  el  podersc  juntar 
con  S.  M.  en  la  presente  ocasion  de  la  gucrra  contra  el  Otto- 
inano.  Y  como  no  dude  que  lo  dixo  con  sinceridad,  tampoco 
dexe  yo  de  estimarselo  y  dc  corrcsponderle  con  iguales  scguri- 
dades  dc  la  aniistad  y  distinction  que  S.  M.  bacia  du  su  per^ 
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sona.  AI  fin  todas  las  sennlcs  sod  de  que  el  Zar  ho  quedado 
satisfecho  y  agradado  de  mis  alencioncs  y  de  la  buena  acogida 
que  ha  hallado  en  los  dominios  de  S.  M. 

Aycr  manana  parlid  para  Gante,  de  donde  passara  6  Bruja.s 
y  dcsde  alia  &  Nieuporle  y  4  Dunkerkejlevado  de  la  curiosidad 
de  veer  las  obras  del  canal  dc  Mardick,  y  se  cree  eomune- 
mente  que,  pasando  por  las  principales  plazas  de  la  frontera, 
se  voiverfi  por  aqui. 

De  todo  lo  qual  he  querido  dar  quenta  a  V.  E.  para  su 
informe;  y  con  este  motivo  rcytero  y  repilo  4  V.  E.  mis  vivos 
descos  de  scrvirlc,  suplicando  a  V.  E.  me  favorezea  con  sus 
ordenes,  y  Nuestro  Scnor  que  guarde  a  V.  £.,  etc. 

BruselaSja  19  dc  abril  1717. 

(Minute,  aux  Archives  du  royaume.) 

II 

Lettre  du  marquis  de  Prie  a  farcheveqt^e  de  Valence,  don 
Antonio  Folch  y  Cardona,  president  du  conseil  d*Espagne, 
a  Vienne. 

Bruxelles,  7  mai  1717. 

EXCELENTIMMO    SeNOR, 

Scnor  inio,liaviendo  ya  participado  aV.Ex°(1)  quanto  ocur- 
rio  aqui  en  la  venida  del  Zar  de  Moscovia,  la  forma  en  que 
quiso  $ertra(ado,ci  agradeciinienlo  quemostro  a  las  atenciones 
que  sc  le  hizieron,  y  por  ultimo  su  parlida  para  Gante,  Brujas 
y  Ostendc,dcvo  anadira  V.Exc.  que  dc  esta  ultima  plaza  toni6 
el  camino  dc  Dunquerque,  en  donde  cstuvo  a  riesgo  de  que  Ic 
sucediesc  un  fatal  travajo,  porquo^siendo  su  pasion  domiiianic 
lacuriosidad  y  eldcseo  dc  reconoccrlo  todo,  quiso  ver  el  risban 


(i)  li  lui  avail  ecrit,  comme  nous  Tavoos  dit,  en  memc  tenrips  qu*uu 
jxince  deCanJona. 
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dc  Dunqucrqiic,  ?alicndosc  del  tiempo  dc  haxn  niflrcn,  pnra 
transportnritc  alia  con  cnclic.  Y  como  no  hay  nada  dc  sigiiro 
en  cl  mar,  sobrevin6  dc  iniproviso  nn  vicnto  rceio  con  in 
marca,  y  por  consiguicntc  llenarsc  dc  agiia  aquel  espacio  dc 
camino,  dc  forma  que  sc  vi6  obiigado  a  monlar  en  un  eavallo 
del  mismo  coche,  para  iiuyr  mas  a  pricsa  del  peligro  que  le 
amenazava. 

Quando  cl  Czar  partio  de  aqiii,  sus  ministros  mostraron 
muy  dudoso  su  viaje  a  Francia;  despues  devi6  dc  resolvierle, 
pues  que,  visto  el  canal  de  Mardick  y  (odos  Irabaxos,  (omo  cl 
camino  dc  Paris,  en  dondc  ce  halla  ya,  por  quanlo  enliendo 
alojado  en  una  hospcderia,  por  no  haver  querido  admitir  el 
palacio  vicjo  Lovre,  que  ce  ic  tenia  prevenido.  Todo  esto,  que 
ha  formado  alguna  sombra  a  los  Oiandeses,  por  creer  que  eslc 
viaje  se  ha  hccho  premeditadamcnic  y  con  nianejo  liecho  del 
marques  Rosi,  que  aliendc  aqui  a  los  ncgocios  de  la  Francia, 
ha  sido  dc  graode  salisfacion  a  aquella  corte,  que  piensa  y 
espcra  conseguir  del  Zar  persuadirle  a  que  sc  separc  dc  los 
aliados  del  Norte,  haziendo  su  paz  particular  con  el  rcy  dc 
Suecia  :  en  euya  solicilud  sc  emplea  la  Francia  fucrtemcnlc 
por  tod  as  partes. 

Verdaderamentc  no  es  de  estranar  que  los  Oiandeses  entren 
por  este  respeclo  en  recelo,  porque,  si  los  Franceses  lograsen 
este  tiro,,  cs  cosa  natural  quel  el  rey  dc  Inglaterra  sc  vcria 
frustrado  del  bencGcio  que  concivio  conseguir  dc  la  alianza 
que  hizo  con  la  Francia,  a  euya  estipulaeion  se  dej6  llevar, 
principalmentc  en  consideracion  a  los  ncgocios  dc  Alemania, 
creyendo  que  por  este  medio  lograva  que  el  duque  rcgcntc  no 
se  mezclase  en  asistir  al  rev  de  Suecia.  A  cslo  sc  anadc  cl  recelo 
dc  mayorcs  cuidados  respecto  a  la  abundancia  dc  malos  hu- 
mores  que  reynan  en  Inglaterra,  donde  sc  aumenta  dc  cada 
dia  m^scl  partido  del  pretcndicnte  y  ivus  adherentes,  como  se 
vee  de  la  oposicion  dcscubierta  que  han  heclio  muehosen  a(|ucl 
rey  no  a  la  coneesion  de  los  mcdios  nccesarios  para  su  defensa 


( ^^^ ) 

y  seguridad,  pretcxlondo  la  contradicion  con  la  razon  dc  que 
no  dcven  suplir  a  los  gaslos  de  una  guerra  que  sc  Ic  suscila  al 
rev  como  a  elector  de  Hanover. 

Que  siendo  qunndo  meoccurre  decir  aV.Exc.  en  este  asunto, 
conclnyo  con  repctirme  a  la  obediencia  de  V.  £xc.  y  rogar  a 
Nuesiro  Scnor  guardc  su  vida  muclios  anos  como  deseo. 

firusclas,  7  de  mavo  i7l7. 

Excelentisimo  Scnor, 
Besa  las  ninnos  de  V.  E.  su  mayor  servidor. 

El  Marques  de  PmL 

(Orififinal,  aux  Archives  du  royaume.) 


Ill 

Dephhe  de  Vempereur  Charles   VI  au  prince  Eugene 

de  Savoie, 

Laxembourg,  Sjuin  1717. 
Don  Caklos,  por  la  gracia  de  Dios,  Euperador  de 

ROMANOS,  SIEUPRE    AuGUSTO,    HeY    UE    GeRMAMA,  DE 

Castilla,  de  Leon^  de  Aragon,  de  las  Dos  Sicilian, 
DE  Jerusalem,  de  Ungria,  de   Bohemia,  de  Dal- 

MACIA,    DE  CrOACIA,  ArCHIDUQUE    DB    AuSTRIA,  DuQUfi 
DE  BORGONA,  DE  BrARANTE,  ETC.,  CONDB  DE  FlaNDES. 

Mlustiisimo  piincipe  Eugcnio  de  Saboya  y  de  Piemonlc, 
primo,  cavallcro  del  insigne  6rden  del  Tuson  dc  oro,  de  rai 
consejo  de  Estado,  gobernadory  capitan  general  de  mis  Paises 
Baxos,  con  vucslra  represcntacion  dc  21  de  mayo  pasado 
acorn  pa  nais  la  carta  que  os  cscrive  cl  marques  de  Prie  en 
fccha  de  19  dc  abril,  participando  las  demostraciones  y  aja- 
zajos  que  lia  praclicado  con  el  Czar  dc  Mosco\ia  en  su  arrivp 
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a  Bruselas  y  iransito  por  mis  Paiscs  Baxos.  Y  aprovando  con 
toda  acceptacion  cl  ciiidado  que  ha  pnesto  cl  marques  en  el 
rccivimiento  y  buen  trato  del  Xzar,  y  la  vi$;ilancia  suya  en 
averigiiar  los  dcsignios  que  pucden  conduzirle  en  su  viaje  a 
Paris,  vengo  eon  la  presente  en  condescendcr  a  la  insinuacion 
que  el  mismo  Xzar  ha  hccho,  por  medio  del  principe  de  Kura- 
kin,  sobrc  conceder  la  vida  a  la  muger  dc  Malinas  condenada 
a  muerte  por  aver  ahogado  a  su  hijo  :  comutando  Ian  justa  sen- 
tencia,  por  acto  de  mera  gracia,  en  la  prision  perpeUia  de  esta 
rea.  En  cuya  consequencia  dispondreis  que  asi  se  execute,  y 
que  el  Xzar  quede  savidor  de  esta  condeseendeneia  mia,  a  la 
reeommendacion  suya,  porque  eonosca  quanto  pueden  su 
voluntad  y  sus  insinuaciones  en  mi  real  animo. 
De  Laxemhourg,  a  5  de  junio  de  i7l7. 

Yo  EL  Rey. 
Don  Ramon  de  Villana  Perlas. 

(Archives  du  royaume  re^.  n^  205  de  la  Secretairerie 
d'Elat  et  de  guerre,  fol.  10.) 
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Lettre  du  prince  Eugene  de  Savoie  a  VEmpereur, 

Camp  de  Belgrade,  :25  juilletl7l7. 

Sacr^e  Majesty  Imp^riale  et,  Catholique, 

Par  le  cy-joint  detail  que  le  marquis  de  Prie  a  fail  de  Far- 
rivee  de  reception  duCzar  deMoseovie  dans  la  ville  de  Namur, 
il  remarquc  aussy  que  le  eomte  d*Hompcsch,  commandant 
hollandois  de  celle  ville.de  la  Barriere,  a  voulu  fairc  ct  a  fait 
actuellemenl  une  parlie  essenlieilc  des  honneurs  de  la  recep- 
tion, par  Tcnvoy  de  I'cscorte  et  la  garde  qu'il  a  mis  des  trou- 
pes hollandoises  a  lu  maison  du  gouverncmcnt,  quoyque  le 
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marquis  dc  Pv\6  ayant  pourvu  a  Tun  ct  Tautrc  par  dcs  troupes 
de  V.  M.  I.  et  C,  coinnie  souverain  du  pais,  avcrti  de  cct 
intenlioiiycn  avoit  dejh  fait  scs  plaintcs  au  resident  Pesters,  et 
ccluy-cy  informc  Icdir  eoininandant,  qui.  par  son  interest  par- 
(iculier  et  humeur  inquiete,  donnc  tres  souvent  sujet  a  dcs 
contestations  et  plaintes.  Coninie  de  pareilles  demarches  sont 
au  prejudice  du  droit  territorial,  contre  le  traitc  dc  la  Bar- 
ricre  et  les  finances  de  V.  M.  I.,  j'ay  cru  de  mon  indispensable 
devoir  de  Ten  informer,  pour  songer  aux  nioyens  d'en  prc- 
venir  les  suites.  J  ay  ccrit  au  marquis  dc  Prie,  en  attendant 
les  ordres  qu'il  plaira  a  V.  M.  dc  donner,  de  ne  soufTrir  ny 
permcttrc  qu*il  suit  fait  la  moindre  chose  dans  les  villes  de  h 
Barriere  au  dela  de  ce  qui  est  stipule  par  les  traites,  ct,  en  cas 
dc  contravention,  de  fairc  tm  rabais  et  retention  proportionnee 
de  i,«^00  mille  ecus  qu'on  doit  payer  pour  rcntretien  dcs  gar- 
nisons  hollandoiscs,  pour  les  contcnir  par  ce  moyen  dans  les 
homes  de  la  justice.  Je  soumcts  cependant  le  tout  aux  souve- 
raincs  ddlerminalions  de  V.  M.  I.,  et  remarque  en  meme  terns, 
avec  toute  la  soumission  queje  dois,  dans  les  justifications  que 
le  comte  d'Hompcsch  a  fait  sur  la  demarche  sudite,  que  le 
comte  Lannoy,  administrateur  de  la  province,  ctant  incom- 
mode, auroit  du  charger,  a  la  place  dc  son  secretaire  domes- 
Ciqiic,  quelquc  pcrsonne  de  qualite  ou  depute  dc  la  province 
de  la  commission  de  complimenlcr  le  Czar,  pour  satisfaire  a 
ce  qui  eloit  du  aux  parties  inlcressees  et  6ler  le  pretcxle  au 
commandant  hollandois  d'y  supplcer.  J  en  ay  prcvenu  en  cettc 
conformitc  le  marquis  dc  Pric  jusqu*a  ce  qu'il  plaise  a  V.  M.  I. 
et  C.  dc  disposer  aulrcmcnt. 

Au  camp  dc  Belgrade,  le  23  juillct  1717. 

(Archives  du  royaume  :  Chancellerie  des  Pays-Bas, 
rcg.  no  115,  pi6ce  20.) 
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Lettre  du   marquis  de   Prie  au  prince  Eughne  de  Savoie. 

Bruxelles,  5  aoftl  1717. 
SeheinIsimo  Scnor, 

Quando  paso  por  Nainur  el  Zar  de  Moscovia,  de  buclla  de 
Francia,  di  qucnta  a  V.  A.  S.  de  las  disposiciones  que  ordeii^ 
y  prcviiic  para  que  dos  destacamientos  de  cavallcria  c  infan- 
teria,  que  marcharon  de  aqui  y  de  Charleroy,  fuesen  a  reel- 
virle  a  la  frontcra,  lo  condujescn  4  Nainur  y  le  hiciesen  la 
^uarda  en  la  villa,  y  que,  haviendo  sabido,  por  este  residentc 
de  Holanda,  Pesters,  que  el  principe  de  Kurakin  escrivio  al 
conde  de  Hompescli  que  cnviase  una  escolta,  para  lo  qual 
havia  hecho  sus  disposiciones,  crei  deberle  deelarar,  conio  lo 
liize,  que  haviendo  yo  einbiado  ya  esta  escolta  de  las  tropas 
de  Su  Magestad,  dcLia  escrivir  al  conde  de  Hompesch  que  se 
dispensase  de  cnviaria  el,  porquc  loconlrario  seria  emprehen- 
der  sobrc  los  derechos  y  la  jurisdicion  de  S.  M.,  a  quien  solo 
pertenecia  elcuniplir  con  esta  demos(racion,y  por  consiguiente 
ik  su  governador  de  la  provincia  el  hazerle  los  agasajos,niayor- 
inente  quando  a  los  cslados  gcnerales  no  les  tocava  otra  cosa 
n)as  que  el  derccho  de  la  guarnicion,  ni  Ics  pertenecia  el 
liacer  cosa  alguna  fuera  de  la  plaza;  y  tarabien  le  dixe  que, 
coino  el  Zar  iria  a  hospedarse  a  la  casa  del  govicrno,  pretendia 
yo  que  no  hubiese  otra  alguna  guardia  para  su  persona  que  de 
las  tropaz  imperiales. 

Referi  a  V.  A.  S.  que  el  rcsidente  Pesters  escrivi6  en  esta 
conformidad  al  conde  de  Hompesch, y  que  havi^ndome  cnviado 
su  carta,  se  la  hize  entrogar  immediatamente  por  el  conde  de 
Lanoy,  y  que,  no  obstante  el  haver  cxecutado  por  mi  parte 
esta  anticipada  advcrtencia,  cl  conde  de  Hompesch  pas6  d 
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cnviar  su  cscolta,  y  'adchias  k  poncr  una  guardin  dc  tropas 
liolandcsas  en  la  casa  del  govicrridy  niienlras  el  Czar  cstuvo  en 
clla  h  la  ccna  y  al  baylc  que  Ic  luvo  prcvcnido  cl  conde  de 
Lanoy  :  de  que  di  qucxas  muy  sentidas  2k  estc  rcsidcntc,  que 
las  parliei|>6  a  monsieur  d'Hompcsch ,  quien  procur6  ju$li> 
ficursc.  Y  despues  lie  savido,  por  varias  partes,  y  ultiniamente 
por  el  secretario  del  eondc  dc  Lanoy,  que  si  kicn  cs  vci  dad 
que  el  eonde  despaseli6  la  escolta  para  que  aeonipaiiase  a 
S.  M.  Z.,  por  razon  de  lo  referido,  bolvi6  despues  k  llamarla,. 
y  que  la  guardia  holandesa  no  esluvo  juntamcntc  eon  la  de 
las  tropas  de  Su  Magcsdad,  sino  es  apartada  de  la  casa  del 
goyierno,  en  una  plazuela  que  hay  en  frentc  dc  ella.  Y  seguu 
se  ha  expresado  cl  eondc  de  llompcsch,  no  tuvo  en  cslo  otro 
iiltenlo  mas  que  cl  de  hazer  los  honores  de  parlc  dc  sus  amos, 
k  que  crey6  estava  obligado,  siendo  suya  la  guarnieion  de  la 
plaza  :  de  euya  mayor  claridad  me  ha  parecido  informar  k 
V.  A.  pnra  su  mejor  inleligeneia. 

Despues  dc  haverse  delenido  el  Czar  tres  scmanas  en  Es|)a,. 
pas6  a  la  provincia  de  Limburg,  en  donde  cl  leniente  govcr- 
nador  baron  de  Tundcrfeld  Ic  recivi6  de  mi  6rdcn  y  Ic  hizo 
cl  liasto  de  dos  coinidas,  a  expensas  de  la  provincia.  Bolvi6  k 
pai'lir,  en  caminandose  a  Olanda  por  Maslrikt,y,  scgun  parcce, 
muy  salisfcclio  dc  las  atencioncs  y  agasajos  que  se  Ic  haa 
hccho  en  los  dominios  de  Su  Magcsdad. 

La  di\ina  guardc  la  scrcnisima  persona  de  V.  A.  fclices  aiios 
k  mi  dcsco. 

Bruselns,  5  de  a^osto  1717. 

Scrcnisimo  Senor, 
Bcsa  las  manos  dc  V.  A.  S.  su  mavor  v  mas 
reconoscido  scrvidor, 

El  Marquiss  de  Piiie. 
(Original,  aux  Archives  du  royaume.) 
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VI 

Lettres  patentes  du  Czar  portant  nomination  de  Jean  Sleffano 
en  quaiiU  de  son  agent  dans  les  Pays-Has. 

Spa,  le  5  juillet  1717. 

(traduction.) 

Nous,  par  la  grace  de  Dieu,  Pierre  le  premier,  Czaar  el 
autocrateur  de  loute  la  Russie,  etc.,  etc.,  scavoir  faisons  a 
tous  ceiix  qui  ces  presentes  verront  que,  jugeant  nccessaire 
de  prevenir  tous  les  obstacles  qui  pourroient  se  presenter 
dans  le  commerce,  et  d'y  etablir  tout  le  bon  ordre  possible, 
pour  procurer  une  facilite  d'autant  plus  grande  a  nos  sujets  de 
negocier  ulilement  dans  les  Pays-Bas  appartenant  a  Sa  Majesty 
Imperiale,  Romaine  et  GathoIique(l),nous  avons  resolu  d*cta- 
blir  dans  lesdits  Pays-Bas  un  agent  de  la  ftdclile  de  qui  nous 
soyons  asseure,  dependant  absolument  de  nos  ordres,  et  qui, 
dans  le  besoin,  puisse  assister  nos  sujets  et  marchands,  en  les 
soulageant  dans  leurs  entreprises,  et  leur  prelant  tout  le 
secours  possible  pour  atteindre  le  but  qu'ils  se  proposent; 
embrassant  d'ailieurs  leurs  causes,  et  soutenant  leurs  droits 
aupres  des  magistrats  et  dans  les  juridictions,  de  quel  nora 
qu'elles  puissent  ^tre,  constituees  de  Sa  Majeste  Imperiale,  et 
soutenant  avec  la  m^rae  chaleur  et  le  m^me  zcic  nos  interets 
en  toute  occasion  et  dans  toutes  les  affaires  que  nous  pour- 
rions  luy  con  Tier.  Pour  ce  sujet,  nous  avons  juge  a  propos  de 
choisir  des  a  present,  pour  agent  de  nos  affaires  a  Anvers  ct 
les  autres  villes  des  Pays-Bas  appartenant  k  Sa  Majestd  Impe- 


(l)DaDs  les  patentes  que  le  Czar  avait  sigoees  d*abord,  ii  n'avaitpas 
donne  ^  PEmpereur  le  titre  de  MajesU  Catholique ;  le  marquis  de  Pri^, 
lorsque  Steffano  les  lui  presenta,  ne  voulut  point,  pour  cette  raison,  les 
recevoir.  Sleflfano  demanda  alors  qu^cUes  fussent  chang^es  :  ce  qui  se  fit. 
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riale,  notre  bicn-aim^  Jean  Steffako,  dont  la  fidclilc,  jointe  a 
rcxp^rience  dans  le  coirnnerce,  est  venue  dans  noire  connois- 
sanee;  ct  ne  doutant  pas  de  son  zele  et  attachement  en  toutce 
qui  pourroit  avahcer  nos  int^rdls  et  bien  de  nos  sujets.  Nous 
avons,  par  grAce  sp^ciale,  bien  voulu  lui  confier  radministra- 
tion  de  la  charge  de  notre  agent  en  lesdits  Pays*Bas,  le  rece- 
vant  et  reconnoissant  pour  tel  par  ces  presentes;  priant  Sa 
Majesty  Imp^riale,  Romaine  et  Catholique,  notre  tres  cher 
fr^re  et  amy,  de  vouloir  reconnoitre  pour  tel  notredit  Jeax 
Steffano, de  lecouter  et  ajouter  foy  h  tout  ee  qu*il  pourroit 
luy  repi'dscntcr  touchant  nos  inter^ts  et  affaires;  luy  accor- 
dant, do  plus,  lous  les  privildges  ct  prerogatives  qui  dependent 
du  caraclere  d*un  agent  et  qui  en  doivent  Stre  inseparables; 
nous  obligeant  au  r<^ciproque  en  pareilles  occasions.  En  fov 
de  quoy  nous  avons  signc  ces  presentes  de  noire  main  propre, 
et  y  fait  apposer  notre  sceau  imperial. 

Fait  k  Spaa  ee  5«  de  juillet,  Tan  1717. 

Si^n^  Pierre,  e(  plusba8:P.  P.deSchafpiroff  et  scelle  in  forma. 

Accorde  k  son  original  par  translat : 
Quod  attestor. 

Signe  P.  A.  De  Hulder,  notarius. 

(Copie  authentique,  aux  Archives  du  royaume.^ 

VII 

Depiche  de  VEmpereur  au  prince  Eugene  de  Savoie. 

Vienne,  24  novembre  1717. 

L'Empereur  et  Roy. 

Mon  cousin, m'ayant  cte  fail  rapport  de  la  leltre  que  le  mar- 
quis dc  Pri^  vous  a  ecrite  Ic  8  octobre  et  des  pieces  y  jointes, 
concernantcs  la  nomination  que  le  Czar  de  Moscovie  a  faile  de 
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Jean  Steffano,  marchand,  denieurant  h  Anvers,  pour  son  agent 
dans  mes  Pays-Bas,  afin  dc  pouvoir  veiller  au  commerec  que 
ledit  prince  a  donne  a  connoilre  d'y  vouloir  etablir  entre  ses 
Etats  et  niesdils  Pays-Bas,  j'ai  trouve  a  propos  de  vous  dire, 
par  cette,  que,quand  meme  ledit  Steffano  fut  suisse  de  nation, 
eomnie  ledit  marquis  Tinsinue  par  sadile  lettre,  a^ant  fixe  et 
eonlinud  son  domicile  et  etablissement  dans  ma  villcd'Anvers, 
on,  par  le  grand  commerce  qu'il  y  a  fait  et  fait  encore  depuis 
longues  annees,  il  a  acquis  bien  des  richesses,  il  ne  pent  dtre 
regarde  que  eomme  mon  sujet  esdits  mes  Pays-Bas,  elant 
iissujelti  aux  memes  loix  et  constitutions  que  eeux  qui  y  sont 
iialifs  et  domiciii^s. 

Et  conime  le  bien  de  mon  service  et  de  niesdits  Pavs-Bas 
fie  permet  pas  qu'aucun  de  mes  sujets,  ou  qui  est  repute  et 
traite  comme  tel,  soit  reconnu  par  moy  en  qualitc  d'agent  ou 
ministre  d'un  prince  ciranger,  par  rapport  aux  grands  incon- 
venients  qui  en  rcsultent,  d'aulant  plus  que  Texp^rience  fait 
voir  que  plusicurs  de  mes  sujets,  s*eloignant  de  leur  devoir, 
non-seulement  sollicitent  sous  main  de  semblables  commis- 
sions d*agcnts,  residents,  et  auties  caracteres  publics,  des 
princes  el  rangers,  mais  aussi  ils  les  acceplent  sans  ma  per- 
mission, ainsi  qu*ont  fait  les  nommes  Van  Sust  et  Mors,  les- 
quels,  quoique  natifs  et  domicilies  aux  Pays-Bas,  ont  ete 
rev^tus,  le  premier  du  caractere  de  resident  du  roi  de  Prusse, 
ct  le  second  de  celuy  d'agent  de  T^lecteur  de  Cologne,  comme 
prince  de  Liege,  afin  de  pouvoir,  par  ce  moyen,  continuer  a 
vivre  sous  ma  domination  et  en  meme  temps  se  soustraire  de 
mon  obeissance  et  du  payement  des  charges  et  impositions 
publiques  auxquelles  mes  autres  sujets  doivent  contribuer, 
ces  avantages  et  celui,  dont  ledit  Steffano  jouiroit,  de  pouvoir 
continuer  en  m6me  temps  son  commerce  dc  marchand  ban- 
quier  dans  madite  ville  d'Anvers,  avec  exemption  des  charges 
considerables  auxquelles  ceux  qui  y  sont  domiciUes  sont  tenus, 
Tout  apparemment  porte  a  solliciter  aussi,  sans  ma  permis- 
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6ion,Jadite  commission  d*agent  dii  Czar  de  Moscovic.  Ainsije 
v^us  fais  celte  pour  que  vous  d^clariez  au  marquis  de  Prie 
qu*il  ne  convient  pas  h  mon  service  ni  au  bien  de  mes  Pays- 
Bas  de  reccvoir  et  de  reconnoitre  le  mentiQnnd  Jean  Steffano 
pour  agent  dudit  Czar  de  Moscovie. 

Cependant,  considerant  les  avanlages  qui  pourroient  r^sul- 
ter  k  mes  sujets  des  Pay^s-Bas  de  Petablissement,  par  la  voie 
d*Ostende,  d'un  commerce  libre  ct  sur  avec  la  Moscovie,  el 
souhaitant,  de  mon  c6i6y  d*y  concourir  autant  qu*il  me  sera 
possible,  vous  avertirez  ledit  marquis  de  Prie  qu*il  en  donne 
connoissance  au  baron  de  ScbaffirolT,  luy  declarant  en  meme 
temps,  de  ma  part,  que  je  recevrai  avec  plaisir,  pour  agent 
dans  mes  Pajs-Bas,  telle  persoiine  que  le  Czar,  son  maitre, 
voudra  nommer,  en  luy  accordant  toutes  les  franchises  et 
exemptions  dont  jouissent  les  agents  des  autres  princes,  mais, 
quant  audit  Jean  Steffano,  le  considerant,  par  les   raisons 
ci-dessous  exprimdcs,  comme  mon  snjet,  que  jc  ne  puis  pas 
I'admettre  en   telle  qualild  :  ordonnant  en  m^me  temps  an 
susmentionne  marquis  de  mcnager  cettc  affaire  d'une  maniere 
que  le  Czar  u*ait  pas  lieu  de  s*en  plaindre,  puisque  robstacle 
qui  s'y  rencontre  ne  regardc  que  la  pcrsonne  dudit  Steffano. 
Et  il  n*est  pas  apparent  que,  pour  le  soutenir  comme  son 
agent  aux  PaTs-Bas,  il  veuillc  perdre  les  avantages  et  utilites 
qu'il  pent  tirer  dudit  commerce,  dont  retablisscment,  dans 
Tctat  present,  sera  toujours  plus  profitable  audit  prince  el  a 
scs  sujets  qu*a  moy  et  h  mes  peuples,  eu  egard  a  ce  que  la 
navigation  n*y  est  pas  encore  rctablie. 

A  tant,  mon  cousin,  Notre-Seigneur  vous  ait  en  sa  sainte 
garde. 

Vienne,  ce  24  de  novembre  i7i7. 

(Reg.  n«  119  de  la  Chancellerie  des  Pays-Bas,  pp.  171-175.) 
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